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Le  titre  même  du  nouveau  travail  de  M«  Charlei^ Hitler 
en  indique  suffisamment  l'objet.  L'illustre  géograplie 
cherche  à  constater  le  rapport  intime  existant  entre 
lés  différentes  parties  de  notre  planète,  q^  .semblent , 
assemblées  au  hasard.  La  dét^rmi.nt^tion.astjroiiçin^quc., 
des  lieux.' là  géodésie,  rhypsométrie,  la  météorologie. 
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la  physique ,  s'accordent  pour  révéler  cette  profonde 
bannonie  ;  la  masse  des  continents  qui  se  groupent  dans 
rhémisphère  septentrional ,  et  qui  contrastent  avec  la 
vaste  étendue  des  mers  antarctiques»  n*a-t-elle  pas  dû 
causer  la  prépondérance  du  nord  ?  L'allongement  des 
terres  en  forme  de  cônes  tournés  vers  ces  mers»  comme 
l'a  remarqué  M.  de  Humboldt;  les  pointes  sud  des  con* 
tinents  plus  articulées  que  les  pointes  nord  ;  l'existence 
d'un  espace  maritime,  où  tant  d'Iles  sont  dispersées» 
n'ont*ils  pas  eu  une  influence  directe  sur  le  plus  ou 
moins  grand  développement  d'activité  de  toutes  les 
forces  vitales  ? 

«  Parmi  les  dispositions  extérieures  des  surfaces  de 
notre  planète»  ajoute  H.  Charles  Ritter,  il  ne  faut  pas 
seulement  remarquer  l'immensité  du  cercle  formé  par 
les  mers,  mais  encore  le  cercle  de  feu  qui  se  manifeste 
par  des  groupes  de  volcans  sujets  i  des  éruptions  pé- 
riodiques. 

tt  Un  des  premiers  naturalistes  de  notre  siècle  a  dé- 
montré l'existence  de  ce  cercle ,  qui  s'arrondit  autour 
du  bassin  de  l'océan  Pacifique,  ne  suit  qu'en  partie  la 
vaste  ceinture  des  côtes,  d'abord  le  long  de  l'Amérique 
occidentale,  puis  dans  le  nord  de  l'Asie,  tandis  que, 
vers  le  sud-est ,  ce  continent  ofl're  de  longues  rangées 
d'Iles  parallèles  au  rivage ,  et  qui ,  divergeant  tout  i 
coup,  s'enfoncent  dans  les  profondeurs  de  la  mer  du 
Sud.  Le  cercle  mentionné  ne  repose  donc  qu'à  moitié 
sur  la  partie  solide  de  la  terre,  et  embrasse  en  outre, 
au  milieu  de  l'océan  oriental,  ces  milliers  d'Ilots,  sou- 
levés par  des  forces  internes,  ces  nombreux  groupes 
d'Iles  basahiques  qui  se  dressent  hors  des  eaux,  re- 
connaissables  à  la  formation  analogue  de  leurs  mon* 
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tagnes»  luais  bien  affoiblts  dans  leur  activUé  sous- 
marine.   Sur  le  bord  occidental  de  l'Amérique  ».  la 
chaîne  des  Cordillères,  longue  de  près  de  mille  lieues 
géographiques  (1)»  n*est  elle-même  qu'une  fraction 
de  cet  anneau  ;  et  sur  cette  grande  épine  dorsale  du 
nouveau  monde,  Alexandre  de  Humboldt  a  compté  de 
cinquante  à  soixante  cratères  en  activité,  sans  faire 
mention  de  tant  d'autres  qui  sont  encore  inexplorés. 
A  l'ouest  du  Grand  Océan ,  cette  ligne  de  feu  se  divise 
en  de  nombreux  parallèles,  ainsi  que  Léopold  de  Buch 
Ta  démontré ,  et  se  contourne ,  sur  de  longs  groupes 
d'Iles  montagneuses,  autour  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  l'Asie  orientale.  Ces  lies,  dont  les  axes 
de  longueur  parallèles  se  dirigent  dans  le  sens  du 
nord-ouest ,  offrent  invariablement  le  même  aspect  et 
lea  mêmes  formations;  leur  ligne  volcanique,  bifur- 
quée  vers  les  Moluques,  présente  dans  sa  longueur  de^ 
mille  lieues,  et  toujours  sur  ses  rives  orientales ,  plus 
de  quatre-vingts  gouffres  de  feu  qui  font  trembler  la 
terre  depuis  l'Ile  jumelle  de  la  Nouvelle-Zélande  jus- 
qu'au nord  des  Philippines.  C'est  là  que  le  cercle  se 
recourbe  vers  le  nord ,  en  suivant  les  groupes  du  Ja- 
pon, des  Kouriles,  du  Kamtschatka,  des  lies  Aléou- 
tiennes  et  d'Ounalascbka ,  dont  les  cinquante  volcans 
sont  en  partie  maritimes,  comme  ceux  des  lies  de 
l'Océan,  en  partie  alignés  sur  le  continent  américain. 
Enfin  4  le  cercle  se  rattache  au  nord  des  Cordillères 
par  le  volcan  de  Saint-Ëlie  et  son  voisin,  le  gigan- 
tesque Gerro  de  Buen -Tempo.  Ce  n'est  donc  pas  à 
tort  que  nous  donnons  à  cet  immense  anneau  de  plus 

(i)  C'Mt  U  Iwiie  d«  ao  an  degré. 
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de  deux  cents  volcaos  sans  cesse  en  action  le  ooin-  d^ 
cercle  de  feu.   . 

n  Néanmoins  cette  couronne  de  volcans  raste  ou? ëiie 
Ters  le  sud«  tandis  que,  vers  le  p6le,  la  séparation  de» 
continents  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  n'a  aucu- 
nement empêché  la  ligne  de  jonction  de  se  oontiauer 
sous  la  mer.  Il  est  vrai  que  les  continents  se  rappro*» 
chent  au  détroit  de  Behring  jusqu'à  la  distance  de 
quelques  heures  i  et  cela  même  pourrait  nous  faira 
admettre  une  oontemporanéité  d'origine  entra  cette 
couronne  de  feu  qui  jaillit  de  l'abime  des  mers  et  les 
vastes  plaines  continentales  qu'elle  soulève  au  delè. 
Ce  qui  semblerait  confirmer  cette  idée,  c'est  préelsé^ 
ment  le  phénomène  négatif  de  cette  grapde  lacune  de 
mille  lieues  géographiques  qui  s'étend  de  la  pointe  sud 
du  cap  Hom  jusqu'à  celle  de  la  Tusmanie,  oà  la  cein* 
ture  de  volcans  cesse,  et  avec  aile  la  forme  continent 
taie.  A  partir  de  ces  deus  points  extrêmes,  commence 
un  vaste  océan  pre9qtte  complètement  vide  d*tlea  et 
bien  plus  grand  que  la  mer  polynésienne  comprise 
dans  le  cercle  des  volcans.  La  grande  xone  équatorfala 
des  lies,  penchée  dans  la  direction  de  l'écliptique,* 
s'avance  des  Philippines  vers  le  sud-est  à  travers  un 
grand  nombre  de  groupes  serrés  les  uns  contre  les 
autres  jusqu'à  la  solitaire  lie  do  Pâques i  eoipme  une 
nouvelle  voie  lactée ,  elle  anime  la  mer  asurée  du  Sud  : 
une  autre  ligne  parallèle,  mais  bien  plus  faible,  part 
de  l'archipel  do  Japon  et  s'en  va  finir  au  volcan  colossal 
des  iI^s  Sandwich.  A  toutes  ces  richesses  du  cercle 
volcanique,  l'océan  du  sud  n'oppose  dans  sa  région 
méridionale  qu'une  extrême  pauvreté  de  formes  insu- 
laires bien  connues  des  marioi.  La  aavigataur  aotarc- 
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tique  n'a  pu»  dans  tout  l'hémisphère  qui  s'étend  au 
sud  de  la  grande  lacune,  découvrir  que  de  simples 
^cueils  isolés»  à  peine  dignes  du  nom  d'Iles,  tels  que 
eeux  d'Alexandre  P'  et  de  Paul  I*',  sauf  toutefois  U 
terre  de  Victoria  et  sa  crête  de  Tolcans  reconnus  pat 
James  Ross.  Dans  l'immense  espace  de  la  mer  du  Sud 
que  James  Weddel  traversa  en  1822,  aucune  terre  ne 
fttt  signalée.  Il  en  est  de  même  dans  la  mer  des  Indes, 
entre  la  terre  de  la  Nouvelle-Hollande  et  le  sud-est  de 
l'Afrique  ;  car  Kerguelen,  Saint-Paul ,  et  Amsterdam  , 
sont  à  peine  dignes  du  nom  d'écueils,  et  les  lies  ju- 
melles de  Maurice  et  de  Bourbon  sont  parfaitement 
isolées.  Dans  l'océan  Atlantique,  à  part  les  récifs  de  la 
terre  de  Sandwich  et  le  groupe  du  Shetland  méri«> 
dional ,  on  ne  voit  au  midi  de  l'équateur  que  des  lies 
très-distantes  les  unes  des  autres,  la  Trinité,  Sainte- 
Hélène,  l'Ascension,  qui  surgissent  des  mers  les  plus 
profondes  qu'on  ait  encore  mesurées  ;  car  le  premier 
sondage  de  Ross  donne  i&5b0  pieds  anglais,  c'est-à- 
dire  la  hauteur  du  Mont-Blanc,  et  le  second  indique 
une  profondeur  de  27  000  pieds. 

»  C'est  au  nord  de  l'équateur  seulement,  aux  anti- 
podes des  Iles  de  la  mer  du  Sud,  que  des  groupes  plus 
nombreux,  mais  cependant  solitaires  et  volcaniques , 
s'élèvent  au-dessus  de  la  surface  maritime  :  telles  sont 
les  Canaries,  les  Açores,  les  Ferôer,  peut-être  même 
l'Islande, qu'il  vaut  pourtant  mieux  compter  au  nombre 
des  lies  du  cercle  polaire  ;  de  même ,  ainsi  que  le  fait 
observer  James  Ross,  an  nord,  Tlle  de  Jean  Mayen  ;  au 
sud,  le  volcan  Érèbe,  haut  de  13  000  pieds,  regagnent 
par  leur  nouvelle  activité  et  par  leurs  formations  in* 
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cessantes  le  terrain  que  le  vaste  espace  des  mers  a  fait 
perdre  à  la  surface  des  continenb, 

»  La  force  de  soulèvement  de  la  matière  en  fusion , 
qui  en  dehors  du  cercle  de  feu  ne  s'est  manifestée  que 
par  de  rares,  mais  d'autant  plus  vastes  centres  d'érup* 
lions  dressés  au-dessus  des  profondeurs  de  l'Océan,  de- 
yait  autrefois  déployer  une  puissance  bien  plus  grande 
dans  le  bassin  tout  entier  de  la  mer  du  Sud  ;  car,  outre 
les  lies  qui  s'élèvent  hors  des  eaux,  d'autres  lies,  res- 
tées invisibles,  se  sont  soulevées  par  milliers  sur  le 
fond  gonflé  de  la  mer,  et  se  sont  approchées  de  la  sur- 
face sous  forme  de  bas-fonds,  d'écueils,  de  récifs,  où 
les  polypes  et  les  madrépores  fondent  leurs  colonies, 
quand  l'ondulation  des  flots  le  leur  permet.  Ainsi  la 
force  interne,  distribuée  sous  tous  ces  milliers  de 
points  à  la  fois,  semble  être  bien  impuissante  pour 
élever  au-dessus  de  la  surface  des  mers  ce  continent 
invisible  dont  une  suite  de  sondages  n'a  pu  encore  dé- 
terminer jusqu'à  présent  l'étendue. 

»  Celte  action ,  appliquée  à  de  vastes  espaces  et  non 
pas  seulement  à  des  points  isolés,  se  montre  partout 
en  dehors  du  cercle  volcanique  dans  le  soulèvement 
de  l'ancien  et  du  nouveau  monde;  leurs  plus  hauts 
plateaux  continus  et  leurs  chaînes  les  plus  allières 
s'entassent  autour  de  l'anneau  des  volcans,  tandis  que 
du  côté  opposé,  vers  l'intérieur  des  terres ,  s'étendent 
les  grandes  dépressions  qui ,  dans  les  deux  mondes , 
se  dirigent  toutes  vers  le  nord ,  le  nord-ouest ,  l'ouest , 
le  nord-est,  ainsi  que  vers  l'océan  Atlantique  et  les 
latitudes  arctiques  de  notre  planète ,  évidemment 
parce  que  la  force  interne,  en  diminuant  peu  à  peu 


(H  ) 

son  élan»  pouvait  d'autant  mieux  réserver  son  action 
pour  soulever  du  côté  de  cette  région  polaire  des  terres 
basses,  horizontales,  et  parfaitement  unies.  C'est  ainsi 
qu'a  été  créé  le  contraste  entre  la  formation  conti* 
nentale  et  les  formations  insulaires ,  et  que  le  progrès 
dans  l'histoire  du  passé  et  de  l'avenir  a  été  rendu  pos* 
sible. 

j»  A  l'ouest  de  la  rangée  des  volcans  de  l'Océanie , 
dont  aucun  ne  se  reproduit  sur  le  continent  qui  s'étend  | 

en  face ,  on  remarque  la  vaste  dépression  de  la  Nou-»  i 

velle-HoUande»  masse  énorme  que  la  force  interne,  si 
active  dans  le  bassin  de  la  mer  du  Sud,  n'a  pu  soulever  ^ 

plus  haut  ;  même  le  détroit  si  peu  profond  et  si  riche 
en  coraui,  qui  sépare  ce  continent  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  n'a  pu  être  haussé  au^^dessus  de  la  mer»  ou 
bien  a  été  replongé  sous  les  vagues. 

»  Cette  dépression  du  continent  austral  se  poursuit 
aussi  vers  le  nord*ouest  entre  la  Carpentarie  et  le  sud 
de  Malacca,  au  moyen  de  l'isthme  de  la  Sonde,  percé 
de  si  nombreux  détroits.  Au  delà,  sur  le  continent 
môme  de  l'Asie ,  s'étendent  les  basses  terres  de  l'Inde 
au  delà  du  Gange ,  du  Tonkin  ,  de  la  Chine  orientale , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  première  muraille  du  grand 
plateau  central  asiatique  élève,  vis'à-vis  des  volcans  du 
Japon ,  sur  les  côtes  escarpées  de  Leao  «Tong  et  de  la 
Corée,  une  barrière  infranchissable. 

»  Un  phénomène  analogue  se  montre  dans  les  deux 
Amériques  ;  là  aussi,  toutes  les  grandes  dépressions 
commencent  immédiatement  en  deçà  de  l'anneau 
volcanique  des  Cordillères  et  des  plateaux  élevés, 
mais  étroits  et  allongés,  que  cette  chaîne  soulève  sur 
son  épine  dorsale.  Analogie  remarqufihl^  ;  dans  l'im- 
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mense  espace  den  plaines  de  TAniérique  orientale 
n'apparaît  pas  un  seul  vôlcan ,  pas  plas  que  sur  le 
continent  de  l'Australie,  et  la  pente  des  grandes  dé- 
pressions et  du  système  des  fleures  descend  des  bords 
extérieurs  du  cerole  de  feu  qui ,  dans  cette  partie  du 
inonde,  se  confond  entièrement  atec  la  grande  cein- 
ture terrestre.  Quant  aux  bords  intérieurs  du  cercle 
volcanique ,  ils  se  précipitent  vers  le  bassin  de  la  mer 
du  Sud ,  tandis  que  de  l'autre  côté  les  dépressions 
continentales,  parsemées  çà  et  là  de  groupes  inférieurs 
de  montagnes,  s'abaissent  et  s'aplatissent  de  terrasse 
en  terrasse  ?ers  le  grand  océan  Atlantique. 

ft  Quel  spectacle  plus  admirable  que  celte  analogie 
des  deux  nouveaux  mondes,  de  rOeéanie  et  de  l'Amé- 
rique ,  dans  leurs  soulèvements  et  leurs  dépressions 
par  rapport  au  cercle  de  feu  insulaire  et  continental , 
qui  des  profondes  fissures  de  son  foyer  de  chaleur 
refond  et  soulève  les  terres  envlronantes  ! 

s  Dans  l'ancien  continent,  on  voit  se  reproduire  la 
même  loi  générale  dans  la  constitution  analogue  des 
soulèvements,  des  abaissements  et  des  dépressions; 
mais  cette  loi  est  modifiée  par  la  forme  articulée  des 
presqu'îles  méridionales  et  par  l'éloignement  du  cercle 
volcanique ,  qui  se  replie  tout  à  coup  vers  le  sud-est 
du  Grand  Océan  ;  après  cette  séparation  ,  la  grande 
ceinture  des  côtes  suit  les  contours  de  la  Chine  mé- 
ridionale, des  deux  Indes,  de  l'Arabie,  de  rËthiopie, 
de  l'Afrique,  en  face  de  Madagascar,  et  va  se  terminer 
au  cap  de  Bonne-Espérance. 

)>II  serait  instructif  d'appliquer  à  l'ensemble  du 
continent  ce  qu'Alexandre  de  Humboldt  a  prouvé  en 
ce  qui  concerne  le  plateau  rhomboidal  du  centre  de 
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l'Asie ,  car  )e  phénomène  particulier  dont  il  parle  $e 
retrouve  partout  comme  loi  invariable  :  la  diagonale 
qui  traverse  ce  plateau  central  du  sud -ouest  au  nord- 
est»  et  le  divise  en  deux  moitiés  triangulaires,  le  Thibet 
et  la  Mongolie,  est  en  même  temps  Taxe  du  grand  sou- 
lèvement entre  les  puissants  colosses  qui  se  dressent 
au  sud-est»  et  la  dépression  générale  du  nord-ouest. 
Le  plus  grand  renflement  s*élève  jusqu^à  lA  000  pieds 
dans  le  haut  Thibet»  et  les  sommeiâ  de  l'Himalaya 
atteignent  jusqu'à  la  hauteur  absolue  de  20000  et  de 
25000  pieds.  La  muraille  escarpée  qui  domine  les 
vastes  plaines  du  sud  de  la  Chine  et  des  deux  Lides» 
étendues  à  ses  pieds,  parait  atteindre  à  de  plus  grandes 
hauteurs  encore  et  dépasser  toutes  les  autres  chaioea 

* 

du  globe.  Bien  que  des  mesures  directes  ne  le  démaor» 
treut  pes  encore,  cependaat  Vélévatioo  toujoufs  crois-* 
santé  des  sommets  vers  Test  semblerait  Tindiquer. 
Ainsi  dans  le  Sikkim ,  le  lUntschior-dscbinga  »  auquel 
le  colonel  Waugh  et  Uooker  ont,  par  leur  dernière 
évaluation,  donné  la  hauteur  de  2&&38  i^edapansiens» 
s'élève  encore  plus  haut  que  le  Dschawahir»  là  Dihawa- 
lagbiri  et  le  TscUamalari,  ei  parmi  les  uaonla  dke  l'Hi- 
malaya tournés  vers  le  sud-est»  ce  géant-  parait  avoir 
beaucoup  de  frères. 

»  Au  delà  de  l'^xe  diagonal  du  grand  pltleaB  central 
asiatique»  là,  où  la  Mongolie  s'abaissa  tet» le  Mumé^ 
ouest  »  l'ancien  monde  tout  entier  descend  de  (errasse 
en  terrasse»  par  de  larges  degrés»  jusi|u  à  la  mer  Gla- 
ciale, au  nord  de  l'Europe  et  4o  la  Sibérie* 

»  La  lisière  méridionale  do  plateaA&  de  Gobi  »  au^ 
dessus  de  Péking»  est  de  8  000  pieds  plot  élevée 
que  la  surface  de  la  mer;  mais»  d'apvèe  le  nivelle- 


ment  des  académiciens  russes ,  la  pente  descend  vers 
le  nord-ouest  par  des  gradations  successives  de  6000, 
h  000,  8  iOO  et  2  AOO  pieds,  jusqu'au  niveau  du  lac  de 
Baikal ,  et  plus  bas  encore  jusqu'au  lac  Dsaisang ,  aux 
sources  de  l*Irtisch,  à  1 000  pieds  de  hauteur  absolue. 
Puis  cette  dépression ,  s'étendant  sur  toute  la  largeur 
de  l'ancien  continent,  s'abaisse  peu  à  peu  vers  l'ouest 
jusqu'aux  cavités ,  mieux  connues  déjà ,  de  la  mer 
d'Aral  et  de  la  mer  Caspienne  (  —  72  |  pieds);  à  To- 
bolsk,  elle  n'a  plus  que  100  pieds  d'élévation  au-dessus 
de  la  mer;  un  peu  plus  loin,  au  milieu  de  l'hémisphère 
continental ,  elle  se  réunit  avec  les  grandes  plaines  de 
l'Europe,  entre  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne  et  la 
mer  Baltique,  et  enfin  va  rejoindre  le  cercle  polaire, 
que  forment  autour  de  la  zone  arctique  les  terres  gla-^ 
cées  et  parfaitement  semblables  du  nord  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique. 

»  La  même  loi  qui  a  soulevé  à  pic  de  colossales  mon- 
tagnes tout  autour  de  la  grande  ceinture  de  côtes ,  et 
déprimé  les  continents  dans  la  direction  opposée  vers 
l'intérieur  de  l'hémisphère  continental,  se  répèle  dans 
les  formations  de  plateaux  continus  ou  isolés ,  et  suit 
toujours  la  direction  du  grand  cercle.  Elle  nous  fait 
ainsi  conclure,  de  l'analogie  des  phénomènes,  à  l'ana- 
logie des  causes  actives  et  productrices.  La  direction 
normale  de  l'axe  de  soulèvement  du  plateau  central 
de  l'Asie  est  absolument  la  même  que  celle  de  tous 
les  renflements  du  globe ,  et  tous  les  plateaux  suivent 
la  même  direction  à  travers  les  continents;  de  façon 
que  cette  diagonale  particulière  du  plateau  asiatique 
semble  attester  la  loi  universelle  des  soulèvements  de 
l'écorce  terrestre;  mais  cette  direction  générale  des 


(16); 

plateaux  n'est  point  la  même  que  celle  des  chaînes  de 
montagnes,  8on?ent  diamétralement  opposées,  dont  le 
cours  est  indiqué  par  les  déchirures  des  vallées  inter* 
médiaires,  et  qu'Élie  de  Beaumont  a  classées  dans  leur 
ordre  géologique  et  chronologique. 

»Dans  le  plateau  persique,  la  haute  muraille  du 
Béloutchistan  se  dresse  vers  le  sud-est  aux  environs  de 
Khélat,  jusqu'à  la  hauteur  considérable  de  8000  pieds; 
Ddais  le  sol  s'abaisse  vers  le  nord-ouest ,  et  n'a  plus  à 
Ispahan  que  la  moitié  de  cette  élévation  ;  à  Téhéran , 
que  3  700;  à  Com,  que  2  000  pieds;  plus  loin,  vers  la 
Bucharie  et  la  mer  d'Aral ,  il  descend-  encore  plus^ 
rapidement,  et  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  il  se  pré-» 
cipite  tout  à  coup  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan. 
Le  plateau  du  Décan  s'élève  à  Utacanund ,  dans  le 
Niigherri,  près  du  cap  Comorin,  jusqu'à  9  000  pieds; 
puis  il  descend  par  le  Mysore,  le  Malwa  et  le  Mewar, 
jusqu'au  Vindhyan  et  aux  plaines  du  Scinde,  et  ren- 
contre enfin  vers  le  nord  la  barrière  de  l'Himalaya.  C'est 
également  dans  le  Netsched  (pays  élevé),  à  l'angle  sud- 
est  de  l'Hadramaut,  de  l'Oman  et  de  l'Yémen,  que  le 
plateau  de  l'Arabie  atteint  sa  plus  grande  élévation,  les 
monts  de  l'Encens,  à  Makalla,  s'élevant  à  6000  pieds; 
le  Djebel-Ashdar,  dans  le  pays  d'Oman,  à  6000  ;  Djebel» 
Taas»  au-dessus  de  Taas,  à  7000,  d'après  Botta.  Mais 
à  Sanaà,  plus  au  nord,  ce  plateau  compte  tout  au  plus 
A  000  pieds  ;  aux  environs  de  la  Mecque,  à  Taif ,  3  000  ; 
et  vers  Bahrain ,  sur  les  côtes  du  golfe  Persique  «  vers 
le  Schat  el-Arab  et  les  plaines  de  la  Mésopotamie ,  le 
pays  tout  entier  n'est  plus  qu'une  vaste  dépression.  Le 
groupe  même  du  Sinai  suit  la  loi  générale,  bien  qu'il 
s'élève  sur  une  langue  de  teri'e  entre  deux  golfes  de  la 


(16) 

mer  Rouge,  et  bien  que  son  plateau  septentrional  soit 
à  peine  indiqué.  Lui  aussi  présente  du  côté  de  la  mer 
Rooge  sa  pente  la  plus  haute  et  la  plus  escarpée,  de  la 
même  manière  que  le  grand  soulèvement  des  plateaux 
de  l'Afrique,  dont  la  crête  dominante  est  tournée  vers 
le  Grand  Océan  Indien  :  dans  les  montagnes  Neigeuses, 
le  plateau  monte  â  10000  pieds  près  des  sources  de 
rOrange}  è  6000  au  moins,  à  Tooest  de  Mombaxa, 
aussi  haut  que  dans  les  montagnes  Neigeuses,  ainsi 
que  Rebmann  l'a  récemment  découvert;  dans  la  haute 
Abj'ssinie»  à  Schoah  (CAoa),  près  d'AngoIalla,  le  sol 
se  renfle,  d'après  Harris,  jusqu'à  9  à  10000  pieds}  è 
7  000  9  d'après  Rappel ,  dans  l'Abyssinie  du  nord  «  à 
Gondar;  à  ISOOOdans  le  Schamen  (Semen).  Comme 
on  le  sait,  l'Afrique  s'abaisse  au  nord  vers  le  désert 
de  Sahara»  et  par  l'intermédiaire  de  la  grande  vallée 
du  Nil ,  vers  la  plus  vaste  dépression ,  que  comble  en 
partie  la  Méditerranée ,  où  débouchent  les  vastes 
plaines  de  l'Earope  orientale  et  de  la  mer  Noire ,  de 
la  même  manière  que  les  plaines  de  l'Europe  centrale 
débouchent  dans  la  mer  Baltique  et  dans  la  mer  du 
Nord. 

»  Le  système  des  montagnes  parallèles  au  méridien 
interrompt  seul  cet  affaissement  général  du  nord-K>oest 
des  continents,  et  les  trois  grandes  chaînes  de  l'Oural, 
des  Alpes  Scandinaves  et  des  AUéghanys ,  qui  appar-* 
tiennent  toutes  trois  aux  latitudes  septentrionales,  par* 
tarent  les  vastes  plaines  du  nord  en  territoires  le  plus 
souvent  pamemès  de  lacs.  D'autres  chaînes  isolées,  et 
p^itfaîlement  distinctes»  ^i  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest, 
comme  le  Caucasoi  les  Karpathes,  les  Alpes»  les  Pyré- 
nées» se  sont  développées  d'une  manière  plus  indé- 
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pendante  de  cet  organisme  compacte,  auquel  n'étaient 
soumis  que  les  renflements  montagneux  du  bord  des 
plateaux  ;  ces  chaînes  forment  à  elles  seules ,  surtout 
?ers  l'ouest ,  si  découpé ,  de  l'ancien  continent ,  des 
systèmes  particuliers  et  individuels,  qui  sont  le  carac-* 
iëre  distinctif  de  l'Europe.  » 

H.  Ritter  fait  ensuite  observer  que  l'opposition» 
deyenue  historique,  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  s'ex- 
plique par  la  situation  respective  des  diverses  parties 
du  monde  »  mais  que  la  civilisation  a  dû  modifier 
profondément  l'influence  de  la  disposition  géogra- 
phique des  lieux;  et  il  trace  un  brillant  tableau  des 
découYertes  qui  sont  venues  successivement  imprimer 
aux  esprits  une  nouvelle  direction;  puis  il  passe  en  revue 
les  grandes  divisions  de  l'univers ,  l'Asie ,  l'Afrique , 
l'Europe,  l'Amérique,  les  lies  qui  s'y  rattachent,  et 
termine  ainsi  : 

<(  Le  nord  de  l'Asie  devait ,  au  commencement  des 
siècles,  demander  le  principe  de  sa  civilisation  au  pla* 
teau  centrai  d'où  coulaient  ses  grands  fleuves,  et  c'est 
aussi  de  lu  qu'il  a  reçu  ses  habitants,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
le  progrès  de  l'Europe  orientale ,  sa  voisine ,  l'ait  en- 
vahi; car  les  richesses  métalliques  du  système  de  l'Oural 
font  de  cette  chaîne  une  médiatrice,  de  barrière  qu'elle 
était.  Les  rapports  du  groupement  des  trois  anciennes 
parties  du  monde  autour  de  la  Méditerranée^  qui  baigne 
leurs  rivages  intérieurs,  ont  déterminé  la  marche  qu'a 
suivie  le  développement  du  sud  de  l'Europe;  mais  ce 
n'était  là  qu'une  action  temporaire,  contre  laquelle, 
dans  les  derniers  temps ,  il  y  a  eu  réaction. 

»  Chaque  partie  du  globe  tient  originairement  de  sa 
forme  et  de  sa  position,  sa  fonction  particulière  dans 
m.  JAicviBB.  2.  2 
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la  toarcbe  de  rhumanité ,  comme  élément  de  i*orga- 
DÎune  terrestre, 

»  L'Asie  a  dû  choisir  ses  propres  c6tes,  c'est*à-dire 
ses  riches  articulations  du  sud  et  de  l'est,  pour  théâtre 
de  son  développement  progressif;  aussi  les  Indes  sont^ 
elles  restées  pendant  de  longs  siècles  un  centre  vivant 
d'attraction. 

»  La  constitution  si  riche  des  trois  presqu'îles  civi- 
lisées de  l'Asie  du  sud,  c'est-à-dire  des  deux  Indes  et 
de  l'Arabie ,  se  reproduit  sur  une  plus  petite  échelle 
au  sud  de  l'Europe,  dans  les  trois  formations  »  diffé- 
rentes il  est  vrai»  mais  cependant  péninsulaires  »  de 
l'Ualie  ail  milieu ,  de  l'Espagne  et  de  la  Grèce  aux 
deux  côtés  ;  seulement  ces  presqu'îles  ne  sont  plus 
dans  U  proximité  tropicale  de  l'équateur,  mais  a  20  de- 
grés de  latitude  plus  haut»  dans  la  Eone  tempérée; 
voilà  pourquoi  leurs  fonctions  devaient  aboutir  à  de 
tout  autres  effets  dans  uq  autre  cercle  de  pays,  de 
peuples  et  d'idées. 

»  Ces  deux  groupes  péninsulaires  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, tous  les  deux  composés  de  trois  presqu'îles  large- 
ment pourvues  de  ressources  naturelles  et  de  forces  in- 
telligentes, offrent  les  plus  grandes  richesses  de  la 
terre*  C'est  par  eux,  c'est  par  leurs  articulations  et 
le  facile  développement  de  leur  vie  intérieure  el  exté- 
rieure que  l'Asie,  dans  la  xone  torride,  et  l'Europe, 
dans  la  zone  tempérée ,  ont  pu  fonder  la  civilisation 
humaine  i  de  même,  l'Amérique  du  nord  et  la  Tasma- 
nie,  V^M  vers  la  zone  arctique,  l'autre  vers  la  xone  an- 
tarctique, ont  à  accomplir  dans  la  suite  des  temps  une 
œuvre  qui  ne  sera  pas  longtemps  un  mystère,  car  déjà 
uous  voyons  percer  les  germes  de  leur  avenir. 


»  Ainsi  dès  à  présenl  nous  pouvons  prévoir  la  pré-^ 
pondérance  future  du  jeune  continent  de  rAmérique; 
dont  l'expansion  est  vraiment  gigantesque;  déjà  nous 
pouvons  lire  en  traits  bien  matqués  comment  la  con- 
figuration de  la  partie  méridionale,  de  TAmérique  du 
nord  surtout»  doit  l'emporter  sur  celles  des  presqu'îles 
du  sud  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  mais  ce  triomphe 
n'apparaîtra  avec  éclat  que  du  jour  où  le  continent 
du  midi  aura»  comme  s.on  voisin  du  nord»  appris  à  éta- 
blir l'équilibre  dans  les  progrès  de  la  civilisation  et  de 
la  culture.  En  effet»  les  péninsules  de  l'Asie  s'avancent» 
en  partie  du  moins,  dans  l'océan  Indien»  vide  d'Iles  et 
d'hommes  ;  les  presqu'îles  de  l'Europe  n'ont  en  faoe 
que  les  contrées .  inhospitalières  ou  difficiles  à  con- 
quérir» de  la  Libye»  de  l'Algérie»  de  la  Mauritanie. 
Les  régions  méridionales  de  l'Amérique  du  nord  (Caro- 
line» Géorgie»  Floride»  Louisiane»  Teias»  Mexique» 
Californie)  s'avancent  vers  des  rives  tout  au^si  bénies 
de  la  nature  »  et  par  delà  vers  le  continent  tropical 
Qt  sous -tropical;  de  même  que»  dans  les  anciens 
ioinps»  l'Asie  plus  civilisée  voyait  TEurope  à  son  cou- 
chant grandir  de  plus  en  plus»  de  même  l'Amérique 
du  nord  voit  un  monde  nouveau  se  lever  au  midi. 
Aussi  n'y  a-t-il  pas  à  douter  qu'à  l'avenir»  le  groupe 
médiateur  des  Antilles  ne  réunisse  bien  plus  les  deux 
continents  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 

p  La  constitution  physique  du  globe  a  refusé  à  l'Amé- 
rique le  privilège  que  l'ancien  monde  a  possédé»  pen- 
dant les  siècles  d'autrefois»  de  développer»  de  l'Orient 
à  l'Occident»  à  travers  des  contrées  et  des  températures 
analogues  »  les  phases  toujours  nouvelles  de  son  déve- 
loppement historique;  mais  le  nouveau  continent  a 
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reçu  en  revanche,  dans  sa  direction  principale  du  nord 
au  sud ,  la  facilité  d'un  progrès  plus  rapide» 

»  La  surabondance  de  richesses  que  la  situation  J 

géographique  procure  à  tant  de  lieux  du  globe  ne  peut 
être  communiquée  qu'avec  le  temps  aux  pays  plus 
pauvres  ou  encore  en  friche. 

»  Dans  quelle  mesure  le  progrès  de  la  civilisation 
terrestre  peut-il  amener  cette  égalisation  des  richesses? 
Nous  l'apprenons  par  les  contrastes  de  l'histoire  an- 
cienne  et  moderne ,  et  d'une  manière  bien  plus  frap- 
pante encore,  par  la  contemplation  de  cette  vie  nou- 
velle que  les  éléments  de  la  civilisation  européenne 
ont  fait  germer,  par  le  moyen  de  la  navigation ,  sur 
les  rivages  des  continents  les  plus  éloignés  et  sur  les 
groupes  du  monde  océanique. 

»D'un  autre  côté,  la  haute  perfectibilité  qui  se  ma- 
nifeste dans  la  mise  en  œuvre  de  tous  les  éléments  de 
civilisation ,  répandus  sur  la  surface  solide  des  divers 
continents,  nous  laisse  à  peine  encore  un  doute  sur  la 
possibilité  de  transformer  la  nature  par  l'industrie, 
pour  la  rendre  apte  à  de  nouvelles  fonctions  dans 
l'histoire  du  genre  humain.  » 


(  21  ) 
EXPÉDITION  DANS  L'AFRIQUE  CENTRALE. 

TRADUIT   DE   l'arGLAII 

PAR  M.   DE  LA  ROQUETTE. 
SVITB  (1)  • 

M.  le  docteur  Barth  a  écrit  de  Rouka»  1*'  septembre 
I86I9  la  lettre  suivante  au  docteur  Beke  : 

Mon  cher  monsieur» 

Nous  ne  sommes  pas  encore  partis  »  mais  il  semble 
maintenant  que  tout  est  prêt  pour  notre  départ,  les 
Arabes  s'étant  procuré  des  chevaux  et  des  provisions. 
Dans  huit  jours,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  aurons  laissé 
derrière  nous  cette  ville,  où  la  fièvre  attaque  en  ce 
moment  les  étrangers,  comme  les  naturels.  Je  dois  dire 
que  je  suis  très-affaibli  ;  mais ,  grâce  au  Ciel ,  je  suis 
néanmoins  en  état  d'agir  et  de  me  mouvoir.  Après 
avoir  mis  en  ordre  mon  journal  depuis,  cette  place  jus- 
qu'à Yola,  j'ai  fait  une  esquisse  de  la  roule,  et  essayé 
de  placer  sur  une  même  feuille  tous  mes  itinéraires 
traversant  la  contrée,  jusqu'ici  inconnue,  entre  le  Shary 
(Chary)  et  le  Kwara  (Rouara).  J'ai  pu  corriger,  sous 
plusieurs  rapports,  ces  routes  que  j'avais  eu  le  plaisir 
de  vous  communiquer,  et  j'ai  recueilli  encore  plusieurs 
autres  ri^nseignements  sur  de  nouvelles  voies  de  com- 
munication. La  position  de  Yacoba  est  pour  moi  un 
point  de  difficulté,  et  je  ne  doute  pas  que  cette  place 
n'ait  été  portée  beaucoup  trop  loin  au  sud  ;  mais  je  n'ai 

(1)  Voyez  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  décembre  i85i, 
4*  ftén,  I.  II,  p.  409-41 3* 
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rien  changé  à  cet  égard.  Si  Thouime  qui  se  charge  de 
cette  lettre  retarde  son  départ  et  reste  ici  encore  trois 
ou  quatre  jours  de  plus,  j'espère  envoyer  ma  carte  en 
Angleterre  par  la  même  occasion.  Cependant,  comme 
cela  n'est  pas  très-sûr,  parce  que  je  ne  suis  pas  toujours 
en  état  de  travailler,  je  vous  adresse  ici  les  positions 
des  points  les  plus  importants  de  ma  route. 

Yola,  8»  2'  lat.  N.,  13«  5'  longît.  E.  de  Greenwich  (10« 
45' de  Paris). 

Le  Taepe^  ou  point  de  jonction  des  deux  rivières  • 
8«  1*2'  lat.  N.,  !&•  37'  longit.  E.  de  G.  (12*  17'  de  P.). 

Uba^  place  frontière  du  nord  de  l'Adamawa,  9*  46' 
lat.  N.,  14«  y  longit.  E.  de  G.  (!!•  41'  de  P.). 

Uje-Kasoukkoula,  If  20'  lat.  N.,  15»  17'  longît.  E. 

de  G.  (12*  57' de  P.). 

J*ai  maintenant  tant  de  points  sur  le  Benoué,  qu*on 
peut  tracer  tout  le  cours  de  cette  rivière  presque  avec 
une  complète  certitude.  L'opinion  de  W.  Allen  à  ce 
sujet  me  semble  presque  incroyable.  Il  ne  coule  pas 
le  plus  petit  ruisseau  de  Yacoba  au  Benoué;  et  quant 
au  petit  cours  d'eau  observé  par  Lander,  au  nord  de 
ce  qu'il  appelle  Dungoura,  il  prend  une  direction  tout 
à  fait  opposée. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  pour  moi  d'insister  sur 
cette  opinion  émise,  en  opposition  à  ce  qui  a  été  établi, 
par  un  voyageur  distingué  par  son  esprit  ingénieux  et 
observateur.  Je  tracerai  le  cours  de  cette  importante 
rivière  de  l'Adamawa,  avec  ses  principaux  tributaires. 
Je  fais  en  même  temps  de  grands  progrès  dans  mes 
recherches  sur  la  contrée  située  entre  le  Chary  et  le 
Nil*  et  j'ai  déjà  réuni  un  réseau  de  routes  s'étendant 
presque  au  sud  de  l'équateur. 
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■ 

Quant  à  la  route  que  nous  sommes  au  momenl  de 
prendre,  nous  suivrons  celle  de  Mourzouk  jusqu'au 
puits  de  Kachif'ery;  puis  nous  nous  dirigerons  au  nord- 
est,  immédiatement  après  avoir  quitté  Ingaegimi,  ville 
située  à  l'extrémité  nord-ouest  du  lac.  Nos  stations  de 
là  en  avant  sont  :  iMaujat^  BirNefasa,  BirShe-riJa  (Che- 
rifa),  Birel-Hosha,  el  Hamii\  Bir  Hadnj,  Bir  el-'Hatesh, 
Bir  ben-Mussebiy  Bir  Sali\  Kedeti,  Dira,  Bir/o,  ^gae, 
Tarro-u^Karro,  Udanga,  Yaio  el-Kebir;  et,  non  loin  de 
là ,  Yaio  el-Sif'ir  :  un  voyage  de  trois  journées  dans  h 
Borgou  conduit  le  voyageur  à  Lenger,  appelé  par  les 
Arabes  Beled  eUAmian.  C'est  la  route  moyenne  entré 
la  route  supérieure  de  Bir  Kachijery  el  une  route  basse 
par  le  Kanem,  qui  conduit  par  Turra,  Balaia,  Bêrti, 
Kaskawa,  Talgin^  Fuli^  etc. 

J'ai  été  tellement  occupé  des  contrées  du  sud,  que 
j'ai  entièrement  négligé  de  vous  envoyer  mes  roules  à 
Maw  dea  deux  côtés  du  lac.  S'il  plalt  à  Dieu,  nous 
serons  bientôt  en  état  de  faire  mieux  connaître  le 
Ranem,  contrée  qui,  dans  les  anciens  temps,  avait  tant 
d'importance,  lorsque  Enjimié  était  la  célèbre  capitale 
de  ce  puissant  royaume ,  dont  le  Bornou  n'est  qu'un 
rejeton. 

Ce  dont  nous  manquons,  ce  sont  des  subside^  consi* 
dèrableê;  Car  en  ce  moment  notre  situation  financière 
nous  cause  de  l'inquiétude  et  même  les  plus  grandes 
difficuitéd(i). 

(i)  Voyez  à  la  suite,  dans  ce  même  numéro  du  Bulletiriy  le  procès- 
verbal  du  3  janvier. 
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VOYAGE  DE  DOH  IGNACE  RNOBLECHER 

SUR  LE  HAUT  FLEUVE  BLANC  (1). 

(Article  communiqué  par  H,  Jomnrd.) 


Pendant  l'année  18i6,  Grégoire  XVI  conçut  le  projet 
de  porter  la  foi  catholique  dans  l'Afrique  centrale,  et 
il  tourna  les  yeux  du  cdté  de  la  région  du  Nil  supé- 
rieur :  ce  n'est  que  sous  le  ponti6cat  de  Pie  IX  que  ce 
projet  reçut  un  commeocetnenl  d'exécution.  Le  révé- 
rend dont  Ignace  Knoblecher,  de  Laybacb,  fut  chaîné 
de  cette  naission,  et  il  reçut,  é  cette  occasion,  le  titre  de 
missionnaire  apostolique,  vicaire  général  de  l'Afrique 
centrale.  Il  se  rendit  d'abord  en  Syrie,  et  parcourut  le 
mont  Liban  et  la  Palestine.  Ensuite  il  passa  en  Egypte, 
se  munit  de  bons  instruments,  et  partit  pour  visiter 
Philœ  et  la  Nubie,  Ouady  el-Kenous,  Batn  el-Hadjar, 
Dftr-Sokoi,  Mabas  et  Dongola. 

Le  26  janvier  18â8,  il  était  à  Ambukol.  De  U  il  se 
rendit  à  Bayouda  et  à  El-Khartoum,  où  il  se  livra  à 
des  observations  suivies  pendant  asset  longtemps. 

Enfin,  le  18  novembre,  il  quitta  Kbartoum.  pour 
remonter  le  fleuve  Blanc.  11  accompagnait  une  expé- 
dition égyptienne,  moitié  commerçante  et  moitié  mi- 
litaire. Après  avoir  visilé  les  Schillouks,  les  Dinkas,  les 
Rjks,  les  Heliabs,  les  Bdr,  les  Zhir  et  les  Bary,  il  ar- 
riva, au  milieu  de  janvier  1850,  au  lieu  de  Logwek, 
par  la  latitude  de  h*  V  nord  :  il  avait  eu  l'occasion 


faim  par  H.  d*  la  Roqa«ue  i  ta 
Couiuimiunctnlialedu  7  man  i85i,  elletobtervatioDa 
'Abbadie  ilani  le  méoie  Ballttin  da  man  i65i,  4*  *^îw. 
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d'examiner  Nierkany,  Belenyan ,  et  autres  lieux  voi- 
sins» en  partie  yisités  et  mentionnés  par  notre  com* 
patriote  d'Arnaud. 

Dom  Rnoblecher  n'a  donné  jusqu'ici  que  peu  de 
détails  sur  son  voyage  ;  mais  on  est  assuré  qu'il  a  re- 
cueilli d'intéressants  documents  sur  les  peuplades  du 
haut  Nil  Blanc»  sur  les  Zbir»  les  Bary  et  les  autres  na* 
lions»  conmie  aussi  sur  les  végétaux  de  ces  régions 
tropicales.  L'objet  principal  de  sa  mission  étant  d'y 
répandre  la  foi,  il  s'est  occupé  activement  des  moyens 
d^évangéliser  les  indigènes»  ce  qui  parait  présenter 
moins  de  di£Sculté  que  là  où  la  langue  des  Arabes  et 
la  religion  mahométane  sont  établies.  Il  a  en  consé- 
quence proposé  de  faire  de  Rhartoum  le  centre  de  la 
mission  :  d'après  son  avis»  on  a  dû  y  établir  des  écoles. 
Cette  circonstance  me  semble  e^^pliquer»  en  partie 
du  moins»  la  mesure  qu'a  prise  le  vice -roi  actuel 
d'Egypte  »  et  qui  a  étonné  tout  le  monde  :  l'envoi  ré- 
cent, à  Rbartoum»  du  cheykb  Refab-Bey»  le  directeur 
de  l'école  des  langues  et  de  traduction»  établie  au  Caire 
depuis  vingt  ans.  En  effet»  Refab-Bey  a  été  cbargé 
d'ouvrir  à  Kbartoum  des  écoles  musulmanes. 

Je  ferai  suivre  ces  courtes  lignes  sur  le  voyage  de 
dom  Ignace  Knoblecber  par  le  relevé  de  dix-huit  de  ses 
observations  de  latitude  et  de  longitude»  faites  sur  les 
bords  du  Nil  supérieur  en  des  points  principaux  :  le 
nombre  de  celles  qu'il  a  faites  est  plus  considérable; 
on  lui  doit  aussi  cent  quatre-vingt-huit  observations  du 
thermomètre  et  neuf  observations  de  la  température 
du  fleuve»  exécutées  du  IS  novembre  1840  au  17  janvier 
1860;  le  minimum  du  thermomètre  a  été  observé»  le 

11  décembre  à  sept  heures  du  matin»  à  savoir  + 1&%7^ 
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le  iD^me  jour,  à  quatre  heures  après-midi,  il  était 
à  S7*.  Le  niaKimum  a  eu  lieu  le  19  novembre;  le  ther- 
momètre, à  quatre  heures,  marquait  89*.  Toutes  les 
observations  ont  été  faites  à  l'ombre  et  au  thermo- 
mètre centigrade. 

D'après  les  Tragments  de  carte  que  )'a]  rôçus  de  la 
part  du  savant  voyageur,  j'ai  lieu  de  croire  quUl  a  dû 
faire  des  relevés  des  bords  du  fleuve  le  long  de  son 
cours»  ce  qui  permettra  de  comparer  ce  relevé  avec 
le  travail  important  et  très- étendu  qu'a  fait  M.  d'Ar- 
naud (1).  Ces  fragments  sont  relatifs  aux  environs  du 
mont  Logwek,  déjà  représentés  dans  la  carte  de  notre 
compatriote,  c'est-A-dire  le  mont  Betenyan,  le  mont 
Kerêk,  le  mont  LaAury^  le  mont  Nyerkani,  le  mont 
Nyamour  (des  Dinkas),  le  mont  Rego,  le  mont  BeUn- 
ghin,  les  lieux  d'Ulibary^  Gondokoro,  Goumbo^  etc. 

JOUARD. 

EXTRAIT    DBS  OBSEBVATIORS. 
DATM.  LIBOX.  LATfT.        LORGIt.BST*. 

LeiSnov.  1849  Départ  de  Rharcoum  ....  i5*33' '^7"  99"  5i'    1" 

Le  17 Posit.  des  Arabes  Hassanieh.   i4  4^  ^4  ^9  ^7  4' 

Le  19 Les  nègres  Schillouks.  ...   i3  33   29  39  37  5i 

Lt  33  .  .  .  .  .  Bakkara  et  Dîoka la  2t  53  39  4^  5o 

Le  38 Ile  des  Sohillouks 9  44  36  38  36  4i 

•     M*  Nyamonr,  Dinka  (granit).     •     n     »  29  28     » 

Le  2  décembre.  MaLika  (Schillouk) 9  37  39  37  37  57 

Le  5 Les  Noaer*s 9  24  55  26     4  ^9 

Le  1 1 Les  Kyks 7  18  4^  26  37  3o 

(1  )  Les  fragments  auraient  été  publiés  dans  le  Bulletin^  &ï\s  n'avaient 
pas  été  malbeareusement  égarés  par  le  graveur. 

*  Il  Ml  difficile  d«  (l«Tifi«r  qaèl  «ft  1«  méridien  A  partir  duquel  le  pire  Knobie. 
cher  a  compié  »et  loogitudet.  Eu  effet,  la  lon|itaile  connue  de  UMrtoum  eel  d«  90* 
ir  80"  à  Torlent  de  Paru.  (Cailliaud,  Voyage  k  Méroé,  t.  III.)  Ici  on  trouve  99*  SO' 
1";  or,  oa  ne  connut  aacnn  obterretoirt  pbiH  k^WWï  l*ett  dn  «léridiea  de 
Paris. 


(  27  } 

DATB8.  LIBUZ.  LATIT.  LORGIT.  I8T. 

LcaS LesHélUb 6»  24' 56"  qô^SS'    5" 

Le28 Les  Heliab  et  Bor 6     6  56  36  4i   53 

Le3o LesBor 5  54  56  26  43  u 

Le3i LesBôretZhir 5  49    ^  26  43  4? 

Lei«'janT.i85o  LesZhir 5  45  48  26  43  57 

Le 9 LMBary 5    4  18  26  33  23 

•     MontNyerkani 5     »     n  36*  »     ■ 

I^  1 4  •  .  .  .  .  Mont  Belenyao 4  36  34  26  24  1 1 

Le  1 7 Mont  Logwek 4     9     *  36  *i*     » 

*  Le  cUflVt  rond  de  Mo,  rapporte  tans  antre  indication,  annonce  asses  que  l'ob- 
•crTation  a*est  qa'ane  tinple  eaiiiaei  ce  nombre  n*fit  pas  porté  ser  li  lablmu  et  ne 
figure  que  tnr  le  plan  ;  il  diffère  d^ailleurs  con«iderablement  de  resUme  de  M.  d*Ar' 
naad, 

OB8SIITATIOIIS  DB  M.  ARTOIHB  d'aBBADIC. 

Il  est  très  -  possible  qae  cette  différence  de  9ff  9ff'  provienne,  soit  d'une  obser- 
vation viciense,  soit  de  quelque  erreur  dans  la  réduction  des  distances  lunaires,  que 
nous  croyons  avoir  été  employées  à  déterminer  ces  longitudes.  Il  semble  que  M.  Cail- 
liaud  n'ait  pas  publié  ses  observations  originales,  mais  seulement  leurs  résultats,  et 
le  révérend  père  Knoblecher  parait  en  avoir  agi  de  même ,  ce  qui  est  toujours  re- 
grettable; car,  en  principe,  il  est  difficile  d*a(firmer  que  la  longitude  de  Rhartoum 
donnée  par  M.  Gaillioud  soit  meilleure  que  celle  que  lui  assigne  le  savant  mission- 
naire, Oans  tous  les  cas,  celle  diffénnce  ou  erreur  de  9l6f  99"  est  bien  loin  de  suffire 
pour  réconcilier  la  partie  baute  du  fleuve  avec  celle  de  11.  d'Arnaud { et  si  les  mêmes 
noms  ne  s*y  trouvaient,  on  serait  tenté  de  croire  que  ce  dernier  voyageur  aurait  re- 
rooolé  une  rivière  différente,  car  ses  longitudes  sont  plus  orientales  de  trois  degrés 
que  celles  de  M.  d* Arnaud,  et  l'asimut  moyen  du  fleuve,  entre  5  et  9  degrés  de  lalt- 
tnde,  indiquerait  anjoard*bui  un  cours  dirigé  vers  le  nord-est,  tandis  que  M.  d'Ar- 
■and  dirigeait  ces  mêmes  eaux  rers  le  nord*ouest.  Il  suffit  d'avoir  signalé  ers  slngn- 
Itères  différencee,   et  sans  insister  sur  les  directions  moyennes  données  par  les 
relèvements  faits  à  la  bonssole,  nous  assure-ton ,  durant  toute  la  navigation.  Nous 
nous  contenterons  de  bire  observer  que  le  conrs  du  baut  Nil  Blanc,  selon  dom  Kno- 
Uecbcr,  est  plo«  conforme  à  œini  qui  fut  préféré  par  d'An  ville.  Le  mont  Kéniu , 
trèt-éloigné  vers  l'est,  n'aurait  alors  rien  ft  fiiire  avec  les  sources  de  ce  fleuve.  La 
discrépance  remarquable  que  nous  signalons  serait  éclaircie  si  dom  Knoblecber  et 
M.  d*Aroaiid  publiattnt  dene  notre  Buitetin,  on  ailleurs,  leurs  observations  origi- 
nales. Il  est  Bcbeux  que  les  fragments  de  carte  dont  il  est  parlé  dans  la  communi- 
cation ci-dessus  aient  été  égarés  ;  s'ils  avaient  pu  être  publiés ,  on  aurait  vu  si  dom 
Knobledier  bit  couler  la  rivière  vers  le  nord-ouest  ou  vers  le  nord-oet,  dans  la  purtie 
qui  s*élend  entre  les  4*  et  9«  parallèles  de  latitude. 


I 
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SUR  hi  TOPOGRAPHIE 

DES 

GLACIERS  DE  LA  CHAINE  DES  ALPES. 

COMMCmCATIOM  FAITI  A  LA  SOCIBTé  DB  OiOGRAraiB 

PAR  M.  AI>.  «GHLA61NTWEIT. 


Les  glaciers  se  trouvent  généralement  réunis  en 
groupes  plus  ou  moins  considérables  autour  des  points 
culminants  de  la  chaîne  des  Alpes.  Depuis  M.  de  Saus- 
sure, on  les  divise  en  glaciers  de  premier  et  de  second 
ordre,  d'après  leur  étendue  et  leur  formation  plus  ou 
moins  régulière.  Les  glaciers,  on  le  sait,  ne  consti- 
tuent pas  un  phénomène  particulier  aux  Alpes;  ils  se 
retrouvent  dans  beaucoup  d'autres  chaînes  élevées, 
comme  en  Norvège,  au  Spitzberg  et  aussi  dans  l'Hima- 
laya,  d'après  les  observations  récentes  de  M.  Strachey. 
La  température,  la  quantité  des  pluies  et  des  neiges,  et 
la  structure  des  vallées,  forment  les  principes  essen- 
tiels de  leur  existence  et  de  leur  développement.  Dans 
une  vallée  des  Alpes  remplie  par  un  glacier,  il  faut 
distinguer  le  glacier  proprement  dit  (  de  glace  com* 
pacte)  et  les  grands  cirques  de  netfé^  formés  d'une 
neige  grenue.  Cependant  la  glace  et  les  neiges  adhèrent 
fortement  entre  elles,  et  la  transition  de  l'une  à  l'autre 
de  ces  matières  est  presque  insensible.  L'inclinaison 
des  glaciers,  comparativement  A  celle  des  pentes  envi- 
ronnantes, est  faible  ;  on  ne  l'évalue  en  moyenne,  pour 
les  glaciers  les  plus  réguliers  de  premier  ordre,  que  de 
3  à  7  degrés  de  leur  extrémité  inférieure  à  leur  extré- 
mité supérieure,  aux  crêtes  des  montagnes,  où  ils 
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prennent  leur  origine.  Les  parois  des  montagnes  en- 
vironnantes sont  ordinairement  recouvertes  de  couches 
de  neige  et  de  glace»  bien  moins  épaisses,  beaucoup 
plus  inclinées,  et  nettement  séparées  d'ailleurs  du 
cirque  de  neVe  du  glacier  par  de  profondes  et  longues 
(entes  ou  crevasses,  désignées  aussi  sous  le  nom  de 
primayes.  Chaque  glacier  se  compose  ensuite  de  divers 
affluents,  séparés  les  uns  des  autres  par  les  moraines^ 
ou  dépôts  naturels  de  pierres  roulées  et  entraînées  par 
les  neiges. 

Dans  les  Alpes  suisses,  le  glacier  d*Aletsch,  situé 
dans  le  canton  de  Berne,  est  celui  qui  atteint  la  plus 
grande  longueur  (20  kilomètres,  y  compris  les  cirques 
de  névé).  La  limite  inférieure  des  glaciers  correspond 
ordinairement  à  une  hauteur  de  h  000  à  6  000  pieds 
de  Paris.  Si,  pour  le  Grindelwald,  elle  descend  jusqu'à 
2989  pieds,  ce  fait  remarquable  ne  peut  néanmoins 
être  considéré  que  comme  une  rare  exception. 

Nos  observations  personnelles  en  1847  et  18A8  se 
sont  particulièrement  dirigées  sur  le  glacier  de  la 
Pasterze  (Pasterzengletscher)^  qui  s'étend  au  pied  du 
grand  Glockner,  en  Carinthie,  et  sur  le  groupe  des 
glaciers  de  rOctzthal,  en  Tyrol.  Nous  sommes  donc  en 
état  de  donner  ici  quelques  détails  sur  les  dimensions 
de  ces  glaciers.  La  plupart  des  chiffres  qui  indiquent 
ces  mesures  ont  été  obtenus  par  des  procédés  trigo- 
nométriques.  Us  ont  servi  de  base  pour  le  tracé  des 
deux  cartes  jointes  au  compte  rendu  de  nos  explora- 
tions relatives  à  la  structure  physique  et  au  mouve« 
ment  journalier  de  ces  glaciers. 
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I.  Glacier  de  la  Pasterze. 

a.  Dimensions  longitudinales. 

Hêtres. 

Longueur  du  cirque  de  néué A  0S2 

—  du  glacier  proprement  dit ,  à  partir 
du  cirque  de  néifé  jusqu'à  l'extrémité  infé- 
rieure       6  AlO 

Longueur  du  glacier  dans  toute  son  étendue.  .     9  iOO 

b.  Dimensions  transversales. 

l&aximum  de  largeur  du  cirque  de  névé.  ...  A  liO 
Largeur  du  glacier  à  sa  sortie  du  cirque  de 

iteV«' (ligne  A  de  la  carte) 806 

Largeur  moyenne  du  glacier  près  de  la  Jolian-» 

nishûtte  (ligne  B  de  la  carte) £01 

C.  Élépation  au-dessus  du  niveau  de  ta  mer, 

Hauleur  du  cirque  de  névé  au  passage  des  ca- 
vités dites  ^^i^orr^  (Toc/to/i/cecA^r),  .  .  .     S358»0 
Extrémité  inférieure  du  glacier •     1  956»6 

d.  Inclinaison, 

En  combinant  la  mesure  des  longueurs  avec  celle 
des  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer«  on  arrive 
aux  résultats  suivants  : 

Pègres. 

Inclinaison  moyenne  du  cirque  de  névé.  ;   .  .     8*  30^ 
—         du  glacier  proprement  dit  du  point 
o6  il  sort  du  cirque  de  /i<?Ve  jusqu'à  la  ligne  B, 
sur  une  longueur  de  1  86S  mèlres 8*  » 

Inclinaison ,  à  partir  de  la  ligne  B,  jusqu'à  la 
partie  la  plus  régulière  du  glacier 2*  15' 


N 
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II,  Glaciers  de  VOetzthaL 

Ce  groupe  de  nombreux  glaciers  est  situé  dans  le 
grand  massif  de  rOetzthal,  partie  la  plus  importante 
de  la  chaîne  cristalline  et  centrale  du  Tyrol.  Voici 
Tindication  de  quelques-unes  des  dimensions  princi- 
pales : 

MAtrai. 

Grand  glacier  de  Gurgl  ;  longueur  entière .  •  •     8  820 

Glacier  du  Hintereis;  id« 8  260 

—    de  Verpagt  ;  id. ,  en  1847  et  1848.  ...     6  610 

Ce  glacier  est  très-remarquable  par  les  oscillations 
du  sa  marche.  Dans  le  cours  des  derniers  siècles,  il  a, 
à  plusieurs  reprises,  considérablement  augipenté  de 
volume  et  de  longueur,  pour  revenir  itéraiivement  à 
ses  anciennes  proportions.  En  1847,  il  avait  atteint  le 
maximum  de  son  développement,  tandis  qu'en  1823, 
à  l'époque  où  les  officiers  de  l'état-major  autrichien 
firent  le  levé  de  leur  belle  carie,  il  ne  présentait  qu'une 
longueur  de  4000  mètres.  La  largeur  du  glacier*  dans 
sa  partie  la  plus  régulière,  était  de  996  ppièlres  en 
1847. 


^■MiWW* 


sua  LES  HOMMES  A  QUEUE* 


Il  a  été  plusieurs  fois  question,  dans  les  séances  de 
la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géographie, 
de   l'existence   prétendue,   en  Afrique,  d'une   race 
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d'hommes  donl  la  colonne  vertébrale  se  prolongerait 
en  un  appendice  cartilagineux  ayant  forme  de  queue, 
existence  que  M.  du  Gouret,  voyageur  français  dans  la 
même  partie  du  monde  »  annonçait  comme  certaine , 
sanstoutefois  justifier  son  assertion.  Depuis,  M.  Rochet 
d'Héricourt»  autre  voyageur  français  (en  Abyssinie), 
déclarait  le  23  novembre  IS&Q,  à  la  Société  orientale^ 
non  pas  qu'il  eût  vu  des  individus  possesseurs  d'un 
prolongement  caudal»  mais  qu'il  en  avait  entendu 
parler  sur  les  lieux  à  beaucoup  de  personnes. 

Bien  avant  eux,  plusieurs  anciens  voyageurs  avaient 
écrit  dans  le  même  sens,  et  en  1677,  un  Hollandais 
nommé  Jean  Struys,  homme,  il  est  vrai,  fort  crédule 
et  considéré  comme  peu  véridique ,  assurait  avoir  vu 
un  individu  ayant  «  une  queue  longue  de  plus  d'un 
pied,  etc.  » 

On  avait  tout  à  fait  oublié  les  hommes  à  queue, 
lorsque,  dans  la  séance  de  la  Commission  centrale  du 
h  juillet  1851,  M.  Francis  de  Gastelnau,  connu  par 
d'importants  voyages  et  une  longue  résidence  en  Amé* 
rique ,  a  remis  cette  question  sur  le  tapis ,  en  faisant 
connaître  qu'il  semblait  résulter  de  ses  fréquentes 
conversations  avec  des  noirs  d'Haoussa  et  de  l'Ada- 
mawa,  interrogés  par  lui  à  Bahia,  qu'il  existe  réelle-* 
ment,  dans  un  pays  situé  au  sud-ouest  du  lac  Tchad , 
une  nadon  sauvage  appelée  Niam-Niam  dont  tous  les 
individus  seraient  pourvus  d'une  queue  naturelle* 
H.  de  Gastelnau  communiqua  &  ce  sujet  une  note  qui 
a  été  insérée  au  Bulletin  (1),  et  qu'il  a  développée  en- 
suite dans  une  brochure  publiée  également  en  1851 

(i)  Voyia  le  Bulletin  de  juillet  i8&i,  4»  sërie,  t.  II,  p.  a5,  77. 
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SOUS  ce  titre  :  Refiseignements  sur  [^Afrique  centrale  et 
sur  tme  nation  d*  hommes  à  queue  quisy  trouverait^  diaprés 
les  rapports  des  nègres  du  Soudan^  esclaves  à  Bahia. 

Le  secrétaire  général  de  la  Commission  centrale  a 
cru  devoir  rappeler  les  faits  précédents ,  aujourd'hui 
que  la  même  question  se  représente  devant  la  Société. 

Dans  la  séance  de  la  Commission  centrale  du  9  jan- 
vier 1852,  M.  de  Paravey  a  déposé  sur  le  bureau  deux 
calques  tirés  de  l'Encyclopédie  chinoise  et  de  l'Ency- 
clopédie japonnaise,  et  qui  offrent  des  hommes  à  queue. 
«Dana  l'un  des  calques,  dit  M.  Paravey,  les  cheveux 
semblent  crépus  et  courts;  dans  l'autre,  les  cheveux 
Sont  longs.  Les  queues  sont  assez  longues  et  velues; 
mais  dans  le  Pen^tsao-kang-mou  (livre  de  l'homme) 
on  dit  que  les  peuples  de  cette  nature  ont  des  queues 
de  tortue,  c'est-à-dire  non  velues. 

»  Dans  le  Chan-liay-king^  très-ancien  livre  chinois , 
mêlé  de  fables,  ce  peuple  à  queue  est  aussi  indiqué 
et  nommé  Po-Jin^  et  ici  le  nom  Po  est  écrit  sous  la 
clef  du  chien,  au  lieu  d'être  écrit  sous  la  clef  de 
l'homme,  comme  dans  les  deux  encyclopédies  citées 
ci-dessus.  Dans  ces  encyclopédies,  le  nom  de  ces 
peuples  est  Kiao^po^  nom  qu'on  peut  traduire  par 
esclaves  liés»  enchaînés,  sens  de  Kiao.  On  les  met  à 
1 500  lis,  ou  150  lieues,  du  royaume  de  Yong-Tchang^ 
et  au  sud  de  ce  pays  :  on  dit  qu'ils  creusent  un  trou 
dans  le  sable,  pour  y  placer  leur  queue,  quand  ils 
veulent  s'asseoir,  et  l'on  ajoute  qu'ils  meurent  si  on 
coupe  cette  queue. 

9  Tout  ceci  semblerait  en  partie  d'accord  avec  ce  que 
les  nègres  du  Brésil*  ont  atBrmé  à  M.  de  Castelnau  ;  et 
si  ce  voyageur  avait  été  mieux  informé,  il  eût  pu  citer 
ni.  JàNViBR.  S.  3 
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ffomcMannt  qui ,  bien  avant  lui»  a  cité  «n  Afrique  les 
Niam-Niam^  ou  anthropophages  A  queue,  et  qui  les 
met  aussi  entre  l'Abyssinie  et  le  golfe  de  Bénin  (1). 
M.  de  Paravey  se  réserve  de  publier  un  mémoire  plus 
développé  sur  une  race,  qui  serait  plus  qa*à  moitié 
détruite,  qui  semblerait  avoir  existé  dans  le  sud  de 
VkM,  à  Formose  et  à  Manille,  et  qui  a  donné  lieu, 
peut-ètrer  à  ce  que  nous  citent  les  anciens  des  f les  des 
Satyres 

n  H«  de  Paravey  espère  pouvoir  montrer  aussi ,  A 
Vaide  des  livres  conservés  en  Chine,  l'origine  indienne 
ciea  Abysnns  nubiens  à  longs  cheveux,  des  Fellahs  de 
l*Égypley  des  Fettataba  ou  Filanys  de  l'Afrique  centrale 
et  du  pays  d'IIaonssa»  » 

c(  M.  d'Abbadie  dit  q«e  ceit«  communication  lui  en 
rd|^lle  une  qu'il  a  reçue  peu  de  temps  avant  son  dé- 
part de  Gondar  pour  l'Europe.  Elle  lui  a  éfé  faite  par 
Kidasa-Maryam ,  alaqa  ou  curé  d'une  petite  église  du 
Gojjaai,  sa  terre  natale.  Cet  homme,  fort  instniit 
pour  UA  Abyssin,  ne  paraissait  aïoir  aucun  penchant 
p^^ur  le  merveilleux,  et  m  racontait  de  ses  longs 
voyagea  qu'un  seul  (ait  extraordinaire,  ^existence  des 
hoaamca  ayant  une  queue,  qu'il  comparai!  à  celle  de  ta 
chèvre*  Les  hommes  qui  en  seraient  pourvus  viennent 

(i)  M.  ^  €jrttclo«f  I»**  point  nanîfetté  la  puéientîon  d'avoir  ^té 
le  premitr  à  pacUr  des  hommes  à  ^eue  babUant  rj|ri4|ife,  ef  îV  n*a 
pas  Toula  non  plus  citer  tous  les  voyageurs  qui  em  om  lifl  metttioi  ; 
il  na  eu  quun  but  unique,  relui  de  faire  connaître  les  rapport» d*un 
grattd  nombre  d'esclavps  nè|;res  qn*il  a  consultés  sur  les  Niam- 
Nlim. 

n  î.  n. 
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chaque  minée  à  le  foire  deBerbemb,  ville  située  telle- 
ment près  d'Aden,  qu'on  peut  espérer  de  faire  porter 
bientôt  une  inveatigolion  soignée  sur  un.  fait  aussi 
tnormal;  car,  si  ces  hoinmes  cacbenl  soigneusement 
Jeur  appendice ,  par  la  modestie  naturelle  à  tous  les 
£tbiopiens»  leurs  voisins,  les  Çomal  [Somalis)^  doivent 
en  savoir  quelque  cho^e,  et  il  sera  facile,  à  Aden  môme» 
de  connaître  leurs  sentiments  à  cet  égard.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  nous  transcrivons  toute  la  communication  de 
K.  MaryatOy  afin  de  faire  voir  que,  sauf  en  une  seule 
assertion,  il  n'y  a  rien  d'extravagant  dans  son  récit. 

»  Selon  l'nlaqa  Kidana-Maryam  :  a  Je  suis  allé  au  Caire 
la  première  fois  par  Aliu-Amba,  Uarar,  Uerbenib, 
Mokba  et  la  mer  Rouge.  Nous  mimes  25  jours  de  Aliu- 
Amba  à  Uarar»  et  notre  caravane  comprenait  7  yabo, 
diu  chefs  do  caravane  ici,  et  ayant  ciiacun  ÔOO  mar- 
chands armés  sous  lui.  La  léte  et  la  queue  de  la  cura- 
vane  ie  composaient  de  gens  armés  seulement,  tous 
les  bagages  étant  au  centre.  Les  Gallas  rendeut  fort 
dangereuse  celle  route,  qui  est  presque  tout  entière  en 
Qttaiia  (pays  bas  et  étouifant  de  chaleur). 

a  Uarar  a  2  500  maisons»  la  plupart  en  branchages  i 
mais  il  y  a  aussi  quelques  maisons  en  pierre.  Le  tei** 
rîioire  autour  de  la  ville  n'ebt  pas  plus  grand  que  du 
Magac,  prèsTadda,  Jusqu'à  Walaka,  près  Gundar*  Les 
ruisseaux  abondent  dans  ce  petit  territoire»  et  vont  se 
perdre  dans  les  sables,  du  côté  de  Test,  ches  les  Uaba* 
rawaL  Tout  est  planté  en  café  et  en  wart^  qui  sert  à 
teindre  la  pc&u  en  jaune,  et  est  très«^ recherché  dans 
tout  le  sud  de  l'Arabie.  J'achetai  à  Uarar  du  t^ars  pour 
60  taiaris»  et  le  revendis  pour  120  talaris  à  Uokha, 
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Même  les  Gallas  Yto  cultivent  un  peu  de  café.  Harar 
possède  environ  cent  pièces  d'artillerie,  toutes  de  très- 
petit  calibre,  et  beaucoup  de  fusiliers.  Le  chef»  qui  | 
porte  le  titre  d'amir  (émyr),  ne  commande  que  dans 
la  ville,  et  les  cultures  suburbaines  sont  abandonnées 
chaque  soir,  de  peur  des  Gallas,  qui  du  reste  ne  cher- 
chent que  les  hommes,  et  ne  détruisent  pas  les  plan- 
tations. Ces  Gallas  font  souvent  la  paix,  qu'ils  respec-  | 
tent  parfois  deux  et  trois  ans  de  suite. 

»  A  quinze  journées  au  sud  du  Harar  est  un  pays 
dont  j'ai  oublié  le  nom  et  où  tous  les  hommes  ont  une 
queue  longue  d'une  palme,  couverte  de  poil,  et  située 
immédiatement  au-dessus  de  l'anus.  Les  femmes  de 
ce  pays  sont  belles  et  sans  queue.  Cette  peuplade  a 
un  teint  ou  fuligineux  ou  noir,  et  possède  beaucoup  de 
vaches  et  de  moutons,  mais  peu  de  chameaux.  Un  dé- 
sert sans  eau  la  sépare  de  Harar.  J'ai  vu  une  quinzaine 
de  ces  gens  à  Berberah ,  et  je  suis  bien  sûr  que  la 
queue  est  naturelle  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  touchée  de  mes 
mains. 

aie  livre  cette  histoire  avec  toute  la  réserve  qui 
doit  accueillir  l'assertion  unique  d'un  Africain.  Dans 
cette  contrée  ténébreuse ,  un  premier  dire  est  une  in- 
dication; une  deuxième,  si  elle  est  identique,  est  une 
confirmation;  une  troisième  du  même  genre  est  une 
vérification  i  et  il  est  dangereux  de  croire  en  Afrique 
le  renseignement  d'un  seul  témoin.  En  attendant 
qu'on  puisse  confirmer  l'existence  des  hommes  à 
queue,  je  raconterai  une  tradition  universelle  en 
Ethiopie ,  qui  place  près  de  celte  contrée  un  pays  où 
tous  les  mÀles  sont  des  chiens  ayant  des  femmes  pour 
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couipagnes.  En  Tigray,  à  Gondnr  et  en  Gojjam,  on 
plaçait  ce  pays  du  côté  du  sud;  en  Kambat^  et  en 
Kaffa,  on  le  mettait  au  nord  ;  chez  les  Gallas,  on  ne  m'a 
pas  indiqué  la  direction.  Ces  chiens  gardent  leurs  va- 
ches; leurs  femmes  tirent  le  lait  et  préparent  leurs 
aliments.  C'est  toujours  un  voyageur  égaré  qui  a  ra- 
conté ce  qu'il  a  vu  de  cet  étrange  pa^. 

))  Une  tradition  bien  établie  repose  toujours  sur  un 
fait  plus  ou  moins  défiguré  par  le  temps  et  la  distance, 
et  l'on  conçoit  d'ailleurs  qu'on  ait  comparé  à  des  chiens 
des  hommes  pourvus  d'un  appendice  caudal.  Je  n'ai 
jamais  entendu  attribuer  cette  queue  à  la  mystérieuse 
tribu  des  Gnamgnam ,  dont  le  vrai  site  est  encore  in- 
connu» bien  qu'on  le  place  toujours  à  l'ouest  du  Dar- 
four.  On  les  accuse  toujours  d'être  naturellement  an- 
thropophages »  et  un  Européen  établi  au  Caire  m'a 
assuré  qu'une  jeune  esclave  Gnamgnam  dévora  dans 
cette  ville  le  nourrisson  qu'on  lui  avait  confié ,  et  dit 
pour  toute  excuse  que  la  chair  humaine  était  préfé- 
rable à  toute  autre.  La  même  assertion  m'a  été  con- 
firmée par  Chadly»  chef  des  gens  de  Sawakin  établis  à 
Djiddahy  et  dont  je  dois  la  connaissance  au  zélé  com- 
plaisant de  M.  FresneU  alors  consul  de  France  dans 
celte  ville  célèbre.  x> 
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BOUT£S  PAR  BATEAUX  A  VAPEUR. 

iTASLIBS.     PKOPOsàES    BT    SN    PBO'ITS 

DANS  L'OCÉAN  INDIEN  (1). 

TMADOIT  DB  L*AR6LAIS 

PAR   M.   DE  LA   ROQUBTTB. 
ROVTSS  isTABLIISS. 

I.  noutâ  de  la  malle  entre  V Angleterre  et  la  Chine. 

La  plus  ancienne  ligne  de  bateaux  à  yapeur«  établie 
pour  les  communications  avec  Tocéan  Indien,  e3t  celle 
qui  porte  les  malles  mensuelles  entre  l'Angleterre  et 
la  Chine,  touchant  à  Pinang  et  à  Singapore,  et  qui, 
depuis  sa  création  en  1845,  a  été  dans  les  mains  de  la 
Compagnie  orientale  [Peninsular  and  Oriental  steam 
navigation  Company^  Un  bateau  à  vapeur  part  de 
Southampton  le  20  de  chaque  mois,  avec  des  malles 

(i)  Dans  un  mémoire  de  M.  Charles  de  Rerliallet,  oapttnine  de  fré- 
gate, que  les  Annula  hydrographiques  viennent  de  luire  paraître  $on^ 
le  litre  de  Co*isidèrations  générales  sur  Vocéan  Indien^  cet  officier  dii- 
tiimaé  décric  d'une  manière  concise  et  générale  If  s  ?ei)tsfy  les  courants 
et  la  naviçiition  de  cet  océan.  L'une  des  trois  cartes  qui  accompa- 
gnent le  mémoire,  intitulée  Carte  des  routes  de  tocéun  Indien^  forme, 
avec  le  teste  qui  le  concerne,  le  cdmplément  de  la  notice  que  nous 
donnons  ici,  et  qui  est  extraite  du  Journal  ofthe  Indian  Archipelago. 
L'auteur  indique,  en  effet,  dans  son  mémoire  et  trace  sur  sa  carte  les 
routes  à  prendre  pour  atteindre,  à  partir  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
avec  des  navires  â  voile?,  les  côte^  de  Miide  et  de  la  Chine.  Mous  y  ren- 
voyons nos  lecteurs. 

M.  de  Kcrhallet  a  déjà  décrit  dans  un  autre  mémoire,  que  le  même 
recueil  a  publié,  les  routes  à  faire  pour  se  rendre  d*Ëurope  au  cap  de 
Bonne- Espérance.  D.  L.  R. 
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pesantes  et  de  petits  ballots  pour  Alexandrie,  en  tou^ 
chant  à  Gibraltar  et  à  Malte;  on  embarque  à  cette 
dernière  place  la  malle  supplémentaire,  qui  quitte 
Londres  le  2à  du  laoîsp  et  se  rend  par  la  France  à 
Marseilles,  et  de  là  à  Malle  par  bateau  à  vapeur.  Puis» 
d'Alexandrie  la  malle  est  portée  à  travers  l'isthme 
jusqu'à  Suez,  où  un  bateau  à  vapeur  de  la  Compagnie 
orientale  attend  son  arrivée»  Ce  bateau  se  dirige  sur 
Calcutta;  mais  il  touche  à  Adcn  et  &  Coylan,  06  les 
malles  et  les  voyageurs  en  destination  pour  la  Chine 
et  pour  l'orchipel  Indien  passent  sur  un  bateau  à  va- 
peur appartenant  aussi  à  la  Compagnie  orientale.  Ce 
bateau,  après  avoir  atteint  Bombay,  se  remet  en  route 
assez  à  temps  pour  rencontrer  à  Pointé  de  Galles  le 
bateau  à  vapeur  des  mers  eitérieures,  qui  se  rend  à 
Hong-Kong ,  en  touchant  à  Pinang  et  à  Singapore.  Le 
voyage  de  retour  suit  les  mêmes  directions  en  sens  in- 
\orse.  Quoique  les  malles  entre  Suez  et  IIong-Rong 
soient  aussi  transportées  par  deux  lignes  distinctes  de 
bateaux  à  vapeur,  telle  a  été  néanmoins  la  perfectinn 
de  leur  mise  en  œuvre,  qu'elles  peuvent  être  considé- 
rées comme  une  seule  grande  ligne,  dont  les  branches 
accessoires,  écablies  ou  proposées»  su  dirigent  sur  les 
possessions  hollandaises  et  espagnoles  dans  rai*chipel, 
sur  FAustralie,  et  enfin  sur  les  ports  septentrionaux  de 
la  Chine. 

La  portion  de  cette  grande  ligne ,  qui  traverse  lc*s 
mers  de  l'archipel  Indien ,  a  une  longueur  d'environ 
2000  milles  (3  220  kilomètres)  (1) .  La  première  partie, 

(1)  J*ai  pensé  que  le  mille  dont  Tauteur  de  Tarticle  original  a  fait 
mention  était  U  statute-miie  des  Anglais,  (^(;al,  rorome  on  le  sait, 
à  I  6o9"»,3i.  I).  L.  H. 
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entre  Pioang  et  Siugapoie,  traverse  le  détroit  de  Ha- 
lacca,  où  la  navif^stion  n'est  jamais  inlerroinpue  par 
des  tempêtes;  et  en  réglant  convenablement  le  départ 
des  bateaux  à  vapeur  de  chaque  point  de  rel&che,  on 
peut  franchir  de  jour  les  parties  dangereuses  du  détroit. 
La  route  de  la  malle  entre  Singapore  et  Hong-Kong 
traverse  directement  la  mer  de  Chine  par  Pouto-Sapala, 
et  comme  les  bateaux  à  vapeur  ont  &  lutter  contre  la 
mousson,  il  n'y  a  que  de  puissants  navires  qui  soient 
employés  pour  ce  service.  Les  bateaux  à  vapeur  de 
cette  ligne  marchent  comparativement  avec  lenteur,  à 
l'exception  du  Singapore,  maintenant  à  son  premier 
voyage:  mais  ils  sont  construits  si  solidemeat,  qu'ils 
n'ont  encore  éprouvé  aucun  accident  grave. 

Les  bateaux  à  vapeur,  avec  la  malle  anglaise  qui  pari 
le  2&  du  inois,  arrivent  à  Singapore  au  commence- 
ment du  second  mois  suivant,  quelquefois  le  12,  mais 
généralement  le  A  ou  le  5,  et  même  plus  tôt,  puisque 
la  malle  du  2&  mai  est  arrivée,  d'Angleterre  i  Singa- 
pore, dans  la  matinée  du  1"  juillet,  c'est-à-dire  en 
trente-huit  jours.  Le  bateau  à  vapeur  revenant  de 
Hoog-Kong  arriva  dans  la  soirée  du  même  jour,  don- 
nant ainsi  les  moyens  de  répondre  presque  instantané* 
ment  aux  lettres  reçues  d'Europe  ;  et  ce  fait  se  renou- 
velle pendant  la  période  bisannuelle  dans  laquelle  les 
bateaux  à  lapeur  quittent  la  Chine  sept  jours  plus  tôt 
que  le  reste  de  l'année.  A  cet  égard,  Singapore  jouit 
grands  avantages,  car  ÏI  n'est  pas  possible,  même 
ec  une  accélération  nouvelle  dans  la    marche  des 
teaux  à  vapeur,  que  ses  habitants  puissent  corres- 
>ndre  plus  prompteinent  avec  l'Europe  par  la  malle 
retour. 
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Dans  le  mois  de  juin  de  la  présente  année,  la  Gom« 
pagnie  orientale  a  établi,  entre  Calcutta  et  Hong-Kong, 
une  ligne  régulière  de  bateaux  à  vapeur,  dont  le  dé- 
part doit  avoir  lieu  vers  le  12  du  mois,  et  l'arrivée  à 
Singapore  vers  le  20.  Cette  ligne  a  été  établie  princi- 
palement pour  transporter  en  Chine  Topium  vendu 
aux  enchères  mensuelles  de  la  Compagnie  des  Indçs 
orientales.  Le  résultat  de  la  première  campagne  du 
mois  de  juin  fut  de  nature  à  satisfaire  les  espérances 
les  plus  hardies,  le  fret  de  l'opium  seul  ayant  produit 
un  gain  considérable  tous  frais  payés.  Aujourd'hui  que 
les  derniers  incendies  de  navires  dans  les  ports  de  Cal- 
cutta et  de  Bombay  ont  décidé  les  assureurs  à  ne  pas 
répondre  des  risques  que  courent  les  bâtiments  équi- 
pés par  les  marins  du  pays,  les  bateaux  à  vapeur  re- 
cueilleront tous  les  profits  du  transit  entre  l'Inde  et  la 
Chine,  et  les  communications  deviendront  hebdoma- 
daires et  peut-être  plus  fréquentes  encore  (1). 

II.  Houte  de  la  malle  de  Singapore  à  Java  et  à  Macassar* 

Bientôt  après  l'établissement  des  malles  mensuelles 
entre  l'Angleterre  et  Hong-Kong,  le  gouvernement  des 
Indes  néerlandaises  a  établi  un  bateau  à  vapeur  qui 
transporte  la  malle  et  des  passagers  de  Batavia,  et 
rencontre  le  bateau  &  vapeur  de  Hong-Kong  à  Singa- 
pore ;  les  nouvelles  d'Europe  sont  distribuées  dans 
rile  de  Java  au  moyen  des  routes  de  postes  organisées 
d'une  extrémité  de  l'Ile  à  l'autre.  Depuis  le  mois  de 

(i)  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  les  deux  bateaux  à  vapeur  employés 
sur  cette  ligne,  VÉrin  et  le  Pacha,  se  sout  rencoutrés  avec  tant  de 
violence  dans  te  détroit  de  Malaoca,  que  le  dernier  a  coulé  bas  im- 
mcdiatement,  et  que  VÉrin  a  failli  éprouver  le  même  sort. 
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mai  deroier»  la  malle  bpllaudaise  «si  traosportéa  par 
un  bateau  à  vapeur  appartenant  A  une  association, 
fonciéa  Â  Java  soua  le  nom  de  Compagfiie  def  bateaujc 
à  vappi(r  de  Hnde  néeHamlai^e.  Ce  navire  quille  Singa* 
père  vingtrquatre  heures  après  larrivée  de  la  malle 
d*£iirope,  et  se  rend  à  Batavia  par  les  détroits  de  Rbio 
et  Bança  »  en  touchant  sur  sa  route  à  la  résidence  de 
Rhio  et  à  Minto,  capitale  de  Banca.  De  Batavia  «  le 
bateau  à  vapeur  se  rend  à  Samarang  et  è  Sourabaya, 
capitale  orientale  de  Java»  où  les  malles  pour  Macassar 
sont  remises  à  un  bateau  du  gouvernementt  qui  Ibs 
porte  à  Célèbes.  Les  baleaua^  à  vapeur  de  la  Compa-* 
gnie  N.  J.  S»  attendent  l'arrivée  du  b&iiment  de  Ma* 
cassar,  et  continuent  ensuite  leur  voyage  de  retour, 
toudiant  auji:  marnes  lieux,  et  abordent  A  Singapore 
assert  à  temps  pour  profiler  des  malles  do  retour  par 
les  bateaux  à  vapeur  de  la  Compagnie  orientale  venant 
de  Chine»  Ainsi  une  ligne  régulière  mensuelle  de  com<- 
municalion  par  bateaux  à  vapeur  est  établie  à  un  point 
éloigné  de  moins  de  ^00  milles  du  continent  de  l'Au- 
straliop  et  seulement  de  2700  milles  de  la  baie  Moreton, 
sur  la  c6te  orientale  du  continent,  où  il  existe  une 
communication  régulière  par  bateaux  à  vapeur  avec 
Sydney  et  la  terre  de  Van-Diemen. 

m.  Route  de  la  malle  entre  Hong-  Kong  et  Manille. 

Le  gouvernement  espagnol  des  Philippines  a  été 
dans  l'usage  de  dépêcher  un  petit  bâtiment  de  guerre 
à  vapeur  partant  de  Manille  pour  rencontrer  les  malles 
de  Singapore,  toutes  les  fois  qu*Qne  transmission  rapide 
de  dépêches  pour  la  mère  patrie  a  été  jugée  néces- 
saire ;  mais  comme  la  communication  par  ce  canul  est 
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quelquefois  interrompue  pendant  deux  ou  trois  mois 
consécutifs  ,  on  ne  peut  pas  appeler  cela  una  Hypne 
régulièrement  établie.  Une  association  a  été  dernièra«» 
ment  formée  h  Manille  pour  entretenir  une  eommu" 
nieation  par  la  vapeur  ayec  Hong-Kong  au  moyen  d*un 
navire  qui  avait  été  envoyé  k  Sydney  pour  être  vendu» 
et  qui  a  été  acheté  à  cet  effet.  Comme  la  distança 
entre  les  deux  places  est  d'un  peu  plus  de  600  milles, 
ce  seul  navire  sera  suffisant  pour  entretenir  une  com- 
munication mensuelle  et  régulière. 

aOUTES  PROPOSilS. 

I.  Entre  Sydney  et  Singapore  par  le  détroit  de  Torres, 

Le  premier  pas  pour  ouvrir  un  serviee  de  malla 
entre  TAngleterre  et  les  colonies  australiennes,  par 
la  voie  de  Tlnde,  a  été  fait  en  18A3.  Le  docteur >Ni- 
cholson ,  alors  membre  pour  le  port  Phillip^  et  main* 
tenant  orateur  du  conseil  de  la  Nouvelle -Galles  du 
Sud»  proposa  la  formation  d'un  comité  pour  examiner 
la  possibilité  d'ouvrir  une  route  par  terre  jusqu'i 
Port-Essington »  établissement  sur  la  côte  nord»  créé 
en  1838  et  abandonné  en  18&9.  Le  comité»  après  avoir 
pris  toutes  les  informations  possibles»  approuva  le 
projet^  et  le  conseil  vota  les  fonds  nécessaires  pour 
renvoi  d'une  expédition  exploratrice  chargée  do  Ira-* 
cer  la  route;  tuais  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  refusa  de  donner  sa  sanction  avant  d'en  avoir 
référé  au  gouvernement  de  la  n}ère  patrie.  Néanqaoias 
les  colons»  qui  avaient  pris  feu  à  ce  projet,  mécontents 
de  ce  délai»  firent  entre  eux  des  souaeriptions  pour 
préparer  une  expédition»  laquelle»  sous  la  direction  du 
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docteur  Leichbardt,  voyageur  allemand,  atteignit  Port- 
Essington^  et  reconnut  qu'aucunes  difficultés  ne  s'op- 
posaient à  l'ouverture  immédiate  d'une  route  de  poste 
à  la  partie  extrême  septentrionale  du  continent.  Mais 
avant  le  retour  de  l'expédition  à  Sydney  en  18&6,  il 
surgit  à  Londres»  sous  de  favorables  auspices»  un  projet 
de  communication  directe  de  la  malle  par  la  vapeur  et 
la  voie  de  l'Inde»  qui  détourna  l'attention  des  colons 
de  la  voie  de  terre  ;  un  comité  du  conseil  législatif  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud»  ayant  M.  E.  Deas  Thomson» 
secrétaire  colonial»  pour  président»  en  raison  de  l'ac- 
cord unanime  du  comité»  se  prononça  en  faveur  de 
la  route  par  le  détroit  de  Torres»  et  le  conseil  législa- 
tif vota  une  somme  annuelle  de  6  000  livres  sterling 
(150000  francs  environ)  pour  faciliter  le  service  de 
cette  route  par  la  vapeur.  Cette  décision  n'était  pas  de 
nature  à  être  acceptée  par  les  autres  colonies  ;  l'Au* 
stralie  méridionale  favorisait  la  route  par  le  cap  Leewen 
ou  le  cap  de  Bonne-Espérance»  qui  lui  donnerait  la 
priorité  pour  la  réception  des  malles»  et  la  Nouvelle- 
Zélande  donnait  la  préférence  à  la  route  de  l'océan 
Pacifique  par  la  voie  de  Panama.  Comme  ces  deux 
colonies  avaient  un  nombre  considérable  de  défenseurs 
influents  dans  la  mère  patrie»  la  question  de  la  com- 
munication par  la  vapeur  avec  l'Australie  devint  une 
véritable  pomme  de  discorde  entre  les  colonies  rivales 
et  les  compagnies  de  la  navigation  par  la  vapeur. 
Gomme  ces  dernières  suivront  probablement  leurs 
vues  particulières  lorsqu'elles  auront  appiîs  la  décou- 
verte des  mines  d'or  en  Australie»  on  aura  des  occa- 
sions d'acquérir  une  expérience  pratique  sur  le  choix 
à  faire  entre  les  différentes  routes  ;  ainsi»  il  n'est  point 
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nécessaire  de  discuter,  quant  à  présent ,  celte  ques- 
tion. 

Le  projet  originaire  de  la  communication  par  la  va- 
peur a?ec  TAustralie,  par  la  voie  du  détroit  de  Torres, 
comprenait  Batavia  et  Sourabaya»  dans  la  direction  de 
la  route;  mais  il  n'était  pas  alors  généralement  connu 
que  le  gouvernement  néerlandais  voyait  avec  un  très- 
vif  déplaisir  l'intrusion  d'étrangers ,  au  mojen  de  la 
vapeur,  dans  l'archipel  Indien  (1).  La  route  directe,  et 
qui  sera  sans  doute  adoptée,  traverse  le  passage  Cari* 
mata,  vers  le  nord  ;  puis  se  dirige,  des  lies  situées  à  l'est 
de  Java,  vers  le  détroit  de  Torres,  directement  du  côté 
est-sud-est ,  route  qu'on  peut  suivre  sans  interruption 

(i;  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Temminck  dans  son  Coup  d^eeil 
général  sur  Ut  posseuions  néerlandaises  dans  Plnde  archipélagique, 
ouvrage  compilé  sur  des  documents  officiels,  et  recommandé  publi- 
quement pour  servir  de  guide  aux  personnes  occupant  un  poste  dans 
les  possessions  indiennes  de  la  Hollande ,  où  l'on  trouve  le  passage 
significatif  suivant  : 

•  Il  n'est,  nous  regrettons  d'être  oblige  de  le  dire,  que  trop  Lien 
avéré  que  le  commerçant  anglais  est  rarement  satisfait;  notre  gou- 
vernement, quels  que  soient  les  sacrifices  qu'il  puisse  faire  aux  pré- 
tentions du  commerce  de  la  Grande-Bretagne  dans  nos  Indes,  ne 
parviendra  point  à  contenter  le  désir  immodéré  de  Tindustrie  an- 
glaise à  ëtendre  de  plus  en  plus  les  débouchés  qu'il  faut  nécessai- 
rement au  produit  colossal  de  ses  fabriques;  celte  ne'cessité  d*ex- 
porter  l'excédant  énormément  disproportionné  aux  besoins  de  la 
consommation,  et  dont  le  chiffre  s'accumule  de  jour  en  jour  d'une 
manière  effrayante,  pousse  le  commerce  à  insister  sans  cesse  auprès 
du  pouvoir  pour  que  des  débouchés  nouveaux  lui  soient  ouverts. 
Ces  clameurs  incessantes  conduisent  le  gouvernement  britannique 
à  abuser  de  la  suprématie  qu'il  exerce  sur  les  mers ,  par  l'emploi  de 
moyens  contraires  aux  droits  de«  nations,  seulement  dans  le  but  de 
satisfaire  aux  exigences  du  commerce  anglais. 

•  Bientôt  ses  prétentions  ne  se  borneront  plus  à  l'admission  de  son 
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de  nuit  comme  de  Jour.  Si  on  a  besoin  d'un  dépôt  de 
charbon ,  on  peut  en  former  un  à  Larantuka  ou  dans 
quelque  autre  des  établissements  portugais  près  de 
Timor»  qui  se  irouvent  sur  la  roule  et  sont  exactement 
à  moitié  chemin  entre  Singapore  et  le  détroit  de 
Torres.  Mais  Comme  la  dislance  entre  Singopnre  et  le 
cap  York  est  seulement  de  2600  milles  (&  000  kilomè- 
tres)! et  qu'aujourd'hui  on  ne  se  sert  uniquement  pour 
la  route  que  de  bateaux  à  Tapeur  de  première  classe  » 
il  n'est  pas  nécessaire  de  discuter  la  question  de  dépôts 
immédiats  de  charbon* 

Aiusi  qu'on  Ta  établi  ci-nlessus»  la  route  entre  Sin- 
gapore  et  Tentréc  occidentale  du  détroit  de  Torres 
peul  être  suivie  avec  sûreté  aussi  bien  pendant  la  nuit 

pavillon  dans  les  ports  qui  lui  sont  ouverts  ilatis  les  lies  principales 
de  uos  archipels,  où  déjât  il  ekerce  la  suprématie,  il  faudra  au  com- 
iiierce  des  concessions  plus  ciendoes  pour  !»âtisfaire  son  autbitloti 
démesurée.  11  insistera  sur  une  possession  britannique  lu  centre  de 
nos  archipeU  ;  peut-être  la  politique  anj'Uise  en  noun  it*elle  le  détif, 
par  l'espoir  émis,  et  dontdvjà  il  a  été  fdit  mention  par  la  presse  pé- 
riodique, notamment  de  former  une  ligne  de  bateâui  à  vapeur  entre 
Singapore  et  là  partie  septentrionale  de  T Australie)  à  cette  fin.  Ou 
médite  peut-èire  une  Violation  des  traités,  semblable  à  celte  de  la 
prise  de  Laboan  et  de  l'établissement  a  Singapore.  Mais  noui  avons 
Tespoir  que  la  Hollande  se  tiendra  po«r  avettie  par  les  leçons  d*ttiie 
expérience  chèrement  achetée;  sa  tuatiue  dans  l'archipel  sera  doré- 
navant assex  nombreuse  pour  que,  par  sa  présence  et  par  ses  dcmoa» 
ttrations,  elle  puisse  rendre  moins  facile  toute  spoliation  quelconque 
au  centre  de  nos  possessions  iutertrupicales,  que  le  premier  des  de^ 
Voirs  du  pavdlon  néerlandais  rst  de  garantir  contre  toute  atteinte,  eh 
ce  qu  il  est  appelé  à  proléger  l'hérilage  le  plus  précieux  et  le  plus  né- 
cessaire au  bieu-élre  de  la  nation,  héritage  tiansmis  par  nus  ancê- 
tres, et  dont  ceul-ci  ont  acquis  ta  possession  par  leur  persévé- 
rance, ainsi  qu*au  prix  de  leur  courageux  dévouement.  ■  (Vol.  HI, 

p.  30.) 
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que  poDdaiit  le  )our  ;  mâîs,  en  approchant  du  détroit 
de  Torreâ,  il  eM  nécessaire  de  prendre  de  grandes 
précaotions.  Le  levé  récent  de  feu  le  capitaine  Owen- 
Stanley,  du  navire  de  la  marine  britannique  Rattles^ 
naké^  a  Imcé  le  sondage  dans  le  détroit  de  ïEn" 
deaifour  (1)  avec  une  exactitude  qui  permet  de  doublet 
les  lie*  Booby  et  Red-lValUs^  et  de  passer  le  détroit 
de  TEndéavôtir,  en  évitant  les  bancs  de  sable.  La 
distance  de  l'entrée  occidentale  au  cap  York  est  de 
80  milles  (56  kilomètres).  Le  point  recommandé  par 
le  conseil  législatif  de  la  Noiïvelle-Galles  du  Sud,  pour 
tm  établissement  et  ufl  dépôt,  est  Port-  Âthany,  à 
ft  milles  à  Test  du  cap  York.  La  distance  de  Port- 
Albany  au  phare  de  File  Raine,  placé  sur  la  barre  exté- 
rieore  des  récifs,  eal  de  t20  milles  (193  kilomètres) 
par  le  passage  du  milieu,  et  il  reste  à  eîaminér  si  une 
foule  plus  directe  réduirait  véritablement  la  distance  à 
iOO  milles;  ott  saura  si  un  navire  h  vapeur  d'aune  viiesse 
modérée,  qtiittant  le  dépAt  à  la  chute  du  jour  et  allant 
à  toute  tapedr,  peut  en  Sortir  avant  la  nuit  et  entrer  en 
plertfle  mer,  en  évitant  les  récifs.  Le  comité  de  la  navi- 
f^tion  i  tapeur  de  18â0  recommandait  le  passage  in- 
térieur le  long  de  la  côte  nord-est  de  TAustralie ,  en 
dedans  de  la  barriène  des  récifs  ;  mais  on  ignorait  à 
cette  époqoe  qu*oti  emploierait  une  classe  de  navires 
à  tapeur  aussi  grands  que  ceux  dont  on  doit  se  servir. 
Lonquer  le  passage  intérieur  Sera  indiqué  avec  des 

(i)  Ce  nom  a  étc  lon(*tenips  donné  à  tort,  sur  les  cartes  tfff|^f*)ié#, 
au  détroit  de  Torres;  on  le  restreint  maintenant  à  un  détroit  secon- 
^airé  tifué  eftfre  ta  eôte  la  plus  voisine,  à  l'ouest  du  cap  York,  et  un 
lf<ff  •«  llfd  àék  lies  Win^raye  et  do  Prince  de  Galles. 
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signaux  ft  (les  plinres,  il  est  tiora  de  cloute  qu'il  de- 
viendra le  passage  préféré  :  mais  jusque-là  îl  sera  plus 
sûr  de  continuer  la  route  en  dehors  des  récifs.  Les  tlots 
de  corail  sont  moins  dangereux  en  pleine  mer  que 
dans  des  eaux  parfaitenient  calmes.  En  pleine  mer, 
leur  position  est  généralement  signalée  par  des  bri- 
sanis.  et  si  un  navire  tourbe  sur  un  de  ces  récifs,  il  est 
bientôt  relevé  par  la  mer,  et  la  vie  des  équipages  est 
préservée.  C'est  ainsi  que  presque  tous  les  navires  qui 
ont  été  jetés  sur  la  barrière  extérieure  existent  encore, 
et  pourront  continuer  leur  service,  jusqu'à  ce  qu'ils  suc- 
combent aux  ravages  du  temps.  Mais,  dans  le  passage 
inlërieur,  le  cas  est  différent.  Là  les  récifs  se  cachent 
sous  la  surface  de  la  mer,  sans  que  rien  indique  leur 
existence,  à  l'exception  d'une  légère  décoloration  de 
l'eau  au-dessus,  qui  ne  peut  même  être  aperçue  que 
par  un  temps  clair,  et  dans  certaines  positions  à  l'égard 
du  soleil.  Comme  les  côtés  des  récifs,  semblables  à  des 
murailles,  s'élèvent  d'une  manière  abrupte  dans  les 
eaux  profondes,  le  plomb  de  la  sonde  ne  donne  aucun 
avertissement,  et  la  présence  du  danger  c'est  signalée 
que  lorsque  le  vaisseau  vient  se  briser  sur  le  récif,  et, 
trois  fois  sur  quatre,  il  rebondit  avec  tant  de  force  et 
de  rapidité,  que  les  passagers  ont  à  peine  le  temps  de 
monter  sur  le  pont  (1).  Entre  le  cap  York  et  la  baie 
Horeton,  les  vents  soot  favorables  à  la  navigation  pen- 
dant une  partie  de  l'année  ;  entre  la  baie  Uoreton  et 
Sydney,  où  deux  petits  bateaux  à  vapeur  font  un  service 
régulier. 

:]  Td  fut  le  tmi,foar  CH^minc,  k  %oo  paiiage  de  Sjdocj  àPoru 
ofUta  ta  «iril  1 846.  L'auteur  de  ceue  noiice  eut  ï  regreiier,  dini 
^plortble  éTéoemenl,  li  perte  de  loa  frère  unique. 
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IL  Aux  colonies  de  V Australie  par  la  voie  du 

cap  Leeuç^in. 

La  route  occidentale»  proposée  par  les  colonies 
méridionales»  borde  seulement  la  partie  sud-ouest  de 
Tarchipel.  La  route  de  Singapore  au  détroit  de  la 
Sonde  est  identique  avec  celle  qui  suit  la  ligne  des 
bateaux  à  vapeur  de  Batavia.  De  la  pointe  de  Java  à 
Freemantlcy  port  principal  de  l'Australie  occidentale  » 
la  première  station  proposée»  la  course  est»  presque  au 
sud-sud-est  »  de  1 700  milles  (  2  700  kilomètres  ) .  Les 
navires  à  vapeur  de  la  première  classe  pourront  être 
employés  sur  cette  ligne»  en  raison  de  la  mousson  du 
sud -est;  au  mois  de  décembre»  janvier  et  février» 
lorsque  la  mousson  de  l'ouest  domine  dans  le  sud  de 
Java»  des  ouragans  surviennent  en  mer  entre  cette  lie 
et  le  cap  nord-ouest  de  l'Australie.  Les  découvertes  ré- 
centes» relatives  à  la  loi  des  tempêtes»  mettent  les  ba- 
teaux à  vapeur  en  état»  avec  des  précautions  ordinaires» 
d'éviter  les  tourbillons.  La  saison  d'hiver»  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Australie»  correspond  à  la  saison  d'été 
d'Europe.  Pendant  cette  période  »  les  vents  de  l'ouest 
soufflent  sur  la  côte»  ce  qui  rend  le  passage  le  long  de 
cette  côte  assez  désagréable.  La  seule  partie  de  la  route 
dans  laquelle  les  puissants  navires  à  vapeur  rencon- 
trent des  difficultés  se  trouve  près  de  la  côte  »  entre  le 
cap  Leeuwin  et  la  pointé  d'Ëntrecasteaux,  Dans  ce 
voisinage»  les  yents  tournent  soudainement  du  nord- 
ouest  au  sud -ouest»  et  causent  souvent  de  grands 
malheurs.  Je  n'ai  point  le  désir  d'exagérer  les  dan- 
gers de  ce  cap  ;  mais  ayant  résidé  dans  ces  parages 
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pendant  une  saison  d'hiver  tout  entière»  et  ayant  plus 
d'uni  foû  éprouvé  das  tempêtes  au  larga,  je  pense 
qu'il  est  convenable  d  enregistrer  cette  opinion  pour 
ceux  qui  parlent  avec  légèreté  des  périls  qu'offre  ce 
cap.  Du  détroit  du  Roi^Gearges^  l'un  des  meilleurs 
port«  de  l'Auslralie  *  à  Jdélaïde,  le  passage  d'aller  et 
de  retqur  peut  être  fait  sans  grande  difficuhé  en  toute 
Aoison»  attendu  que  les  navires  à  vapeur  sont  en  état 
de  lutter  contre  la  force  du  vent»  en  se  tenant  en  de- 
dans de  la  grande  crique  de  l'Australie»  où  loa  rents 
d'ouest  perdeat  une  grande  partie  de  leur  violonce. 
Lorsque  les  coloua  du  midi  auront  appria  que  leurs 
véritablea  intérêts  reposent  sur  le  développement  le 
plue  étendu  des  communications  par  terre»  une  route 
de  poate  pour  dea  matlea  et  des  passagers  sera  ouverte 
entre  la  haie  de  Shark  et  le  détroit  du  Roi-Georges,  les 
aeuU  perts  aisément  abordables  de  l'Australie  occiden- 
tale. Lea  daogers  de  la  côte  intermédiaire  peuvent  être 
alera  évités»  et  la  route  occidentale  sera  préférée  des 
«oyageura» 

BOUTBS  fiN  PROJETS. 

h  Entre  Smgapore  et  MmnHiê. 

ÛQ  a  déjà  fait  coanaitre  dans  la  première  partie  de 
eek  esaai  ^ne  le  gouvernement  espagnol  des  Phtlrppînes 
est  dans  l'usage  d'envoyer  on  bateau  à  vapeur  de  Ma^^ 
oille»  pour  rencontrer  les  malles  à  Siogapore ,  toutes 
les  fois  qu'on  a  quelque  dépêche  importante  à  eom* 
oauoiquer  au  ministère  de  la  mère  patrie  »  des  succès 
brillants  à  anuoncer  contre  ks  pirates»  etc.  Les  roidies 
espagnoles  sont  apportées  de  Gibraltar  par  lea  bateaux 
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à  yapeiu*  de  la  Corop^igoie  orientale,  sous  la  garJe  d'un 
agent  da  bureau  de  la  poste.  Peu  de  passagers»  ezceplé 
de  hauts  fonctionnaires,  arrivent  ou  parlent  par  le  ba- 
teau à  vapeur  espagnol.  Les  autres  se  rendent  de  leur 
mieux  à  bîngapore,  ou  en  parlent  par  des  navires  a 
voile;  et  s'il  ne  se  présente  pas  d'occasion»  ils  pren- 
nent la  voie  d'Uong-Kong.  Comme  tout  changement 
de  uaîdistère  en  Espagne  entraîne  le  changement  com- 
plet des  fonctionnaires»  le  transit  des  passagers  est 
considérable»  et  deviendrait  beaucoup  plus  conside-^ 
rable  encore  si  une  conupunicatiou  directe  était  établie 
entre  Singapoxe  et  Manille»  Les  bateaux  à  vapeur  em- 
ployés sur  cette  ligne  passeraient  le  long  des  côtes  de 
Bornéo  et  de  Palawan»  où  ils  seraient  mis  à  couvert 
par  les  récifs  qui  existent  au  $eixx  de  la  mer  de  Cliiae, 
et  des  navires  d'une  puissaxxce  moitié  inoins  grande  « 
que  ceux  qu'on  emploie  maintenant  pour  la  route 
directe  jusqu'à  Uong-Kong,  seraient  sulhsanls»  C'était 
la  route  qu'on  avait  originairement  en  vue^  lorsqu'on 
proposa,  d  eteodre  jusqu'en  Cbine  la  communication 
par  la  vapeur^  et  lorsque  la  ligue  himensuelle  de  Suez 
sera  établie,  on  adoptera  certainement  cette  rouie,  ta 
dîbtaoce  de  J&ingapore  à  Labuan  est  de  7/i0  milles 
(i  190  ^omèlres)^  de  Lahuan  à  Manille,  OàO  (1  OâU  ki- 
lAinètres;;  ^  de  MaoiJLle  i  Hong-Kong,  620  (1 000  ki- 
lomètres) ;  en  tout,  2000  milles  (3220  kilomètres j« 
Comme  la  roue  directe  à  la  mer  de  Chine»  de  Singapore 
à  Uoog-JLcmg,  est  de  moins  de  1  &00  milles  (  2460  kilo- 
mèires^f  ia  questma  à  décider  est  de  savoir  si  les  avan^ 
t^s  do  Xou\eriuve  d*4ane  couununication  mensuelle 
avac  itahuan  et  Aianille  sont  assez  conaidéi^abies  pour 
coBire-4>alaBcer  les  inconvénienis  d'une  plus  grande 
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distance  à  parcourir.  Si  les  gouvernements  espagnol  et 
anglais  calculaient  le  montant  des  dépenses  faites  posr 
envoyer  des  malles  à  Manille  et  k  Labuan  par  des  vais- 
seaux du  gouvernement»  on  trouverait  probablement 
qu'elles  dépassent  grandement  le  montant  de  celles 
pour  lesquelles  la  Compagnie  orientale»  ou  toute  autre 
Compagnie  de  bateaux  à  vapeur»  entreprendrait  une 
ligne  mensuelle  et  régulière  se  dirigeant  sur  la  Chine 
en  passant  par  ces  ports. 

II.  Du  détroit  de  Torres  à  Singapore  d*un  côté^  et 
à  Manille  et  Hong-Kong  de  l'autre, 

La  ligne  de  navires  à  vapeur  à  établir  entre  Singa- 
pore et  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  sera  soutenue»  à 
cause  de  la  nécessité  d'une  communication  entre  les 
colonies  et  la  mère  patrie  »  et  pourra  en  conséquence 
être  appelée  la  ligne  impériale  ou  nationale.  Les  co- 
lons eux-mêmes  demandent  d'autres  lignes  de  com- 
munication »  et  comme  ils  seront  bientôt  en  position 
de  supporter  la  dépense  »  ou  les  verra  s'établir.  Pour 
arriver  à  quelque  chose  de  définitif  en  ce  qui  concerne 
les  routes  que  ces  lignes  suivront»  il  est  nécessaire  de 
passer  en  revue  les  relations  commerciales  de  ces  co- 
lonies avec  les  autres  pays.  Jusqu'à  une  époque  très- 
récente  »  les  seules  exportations  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  et  de  la  Terre  de  Yan-Diemen  »  qui  fournis- 
saient aux  colons  le  moyen  de  se  procurer  les  articles 
produits  ou  manufacturés  de  l'étranger»  consistaient 
en  laine»  suif»  peaux»  cornes»  et  huile  de  baleine.  La 
mère  patrie  était  le  principal  et  certainement  presque 
le  seul  marché  pour  ces  productions»  et»  comme  con- 
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9équence  naturelle»  tous  les  articles  produits  ou  ma- 
nafacturés  d'Europe  demandés  par  les  colons  étaient 
importés  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  les  colons  de- 
vaient chercher  ailleurs  les  produits  tropicaux  (qui 
leur  manquaient),  spécialement  les  thés  et  les  sucres, 
consommés  par  eux,  en  qualités  infiniment  supérieures 
à  celles  de  tout  autre  peuple  du  monde,  proportion- 
nellement au  chiffre  respectif  des  populations.  Les  thés 
étaient  importés  directement  de  la  Chine;  les  sucres 
étaient  tirés  dans  l'origine  de  Calcutta  et  de  l'Ile  Mau- 
rice i  mais  comme  les  produits  de  ces  deux  places 
étaient  alors  protégés  par  un  droit  élevé  sur  les  sucres 
étrangers  à  l'intérieur,  les  colonies  étaient  compara- 
tivement négligées  ;  et  lorsqu'un  grand  flot  d'émigrants 
vint  en  1837,  et  pendant  les  trois  années  suivantes, 
augmenter  la  consommation  du  sucre,  ils  eurent  à 
s'adresser  au  monde  entier  pour  s'approvisionnera  Les 
producteurs  des  établissements  anglais  préféraient  le 
marché  de  la  mère  patrie ,  où  leurs  denrées  étaient 
protégées;  aussi  les  colons  eurent-ils  à  chercher  ce 
dont  ils  avaient  besoin  dans  les  possessions  étrangères. 
Les  marchands  de  Java  et  des  Philippines,  où  la  pro- 
duction du  sucre  a^ait  pris  récemment  un  accroisse- 
ment considérable ,  entrèrent  avec  ardeur  dans  un 
commerce  qui  était  extrêmement  avantageux;  les  co- 
lons, qui  avaient  chez  eux  de  nombreuses  raiBnerîes 
de  sucre,  demandaient  seulement  les  qualités  les  plus 
communes,  qui  ne  pouvaient  être  transportées  en  Eu- 
rope, &  cause  du  taux  élevé  du  fret.  Plusieurs  navires 
forent  construits  à  Java  expressément  pour  ce  com- 
merce, les  règlements  concernant  le  fisc  et  les  revenus 
établis  dans  l'Ile  portaient  préjudice  à  la  navigation 
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de  transport  par  Jes  bâtiments  anglais,  et  tout  sem- 
blait rlevoir  TaToriser  ce  noureaa  commerce ,  lonqn^i) 
fut  coupé  dans  sa  racine  par  la  mise  en  vif^ear  d'à» 
ancien  ordre  du  Conseil,  qui  déclarait  illégal  tout 
transport,  dans  les  colonies  anglaises,  d'autres  produits 
que  cens  de  la  mère  patrie.  Le  commerce  du  sucre  se 
concentra  alors  dans  les  Philippines,  d'où  les  produits 
étaient  portés  dans  la  NouTelIe-Galles  du  Sud  par  des 
navires  anglais.  I>es  lentatÏTes  ont  été  faites  oecasîoD- 
nellement  pour  établir  des  relations  de  commerce  arec 
Singapore  et  d'autres  places ,  mais  tonjotrra  sans 
succès. 

Les  marchands  de  Sydney  ont  loujoiirs  troBTé  A 
Manille  plus  d'avantages  que  ])artout  ailleurs  par  le 
monopole  qu'ils  y  ont  constamment  eiercé  Sfee  lears 
capitaux  à  la  main;  mais  lorsque  tes  producteurs  des 
Pliilippines  auront  eu  le  temps  d'accroître  leurs  plan- 
talions,  les  affaires  prendront  un  autre  aspeel.  Les 
Philippines  roumisseni  aux  colons  tout  les  autre» pro- 
duits tropicaux  dont  ils  ont  besoin ,  à  l'eiceptien  du 
thé  ;  un  jour  elles  étendront  plus  \mn  leurs  raj^orls 
commerciaux.  Quand  une  seconde  ligne  ou  une  ligne 
bimensuelle  sera  établie  par  le  détroit  de  Torres,  on 
peut  s'attendre  A  ce  qu'elle  dirigera  son  coursa  tra- 
vers les  Motuquea,  eu  touchant  k  Afflboioe  et  Teroate 
et  è  Lflbuan,  d'oâ  des  navires  à  vapeur  auxiliaires  te 
rendront  A  Singapore  d'un  cAté,  et  de  l'autre  i  Ma- 
lle et  en  Chine.  La  distance  è  Singapore  par  cette 
jle  sera  allongée  de  400  milles  fO40  kilomètres)! 
lis  on  n'épargnera  pas  moins  de  800  mlllee  (1 280  ki* 
nètres)  sur  la  route  jusqu'à  MuiUle*  et  eofirm 
lOO  milles  (1 900  kitomètree)  sur  e«ll«  pour  i»  CtaÏM. 
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Il  051  pOMÎble  que  le  gouvernement  hollandais  objecte 
qu'on  l'interpose  dans  ses  transactions  avec  les  Môlo- 
qaes;  mats  les  temps  de  protection,  soit  ponrles  An^* 
^BÎs»  soit  pour  les  étrangers,  sont  passés,  et  Céux  qui 
restent  obslinétnent  stationnalr^s  dans  le  même  sen- 
tier risquent  d^èlr«  rudement  fêtés  d^  cdté. 

m.  Route  de  Carpentarie. 

Le  projet  originaire  d'ouvrir  une  communication 
avec  rinde  et  la  mère  patrie,  au  moyen  d'une  route 
de  poste  de  Sydney  à  l'entrée  du  golfe  de  Garpentarie, 
qui  avait  été  suspendu  depuis  18&6,  a  été  remis  sur  le 
tapis  par  le  journal  de  Singapore  [Freepress  newspaper) 
vers  la  fin  de  l'année  dernière ,  à  une  époque  où  les 
partisans  de  la  communication  par  la  vapeur,  par  la 
\oie  de  l'Inde,  étaient  tombés  dans  le  plus  profond  dé- 
couragement par  suite  de  l'opposition  apparente  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  et  par  la  retraite  de 
la  Compagnie  orientale  en  ce  qui  regarde  la  route  re- 
commandée par  les  colons  et  sanctionnée  par  l'ami- 
rauté; laissant  les  partisans  de  la  route  de  Panama 
maîtres  du  terrain ,  les  journaux  les  plus  influents  de 
Calcutta  eui-mèmes  étaiept  assez  aveuglés  sur  les  vrais 
intérêts  de  l'Inde  anglaise,  au  point  de  vue  commercial 
et  politique,  pour  se  joindre  à  la  réclamation  en  faveur 
de  la  navigation  à  la  vapeur  pour  l'Australie  par  la  voio 
de  Panama.  Mais  les  dernières  informations  de  Sydney 
font  revivre  le  projet  de  route  de  Garpentarie.  Les 
colons  de  l'Australie  diffèrent  par  leur  situation  des 
Anglais  de  llnde,  dont  le  principal  objet  est  de  se  re- 
tirer dans  la  mère  patrie  avec  les  richesses  qu'ils  ont 


(56) 

accumulées.  Les  premiers,  au  coniraire,  placent  leurs 
éporgnes  dans  les  spéculations  locales,  et  dernière- 
ment les  associations,  formées  pour  Tamélioration  des 
communications  intérieures  qui  ont  .tant  d'effet  sur  le 
développement  des  ressources  d'une  nouyelle  contrée, 
ont  été  hautement  favorisées  par  ceus  qui  ont  des  ca- 
pitaux à  placer. 
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Analyses,  Extraits  d'^nirrages, 

Mélanges,  etc. 


LE  CHILI  ET  LES  ARAUGANS. 

PAU 
M.  EDMOND  DE  GINOUX. 


PREMIER  ARTICLE. 

M.  de  Ginoux  a  fait  insérer  dans  la  PoUHgue  notwelie^ 
au  mois  de  juillet  dernier,  sur  les  sauvages  de  l'Arau- 
canie ,  une  série  d'articles  qui  offrent  un  vif  intérêt. 
Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître 
par  quelques  extraits  cette  publication,  qui  révèle  chez 
Fauteur  un  esprit  d'observation  remarquable  et  le 
talent  d'un  écrivain  distingué.  M.  de  Ginoux  était  à 
Santiago  au  mois  de  février  18A9;  il  se  joignit,  avec 
quelques  amis,  à  un  jeune  cacique  de  l'Araucanie 
soumise  (1) ,  qu'un  intérêt  de  tribu  avait  amené  au- 
près du  générai  Bulnè^  président  de  la  république, 
et  qui  se  disposait  à  regagner  son  pays  ;  il  s*agissait  de 
faire  quatre  cents  lieues  à  cheval  et  de  traverser  le 
Chili  du  nord  au  sud  dans  toute  sa  longueur,  entre- 
prise hardie  qui  n'effraya  point  notre  voyageur,  et 

(i)  On  donue  ce  nom  à  deux  lisières  étroites  qui  bordent  TArau- 
canie,  Tune  au  nord,  Tautre  au  sud,  mais  qui  sont,  de  fait,  indépen- 
dantes; ces  habitant!»  entretiennent  seulement  des  relations  d*amitxé 
avec  le  gouvernement  du  Chili. 
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qui  devait  être  pour  lui  l'occasion  des  remarques  les 
plus  inttractifaB  et  de  ducriptiont  saïsiMintas. 

Le  Chili  ne  pouédaot  pas  une  carte  (1)  exacte  de 
son  territoire,  une  description  rapide  de  la  configura- 
tion physique  des  contrées  comprises  entre  la  capitale 
et  Valdivia,  les  grandes  Andes  et  l'océan  Pacifique,  ne 
peut  manquer  d'avoir  pour  les  géographes  l'intérêt 
d'une  nouveauté. 

La  Ttlle  de  Santiago  Ml  a»Mae  au  fond  d'un  très- 
beau  bassin,  situé  entre  la  Cordillère  des  Andes  et  la 
Cordillère  de  la  cAle.  Ce  bassin  commence ,  à  vingt- 
cinq  lieues  au  nord ,  au  pied  de  la  montagne  de  Cha- 
cabuco,  point  célèhre  dans  les  fastes  de  l'indépen- 
dance diilieone  par  une  victoire  remportée  en  1817 
sor  les  forces  espagnoles.  Le  volcan  d'Acttncagua ,  an 
bas  duquel  ta  ririfere  de  Quillote  prend  m  source, 
s'élève  A  peu  de  distance  au  nord-est  de  Chaeabueo. 

A  partir  de  celle  deruiire  localité,  le  bassin,  qu'on 
soit  coDstammenl  pour  arriver  au  deli  du  pays  des 
Araocans  ,  coupe  du  nord  au  sud  ta  partie  méridio- 
nale du  Chili,  sans  en  excepter  l'Araueanîe  elle-même. 
Creusé  entre  d'immenses  montagnes,  courant  fwraK 
lèlement  du  nord  au  sud,  en  abaissant  tooiefoîs  peu 

k 

(i)  M.  Gif,  qui  ■  liiHé  tongtempt  au  Cbili,  te  propote  de  publier 

ÎDCMMmmeat  une  carie  ^inira\e  de  ce  payi;  il  »  drji  fait  pataiire 

en  «^gnol  dli-bnit  Tolumes  de  taa  graiiA  ov<m{;t  intitula  Hhtofid 

jbie^y  poUtàoaét  ChiU,  tegunJoaimetttOlaé^tÊiriéai  «a  *M«  fcpaWÎM 

duraatt  dace  aitot  de  midtncia  in  tita.  Pirii,  iB44  ei  iSSi.  Cet  oa- 

accomp«Qii4  d'un  Allai  de  iSn  plancbM  in-follo,  conpre- 

raod  nombre  d'ubjrti  dliiiloire  nalorelle,  de*  cartel  de 

e(  pmvincM,  d'une  carte  générais,  cl  enfin  de  e)iii|aan(e- 

do  Chili  et  de  l'Anocanie. 
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à  pea  tears  tètes ,  il  est  bordé  à  l'est  par  la  chaîne 
des  Andes»  à  l'ouest  parla  Cordillère  dite  de  la  Gôte. 

La  Cordillère  de  la  Côte  est  formée  de  groupes 
arrondis  «  pea  élevés  on  comparaison  des  masses  de 
gauche  ou  de  Test.  La  chaîne  êeê  Andes  »  aux  flancs 
escarpés,  sillonnés  en  tout  sens  de  précipices  épouvan* 
tables ,  aux  crêtes  aiguës  et  hachées  »  présente  à  une 
certaine  hauteur  des  lignes  de  stratification  apparte- 
nant à  diverses  époques  géologiques  ;  viennent  ensuite 
les  neiges  étemelles.  Au-dessus  des  neiges»  brillent» 
comme  d'énormes  phares  semés  sur  un  rivage  rempK 
d'écueils»  les  volcans  qui  couronnent  avec  majesté 
cette  merveilleuse  charpente  de  la  terre  »  la  reine  des 
montagnes. 

Le  bassin  intermédiaire  est  un  fond  plat»  acci- 
denté de  collines  verdo]rantes  »  de  cônes  basaltiques 
aux  teintes  sombres  »  et  traversé  dans  toutes  les  diree* 
tions  par  une  multitude  de  cours  d*ean  qui  ferttKsent 
un  sol  d'une  qualité  rare.  Si  les  Chiliens  savaient  cul^ 
tiver  convenablement  ces  terres  »  la  bande  intermé- 
diaire et  plate  dont  il  est  question  serait  »  dans  une 
proportion  gigantesque,  plus  belle,  plus  riche  que 
notre  Touraine,  que  la  Limagne  d'Auvergne  el  la  ? aUée 
de  Grésivandan.  Aujourd'hui  elle  ressemble  plus  attx 
pampas  de  la  république  Argentine  qu'à  la  terre 
nourricière  d'un  peuple  qui  se  prétend  avancé  en  ei«» 
vilisation. 

A  la  latitude  de  Santiago,  la  Cordillère  de  la  Céte, 
couverte  de  verdure  en  automne,  en  hiver  et  au  priiw 
temps,  ne  dépasse  pae  1200  mètres  d'éléiration  au* 
dessus  du  niveau  de  la  mer»  tandis  que  les  Andes  pro- 
jettent leurs  tètes  chargées  de  neige  et  de  volcans  à 
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près  de  6  000  mèlres.  Le  premier  grand  torrent  à  citer» 
depuis  Ghacabuco ,  est  le  Mapocho ,  qui  contourne  la 
capitale  du  Chili.  Après  avoir  pris  l'une  de  ses  deux 
sources  ^ans  la  montagne  à  l'est  de  Cbacabuco»  l'autre 
dans  le  Gerro  de  Portillo,  il  descend  en  désordre  du 
nord-est  au  sud-ouest,  et  va  se  jeter  dans  le  Maypu.  à 
quelques  lieues  au  sud-ouest  de  Santiago. 

Le  Haypu  est  un  joli  fleuve  qui  prend  sa  source  à  la 
base  du  volcan  de  San-José  »  et  dont  les  eaux  roulent 
de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  la  mer.  Son  nom,  glorieux 
dans  les  annales  des  guerres  de  l'indépendance,  éveille 
dans  tous  les  cœurs  chiliens  les  sentiments  du  patrie* 
tisme  le  plus  profond.  Ce  fut  sur  le  bord  de  ce  fleuve 
que,  dans  la  journée  du  6  avril  1818»  eut  lieu  la  fameuse 
bataille  engagée  par  les  indépendants  coalisés  contre 
les  Espagnols,  et  dont  le  résultat  fut  le  triomphe  défi- 
nitif de  la  cause  républicaine. 

De  ce  point,  on  découvre,  en  amont  du  May  pu  »  un 
de  ces  systèmes  aériens  inventés  par  le  génie  des  indi- 
gènes pour  le  passage  des  rivières.  Selon  toute  vrai- 
semblance, ces  machines,  fort  simples  au  Chili,  com- 
pliquées au  Pérou,  ont  fourni  l'idée  mère  de  nos 
ponts  suspendus ,  si  perfectionnés  en  Europe.  Le  ma- 
nège aérien  organisé  sur  le  Haypu  est  construit  à  un 
étranglement  du  fleuve,  causl^par  deux  roches  fermes 
formant  un  défilé  assez  étroit  ;  il  consiste  en  de  fortes 
cordes  de  cuir,  solidement  arrêtées,  tendues  d'une  rive 
à  l'autre  au-dessus  de  l'abîme,  et  portant  suspendu  un 
grand  panier  de  cuir.  Le  voyageur  s'assied  dans  le 
panier,  et,  au  moyen  d'un  va-et-vient  qu'il  fait  jouer 
avec  les  bras ,  il  arrive  sur  la  rive  opposée.  Au  Chili , 
il  en  existe  de  moins  exigus,  sur  lesquels  peuvent  pas- 
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ser  les  bètes  dé  somme.  Plusieurs  câbles  en  cuir»  roidis 
boriiontalement,  supportent  un  tablier  en  planches  et 
en  peau  de  bœuf,  large  d'un  mètre  environ  ;  ce  tablier, 
bien  cousu  aux  câbles  de  support ,  est  en  outre  main- 
tenu ,  autant  que  possible ,  à  l'état  horizontal ,  et  non 
mobile,  par  des  cordes  d*étàie  décrivant  une  courbe 
au-dessus  de  lui. 

Dans  la  saison  des  pluies  et  â  Tépoque  de  la  fonte 
des  neiges  dans  les  Cordillères ,  les  gués  étant  impra- 
ticables ,  les  voyageurs  à  cheval  sont  dans  Tobligation 
de  se  détourner  de  la  route  directe  pour  aller  passer 
par  un  de  ces  derniers  ponts  ;  les  hommes  â  pied  se 
risquent  en  tout  temps  à  l'exercice  acrobatique  du 
panier  de  cuir.  Sous  la  domination  des  Incas,  un  poste 
de  gardiens  était  installé  à  chaque  extrémité  de  ces 
voies  périlleuses  ;  les  gardiens  avaient  pour  fonctions 
de  veiller  à  la  sûreté  des  matériaux,  et  de  prêter  gra- 
tuitement leur  assistance  aux  vieillards ,  aux  femmes  » 
aux  infirmes. 

L'histoire  pittoresque  des  ponts  suspendus  serait 
un  travail  intéressant  â  écrire.  Les  cocotiers,  de 
soixante  à  quatre-vingts  pieds  de  longueur,  jetés  côte 
â  côte  sur  les  petites  rivières  de  Tahiti  et  des  autres 
Iles  de  rOcéanie,  donneraient  le  point  de  départ; 
les  ponts  indiens  du  Chili  viendraient  ensuite.  Le 
troisième  tableau  présenterait  les  merveilleux  ponts 
de  roseaux  créés  sur  l'Apurimac  par  les  empereurs 
péruviens.  Deux  de  ces  chefs-d'œuvre  de  la  conception 
humaine  subsistant  intacts,  il  est  aisé  de  les  étudier; 
enfin,  transformant  les  tresses^  de  roseaux  et  de  joncs 
en  faisceaux  de  fils  de  fer,  on  obtiendrait  nos  magni- 
fiques ponts  suspendus.  Le  perfectionnement  de.eea 
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dbexniM  légers  »  ^«mbant  ohe  larges  cours  d'^au»  eat 
dû  au  géaie  de  notra  siècle  ;  mais  il  est  juste  d'accor- 
der le  mérite  de  kur  invention  aux  Indiens  de  TAmé- 
riq[ue  du  Sud,  qui  en  faisaient  usage  prés  de  mille  ans 
avant  nous, 

A  la  lin  du  premier  jour ,  la  petite  carayane  cker- 
cbait  un  abri  dans  une  pauvre  cabane  en  brancbages« 
dressée  contre  un  mamolon  de  la  Cordillère  de  la  Càte  ; 
là,  les  deux  Cordillères  «  brusquement  rapprocbées, 
étranglent  le  bassin  intermédiaii*e«  Ce  lieu  est  nommé 
Angosturm  de  Pajrne^  Une  fois  dans  Tbôtellerie,  on  ne 
pouvait,  sans  une  vive  compassion,  tourner  les  regards 
sur  les  quatre  coins  de  cette  demeure  d'une  famille 
condamnée  à  la  plus  adipeuse  misère;.  Déjetés  par  l'ac- 
tion du  vent  ou  par  des  tremblements  de  terre»  les 
arbres  noueux,  auxquels  s'appuvaient  ï^  branchages 
formant  murailles,  avaient  considérablement  perdu  la 
perpendiculaire,  si  jamais  ils  l'avaient  gardée  ;  la  ca-* 
bane»  entraînée  en  entier  par  leur  mouvejueot,  indig- 
nait sur  le  flanc  gaucbe ,  et  menaçait  de  toml>er.  La 
toiture,  persillée  de  trous,  donnait  libre  issue  à  la  lu* 
mière,  à  la  pluie,  au  ?ent,  â  la  poussière.  Le  sol  était 
aans  plancber,  la  porte  sans  dél'ense.  i^uUe  part  on  ne 
voyait  un  meuble,  une  table,  un  siège i  des  peaux  de 
bœuf,  étendues  sur  de  i'berbe  sèche,  remplaçaient  Us 
lits ,  chose  inconnue  à  ces  malheureux  déshérités  du 
nécessaire»  et  à  un  petit  feu  #  Qaaibaat  en  libetté  an 
centre  de  Tuiiique  pièce  de  rhabitatien,  cuisaient»  dans 
un  vieux  pot  ébrêcbé^  quelques  régiflies  de  mais,  pain 
quotidien  de  la  famille. 

L'Angostura  de  Payne ,  où  Ton  couche ,  eat  une 
gçrge  aasex  courte ,  flanquée  de  mornes  surbaissés.  Ce 
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paaaage  franchi ,  on  débouche  dans  la  vaste  plaine  de 
Rancagua.  A  la  sortie  de  TAngoalura,  les  Cordillères 
se  retirent  rapidement,  et  le  bassin  s'évase  poar 
prendre  bientôt  une  largeur  de  12  à  13  lieues.  La 
plaine  de  Rancagua  >  tristement  mémorable  dans  Tbis- 
toire  des  guerres  du  Chili»  se  termine»  25  lieues  plus 
au  sud»  à  une  muraille  naturelle  qui  ferme  entière* 
ment  le  bassin.  Rancagua ,  ville  insignifiante»  triste  » 
morte ,  arriérée ,  mal  b&tie  »  est  assise  à  peu  près  à 
égale  distance  entre  Payne  et  la  muraille  de  Regolemo» 
sur  le  bord  du  rio  Cachapual»  torrent  impétueux  qui 
roule  sans  frein»  de  l'est  à  l'ouest»  jusqu'à  la  rencontre 
du  rio  Rapel»  auquel  il  mêle  ses  eaux  redoutables» 
(«e  rio  Rapel  tire  sa  source  du  pied  du  volcan  de  Tin* 
guririca  »  et  se  jette  dans  la  mer  près  du  cap  de  Topo* 
calma.  Lorsqu'on  parcourt  la  belle  plaine  de  Ranca« 
gua»  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  le  contraste 
curieux  qui  existe  entre  la  végétation  du  penchant 
occidental  des  Andes  et  celle  du  versant  oriental  des 
montagnes  de  la  côte.  Sur  les  premières  »  au-dessous 
des  neiges  perpétuelles»  en  toudiant  presqu'à  la  ligne 
où  les  végétaux  expirent  »  on  observe  »  détachée  en 
vert  sombre  »  une  bande  serrée  d'arbres  résineux 
essentiellement  du  domaine  des  régions  australs  i 
sur  les  secondes  montagnes»  au  contraire»  se  montrent 
les  palmiers  et  les  cactus  »  indices  caractéristiques  du 
voisinage  des  tropiques*  Ainsi  »  à  quelques  lieues  de 
distance  »  sur  la  môme  latitude  »  on  trouve  d'un  côté 
le  froid  des  pôles»  de  l'autre  les  chaleurs  des  contrées 

sans  hiver* 

La  muraille  naturelle  qui  coupe  au  sud  la  plaine 
de  Rancagua  a  dû  être  sans  nul  doute  un  isthme  qui 


unissait  les  deux  chaînes  »  alors  que  la  mer  occupait 
le  fond  du  bassin  intermédiaire.  Ce  barrage  »  appelé 
Angostura  de  Regolemo ,  est  le  seul  «  de  Cbarabuco  à 
Chiloé,  qui  feime  tout  à  fait  l'immense  vallée  que 
longe  la  route.  Au  nord»  il  regarde  le  TÎllage  de 
Rengo»  amas  de  cbétives  maisonnettes  enfoncées  dans 
un  bois  d'arbres  fruitiers  ;  au  sud ,  il  protège  San- 
Femandot  petite  bourgade  bâtie  sur  le  rio  Rapel. 

Immédiatement  après  l'Angostura  de  Regolemo ,  le 
bassin  se  déyeloppe  de  nouveau  »  et  sa  largeur  devient 
plus  considérable  qu'auparavant.  Sur  une  étendue 
d'environ  50  lieues  de  France  »  c'est-à-dire  jusqu'au 
rio  Maule  »  le  terrain  plat  que  l'on  parcourt  est  cul- 
tivé en  partie  et  d'un  aspect  'riant  ;  il  porte  un  assez 
grand  nombre  de  fermes  ou  haciendas»  des  hameaux , 
des  villages  dont  quelques-uns»  entre  autres  Curico  et 
Talca  »  sont  décorés  du  nom  de  ville. 

Talca  est  à  100  lieues  de  Santiago»  et  nos  voyageurs 
avaient  mis  cinq  jours  pour  franchir  celte  distance;  ils 
se  trouvaient  au  milieu  d'une  contrée  fertile  »  arrosée 
par  beaucoup  de  ruisseaux»  surtout  par  le  Maule» 
rivière  profonde  et  navigable.  Talca  parait  destinée  à 
acquérir  plus  de  prospérité  que  les  autres  villes  de 
l'intérieur  du  Chili  ;  par  le  Maule  »  les  forêts  de  la 
Cordillère  de  la  Côle  peuvent  être  exploitées  lucra- 
tivement»  et  déjà  il  se  fait  par  cette  voie»  du  dedans 
au  dehors»  un  commerce  très -suivi  de  céréales»  de 
fromages»  de  laines.  La  rivière»  dont  les  eaux  se 
perdent  dans  le  Grand  Océan  »  à  Port-Constilucion  » 
prend  naissance  sous  l'imposant  Descabexado  »  mon- 
tagne haute  de  six  mille  mètres  »  devant  laquelle 
celles  qui  lui  font  face»  à  l'ouest»  ne  sont  plus  que  des 


(66) 

élévations  sans  importance.  En  revanche»  ces  dernières 
sont  riches  en  laifaderos ,  ou  mines  d'or. 

Au  sud  du  Haule ,  sur  une  longueur  de  50  lieues  » 
la  plaine,  qui  va  toujours  s'élargissant ,  n'est  qu'un 
désert  »  pareil  de  tout  point  aux  vastes  pampas  de  la 
république  Argentine.  Ici,  plus  d'arbres»  plus  de  végé- 
tation vigoureuse,  mais  seulement  des  broussailles 
éparses  sur  un  sol  marécageux.  On  voit  qu'aucun  être 
humain  n'a  jamais  passé  par  là.  Les  villages  ont  cessé 
de  se  montrer»  et  si  de  loin  en  loin  apparaissent  quel- 
ques ranchos»  ces  demeures  respirent  la  plus  affreuse 
misère.  La  ville  de  Ghillan»  avec  ses  modestes  vergers» 
ses  pâturages»  sa  jolie  rivière»  rompt  enfin  l'affli- 
geante monotonie  de  la  pampa. 

Pour  enrichir  ce  désert  »  il  faudrait  uniquement  le 
travail  de  l'homme.  Les  pluies»  dit-on»  sont  trop  con- 
tinuelles pour  que  tous  les  efforts  ne  soient  pas  dé- 
pensés en  pure  perte.  Il  serait  facile  de  remédier  à 
cet  inconvénient;  les  pluies  sont  causées  surtout  par 
le  voisinage  des  épaisses  forêts  qui  »  à  droite  et  à 
gauche»  tapissent  les  montagnes.  Si  l'on  détruisait  ces 
forêts  inutiles»  inexploitables  pour  la  plupart»  les  pluies 
diminueraient.  Ce  n'est  pas  la  qualité  du  sol  qui  peut 
décourager;  ce  n'est  pas  non  plus  le  )froid  de  cette 
zone;  car  si  les  arbres  entassés  sur  le  flanc  des  Andes 
et  sur  la  Cordillère  de  l'ouest  sont  de  ceux  qui  se 
plaisent  dans  les  latitudes  aux  hivers  rigoureux  »  les 
palmiers  de  l'antique  Chillan  et  les  orangers  de  la 
petite  vallée  d'Ytata  »  attestent  suffisamment  que  la 
température  du  fond  du  bassin  est  fort  douce. 

En  longeant  cette  triste  pampa»  on  laisse  à  sa  gauche» 
vers  le  S6*  degré  de  latitude»  le  volcan  de  Chillan.  On 
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coupe  alors  U  Hgnt  d'un  nouveau  folcan  ,  celui  d'An- 
tuco,  de  3  000  mètre»  de  hauteur»  au  bas  duquel  cein* 
menoe  k  couler  la  rivière  de  la  Lnja. 

La  Laja»  Niagara  du  Chili,  après  être  sortie  d'un 
lac  ouvert  au  pied  du  volcan  d'Antuco,  serpente  sur 
un  lit  de  laves  en  s'avançant  vers  l'ouest.  Au  milieu 
du  bassin ,  la  terre  fait  défaut  subitement,  et  la  rivière 
ae  précipite  en  une  cascade  écumeusd  dans  un  abtme 
^«dfond.  Ce  saut  de  la  Laja  est  fécond  en  souvenirs  et 
en  inspirations  poétiques.  Témoin  de  maintes  courses 
bardies  de  la  part  des  Indiens  contre  les  Espagnols , 
de  combats  acharnés ,  d'exploits  fameux ,  il  occupe  à 
lui  seul  une  des  grandes  pages  de  l'histoire  de  la  con- 
quête. Au  fond  de  l'abîme,  entre  deux  rives  bordées 
de  lauriers  et  de  myrtes,  la  Laja  poursuit  une  marche 
lente,  tranquille,  jusqu'A  la  rencontre  du  Biobio, 
où  elle  finit.  Avant  sa  jonction  avec  le  Biobio,  elle 
reçoit  le  rio  Ciaro,  qui  descend  du  nord  au  sud,  en 
arrosant  les  vignes  de  Yumbel  et  de  San-Crislobal. 

A  l'est  de  la  cataracte,  le  volcan  d'Antuco,  aux 
pentes  blanches  de  neiges,  A  la  cime  noire»  lance  dans 
l'air  ses  étemelles  flammes  et  vomit  des  torrents  de 
laves»  Du  bord  du  cratère,  on  découvre  un  panorama 
grandiose,  étendu,  varié}  A  l'est,  la  Cordillère  de  Pi- 
chachen»  patrie  des  Indiens  Pehuenchesi  au  nord, 
les  Cordillèrea  de  Chilien  et  de  Talcai  A  l'ouest,  la 
Laja,  dont  les  eaux,  contrariées  d'abord  par  des  amas 
de  scories»  vont  fertiliser  les  jardins  d'Antuco,  puis 
les  terres  de  Tucapel,  la  Nueva,  village  adossé  A  des 
forêts  vierges»  et  près  duquel  gisent  des  ruines  aujour- 
d'hui sans  nom,  qui  bordent  l'entrée  du  désert.  Plus 
loin ,  toujours  A  l'ouest,  le  saut  de  la  Laja.  Après  quoi. 
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TcmI  m  repoM  sur  Vlàia  de  la  Leja^  Yàste  plaine  vertt» 
çoBoprÎM  entre  la  Leja»  le  Biobio  et  d'autres  rivières. 
Au  sud»  le  regard  embrasse  à  la  fois  le  colossal  Cerro- 
Btliudo»  les  champs  de  las  Ganturas»  eaux  de  los  An- 
geles, de  Senta-Barbara»  enfin  TAraucanie. 

Au  pied  du  volcan  d'Antuco»  sur  la  marge  même 
du  lact  passe  le  chemin  qui  permet  de  communiquer 
d'un  versant  A  Tautre  de  la  chaîne  des  Andes.  Décou* 
vert»  il  y  a  quarante  ans  environ,  par  le  général  Crus, 
dans  l'expédition  de  Buenos-Ayres,  ce  chemin»  ti^acé 
par  i^  Pehuenches  »  donnail  carrière  à  leurs  excur* 
sions  dévastatrices  entre  les  villages  voisins»  dont  ils 
étaient  la  terreur*  Le  sabot  de  leurs  chevaux  a  laissé 
de  fortes  eippreintes  sur  les  nappes  de  laves  qui  »  bien 
que  non  refroidies  et  non  solidifiées  »  n'arrèlaient  pas 
leurs  c<^urses  barbares*  Le  môme  chemin  »  grftce  à  une 
paix  consentie  par  les  caciques  Pehuenches»  est  fré- 
quenté maiptenant  par  les  Chiliens  d'Anluco»  de  Tu- 
capel,  de  lus  Angeles»  qui  vont  chercher  du  sel  gemme 
dans  les  sniines  de  la  pionte  orientale  des  Andes. 

A  peu  de  distance  du  Gerro  de  Pichachen»  à  l'est  du 
volcao  d'Antuco»  dans  la  petite  vallée  du  Mancol  »  on 
trouve  d'excellentes  eaux  thermales.  Le  rio  Mancol» 
grossi  du  rio  Tucumaut  se  mêle  au  rio  de  Nanguen» 
lequel  porte  le  tribut  de  ses  eaux  on  ne  sait  où»  en 
Patagonie. 

Les  salines»  les  eaux  thermales»  les  vallées  des 
Andes»  appartiennent  aux  Pehuenches»  Indiens  no- 
mades» pasteurs  guerriers»  vivant  sous  des  tentes». 
Leur  existence  en  temps  de  paix  est  simple  comme  la 
nature  ;  ils  ne  travaillent  pas  ;  la  chair  des  troupeaux 
fait  leur  nourriture  *  la  dépouille  du  mouton  »  laine  et 
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cuir,  leur  sert  de  Tèlement  et  de  lit.  Deux  journées 
de  marche  suffisent  à  ces  sauvages  pour  fondre  sâr 
Antuco;  de  li,  en  une  étape,  ils  peuvent  Tenir  ravager 
les  campagnes  de  X'hla  de  la  Laja,  et  semer  la  désola- 
tion jusqu'oui  portes  de  Chillan  et  de  Nacimiento. 

Le  pays  situé  à  l'ouest  du  saut  de  la  Laja  n'est  pts 
moins  intéressant  que  celui  de  l'est.  Derrière  Yumbel , 
qui  fut  jadis  une  forteresse  cooslamment  détruite  par 
les  Araucans,  constamment  relevée  par  les  Espagnols, 
aujourd'hui  pauvre  village  sorti  des  vieilles  ruines,  les 
premières  hauteurs  que  l'on  gravit ,  nues,  rouge&tres, 
rappellent  les  mornes  désolés  de  Valparaiso  ;  mab  i 
mesure  qu'on  s'avance  vers  la  mer,  des  vignes,  des 
hou ,  des  habitaUoos ,  animent  le  paysage.  Dans  cette 
partie  de  la  Cordillère  existaient  les  plus  belles  mines 
d'or,  exploitées  sous  l'administration  du  conquérant 
Valdivia.  Là  aussi  se  dressent  Rere,  autrefois  riche 
d'une  cloche  d'or  ;  Gualquî ,  Floridas ,  bourgades 
comptées  au  nombre  des  futures  villes  du  Chili.  Bientôt 
après,  on  arrive  à  la  large  embouchure  duBïobio.  Ce 
fleuve  coule  du  sud-est  au  nord-ouest,  en  se  promenant 
avec  nonchalance  à  travers  le  bassin  encaissé  dans  les 
Cordillères.  Sur  le  côté  nord  de  son  embouchure,  deux 
baies ,  fréquentées  par  les  gros  navires ,  se  creusent 
dans  les  terres:  l'une  est  nommée  baie  de  San-Vicenle} 
la  seconde,  fermée 
peu  et  l'Ile  de  Quii 
de  Talcahuano.  E^a 
sud-ouest  de  la  bai 
au  sud-est  les  ruin 
de  Penco,  qui  fut  1' 
fortin ,  avec  son  li 
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piteusement,  sur  les  ruines  de  la  fière  cité,  et  quelques 
familles  de  pêcheurs,  blotties  sous  les  décombres» 
remplacent  à  cette  heure  les  riches  Espagnols  qui 
avaient  sculpté  leurs  blasons  sur  de  somptueux  hôtels. 
Maltraitée  à  diverses  reprises  par  les  Araucans,  plu- 
sieurs fois  renversée  par  des  tremblements  de  terre» 
Penco  dut  à  la  fin  être  complètement  abandonnée.  La 
population  a  transporté  aes  pénates  à  trois  lieues  de  la 
mer,  et  elle  a  construit  Concepcion,  ville  de  vingt 
mille  âmes  à  présent,  et  capitale  de  province.  Quoique 
déchirée,  elle  aussi,  par  plusieurs  tremblements  de 
terre,  notamment  le  20  février  1835,  cette  ville  semble 
avoir  oublié  ses  désastres  et  rêver  un  brillant  avenir. 

Nos  voyageurs  avaient  fait  cent  lieues  de  plus  en 
neuf  jours ,  sur  lesquels  il  y  avait  à  retrancher  vingt- 
quatre  heures  de  repos  à  Talca  et  quarante-huit  au 
volcan  d'Antuco  :  c'était  aller  bien  lentement,  au  dire 
des  Chiliens,  habitués  à  dévorer  trente  de  leurs  lieues 
dans  chaque  course  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon. 
Le  lendemain,  la  caravane  passait  leBiobio,  et,  saluant 
de  loin  l'Araucanie,  défilait  devant  les  maisons  de  Col« 
cura.  Les  environs  de  ce  village  renferment  des  mines 
de  houille,  exploitées  d'une  manière  déplorable,  et  ne 
rendant  encore  qu'un  combustible  maigre,  pyriteux, 
impropre  au  chauffage  des  chaudières.  Au  delà  de  Col- 
eura,  le  chemin  gravit  la  montagne  d'Andalican,  sur 
laquelle,  en  Tannée  155A  ou  1556,  le  fameux  cacique 
Caupolican  tailla  en  pièces  les  troupes  du  général  de 
Villagran,  lorsque  ce  dernier,  à  la  nouvelle  de  l'exter- 
mination des  Espagnols  dans  la  plaine  du  vieux  Tu- 
capel ,  voulut  aller  venger  la  mort  du  héros  Valdivia. 
De  l'Andalican,  on  descend  dans  une  vallée  arrosée 
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par  le  Carampangue  ;  ensuite  le  cliemin  court  direc- 
tement vers  la  forteresse  d'Arauco,  située  au  pied  de. la 
isontagne  de  Colocolo. 

Aujourd'hui,  le  Biobio  n'est  plus  la  limite  qui  sé- 
pare les  Araucans  indépendants  de  la  république  du 
Chili;  le  petit  espace  compris  entre  l'embouchure 
du  Qeuve  et  Arauco  est  au  pouvoir  des  Chiliens.  Les 
terres  indépendantes  ont  actuellement  pour  frontières  : 
au  nord,  la  ligne  déterminée  par  la  montagne  de  Co- 
locolo et  les  maisonnettes  grises  de  Nacimiento,  de  los 
Angeles,  de  Santa-Barbara  ;  à  l'est,  la  cime  des  Andes, 
jalonnée  par  les  volcans  d'Antuco,  de  VîUarica,  de 
Huenahue;  à  Tooest,  la  côte  de  l'Océan  jusqu'aux 
murailles  de  Valdivia;  au  sud,  la  rivière  de  Valdivia. 
Ces  terres  embrassent  une  superficie  de  4  degrés  carrés 
ou  2  500  de  nos  lieues  carrées. 

Dans  un  prochain  article,  noas  suivrons  H.  Edmond 
de  Ginoui  au  centre  même  de  F  Armocanie. 

SiPlLLOT. 
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DAMAS.  SES  HABITANTS  ET  SES  ENVIRONS. 

EXTRAIT  DO  VOTâ^B  EN  SniE 
M.  LE  GOUTE  CHARLES  DE  PARDIBO 

ràft 

II.  DB  LA  AOQUBTTE  (1). 

Damas,  antique  capitale  de  la  Syrie  (2),  presque 
aussi  ancienoe  que  le  monde  (3),  suivant  M.  le  comte 
Ch.  de  Pardieu»  auquel  nous  cmprunloos  ces  informa- 
tions, est  aujourd'bui  la  ville  la  plus  considérable  de  la 
Turquie  d*Asie»  le  chef-lieu  d'un  paclialik,  et  en  outre 
la  résidence  du  semtkUr  de  Syrie.  Conquise  dans  les 
premiers  temps  de  l'établissement  de  l'islamisme  par 
le  calife  Omar,  elle  devint  la  ville  principale  et  la  rési- 
dence des  califes  Ommiades,  ses  successeurSt  et  elle  est 
considérée  depuis  comme  une  ville  sainte  entre  toutes 
après  la  Mecque,  ce  qui  explique  l'intolérance  des  ha- 
bitants^  qui  regardent  comme  une  souillure  la  présence 
des  infidèles  dans  ses  murs.  Depuis  le  changement  in- 
troduit dans  les  mœurs  par  Ibrahim-Pacha,  et  que  les 
pachas  turcs  ont  cherché  à  maintenir,  lorsque  la  Tur- 
quie est  rentrée  en  possession  de  la  Syrie,  la  crainte 
arrête  l'eflet  du  fanatisme  et  de  la  méchanceté  des 

(i  J  La  relation  du  voyage  de  M.  le  comle  de  Pardieu  a  été  publiée 
daos  la  Ktvue  de  C Orient 

(3)  Les  Arabes  rappellent  encore  elSckam,  capitale  de  Èahr  W- 
Sehamt  oa  d^  la  Syrie. 

(3)  Elle  Mt  do  mùknê  d'une  très*  h*ot*  «niiqttitë,  paii^u'il  tn  ett 
parlé  dans  la  Gantsa.  0.  L.  R. 
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liabilants  de  Damas;  ils  n'osent  du  moins  l'exercer 
contre  les  chrétiens  étrangers,  contre  les  Francs,  qui 
peuvent  entrer  dans  cette  ville  comme  ils  veulent,  de 
même  que  dans  toutes  les  autres  villes  de  l'Orient, 
tandis  qu'autrefois  un  chrétien  n'aurait  osé  se  ha- 
sarder à  y  pénétrer  à  cheval  ;  il  fallait  qu'il  mit  pied 
à  terre. 

Toutefois  les  Damasiens  n'usent  pas  de  la  même  to- 
lérance pour  les  rayas^  qu'ils  insultent  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  présente.  Notre  voyageur  en  cite  le 
fait  suivant:  a  Les  enfants,  comme  partout,  sont  les 
plus  ardents.  J'en  vis,  un  jour,  plusieurs  qui  maltrai- 
taient un  pauvre  petit  chrétien  qui  se  sauvait  en  criant. 
Je  me  chargeai  de  la  justice  distributive.  Je  délivrai 
mon  pauvre  petit  coreligionnaire,  et  je  tirai  les  oreilles 
aux  jeunes  mahométans,  qui  décampèrent  vite.  Jadis, 
pour  ce  simple  fait,  on  se  serait  attiré  toute  la  ville 
sur  les  bras. 

»  Damas  renferme  environ  1 50000  habitants  (d'autres 
lui  en  donnent  200  000),  parmi  lesquels  15  000  ca- 
tholiques, 5000  schismatiques  et  2000  juifs.  Les  rues 
sont  généralement  étroites,  sales,  tortueuses,  mal  pa- 
vées ou  pas  pavées  du  tout,  comme  dans  toute  la  Tur- 
quie. Lorsqu'il  a  plu,  elles  sont  tellement  boueuses , 
qu'on  ne  peut  marcher  sans  enfoncer  dans  la  fange  ; 
aussi  les  habitants,  dans  ce  cas,  sont  obligés  de  se  ser- 
vir d'espèce  d'échasses,  formées  d'une  semelle  de  bois, 
supportée  par  deux  planchettes  de  plus  de  6  pouces 
de  haut.  Ces  chaussures  servent  aussi,  dans  Tintérieur 
de  la  maison,  aux  femmes  qui  ne  veulent  pas  poser 
leurs  babouches  sur  la  terre  ou  sur  le  marbre  froid  : 
c'est  comme  les  sabots  de  nos  paysannes. 


»  Il  y  a  cependant  quelques  belles  rues,  principale- 
ment dans  le  quartier  turc,  où  elles  sont  larges»  pâtées 
et  assez  propres.  Quelques-unes,  plantées  d'arbres  et 
garnies  de  boutiques,  rappellent  un  peu  nos  boulevards. 
Dans  le  quartier  franc,  il  y  a  une  belle  rue  pavée  en 
dalles ,  comme  nos  trottoirs.  Ce  sont  les  franciscains 
qui  ont  fait  cet  embellissement  devant  leur  couvent.  Le 
gouverneur,  tout  en  reconnaissant  que  c'était  d'un  très- 
bon  exemple  pour  la  ville ,  a  fait  payer  aux  religieux 
une  forte  amende,  pour  s'être  arrogé  un  droit  qu'ils 
n'avaient  pas.  Une  des  rues,  la  rue  Droite^  traverse  la 
Yilled'un  bout  à  l'autre,  depuis  la  porte  Orientale  :  c'est 
là  que  nous  demeurions.  Les  maisons  sont  en  briques, 
ou  en  bois  recouvert  de  boue,  quelquefois  crépies  à  la 
chaux;  elles  ont  extérieurement  un  aspect  assez  misé- 
rable. Il  y  en  a  cependant  quelques-unes  en  pierres 
peintes  aveo  des  raies  rouges  et  blanches  :  ce  sont  sur- 
tout celles  du  quartier  turc  et  les  édifices  publics.  On 
est  étonné  du  luxe  qui  règne  dans  l'intérieur  de  ces 
maisons  d'un  aspect  si  mesquin. 

»  J'en  visitai  plusieurs  des  plus  belles,  parmi  celles 
des  chrétiens  et  des  juifs;  ces  derniers,  qui  ont  beau- 
coup d'ai*gent,  sont  très-bien  logés...  On  entre  dans  la 
maison  de  mon  ami  le  docteur  Amstein,  qui  voulut 
bien  nous  donner  l'hospitalité ,  par  une  petite  porte 
qui  donne  sur  un  couloir  obscur,  et  Ton  arrive  dans 
une  belle  cour,  pavée  en  marbre ,  au  milieu  de  la- 
quelle un  jet  d*eau  alimente  une  vasque  octogone  en 
marbre  blanc.  Cette  cour  était  ornée  de  toutes  sortes 
d*arbres  fruitiers  et  autres,  et  de  fleurs.  Des  plantes 
grimpantes  montaient  jusque  sur  la  terrasse,  et  lais- 
saient pendre  d'énormes  grappes  de  graines.  Au  fond 
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.56  trouve  un  vestibule  ouvert»  garni  de  nicbe»  et  d'éta- 
gères, avec  des  peintures  rouges»  jnunes»  noires»  bleues, 
représentant  tant  bien  que  mal  des  arbres,  des  fleurs, 
des  maisons,  des  mosquées.  Un  divan  règne  aulour  de 
ce  vestibule  pavé  en  marbre,  et  que  Ton  occupe  dans 
l'été.  De  chaque  côté  s'ouvrent  des  portes  peintes, 
garnies  de  portières  en  tissus  brodés  d'arabesques,  qui 
donnent  entrée  aux  appartements.  Le  salon  est  pavé  en 
marbre,  et  rafraîchi  par  un  jet  d'eau  qui  tombe  dans 
une  vasque  en  marbre  blanc.  Des  divans  régnent  au- 
tour d'une  petite  estrade  en  bois,  élevée  de  2  pieds 
au-dessus  du  sol,  et  couverte  de  nattes  et  de  tapis.  On 
dépose  ses  babouches  ou  souliers  au  pied  de  l'estrade, 
pour  ne  pas  salir  les  tapis.  Les  murs  sont  peints  en 
paysages  et  décorés,  comme  le  vestibule  ,  de  niches  à 
formes  moresques,  d'étagères,  de  boiseries  sculptées, 
peintes,  dorées,  et  d'arabesques.  La  maison,  n'ayant 
qu'un  étage  asses  élevé,  l'appartement  monte  jus- 
qu'en haut,  divisé  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  par  une 
corniche  moresque.  Le  plafond  est  soutenu  par  d^s 
poutresde  peuplier  non  équarri  ;  les  poutres  etles  lattes 
sont  peintes  et  dorées. 

»  La  disposition  de  la  maison  dont  on  vient  de  don- 
ner la  description  est  la  même  pour  toutes  celles  des 
personnes  aisées.  La  différence  consiste  dans  le  nom- 
bre des  cours  et  des  appartements,  dans  l'élégance  des 
sculptures  et  des  peintures,  dans  la  richesse  des  mar- 
bres et  des  dorures.  U  y  a  des  arabesques  et  des  orne- 
ments dans  le  style  des  Maures,  et  d'une  grande  déli- 
catesse. Les  divans  sont  aussi  couverts  d'étoffes  plus 
ou  moins  riches,  et  les  tapis  sont  plus  ou  moins  pré- 
cieux. 
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»  Le»  bazars  de  Damas  sont  très-beaux,  quoique  ce- 
pendant je  les  trouve  inférieurs  à  ceux  de  Constant!- 
oople.  Ce  sont  de  longues  rues  voûtées,  entre  deux 
rangs  de  boutiques.  Ces  boutiques  sont  des  tables,  sur 
lesquelles  le  marchand  est  accroupi,  là  pipe  à  la  bou- 
che. Les  marchandises  sont  sur  des  rayons  derrière 
lui,  ou  pendues  autour  de  son  échoppe.  Le  soîr,  lors- 
qu'il s'en  va,  il  n'a  qu'à  abaisser  sur  la  boutique  un 
couvercle,  qu'il  ferme  avec  un  cadenas.  Les  marchands 
arrivent  ordinairement  tard,  partent  de  bonne  heure, 
et  ferment  leurs  boutiques  à  la  moindre  occasion.  Ces 
bazars  sont  richement  fournis,  et  divisés  par  espèces 
de  marchandises,  ici  les  étoffes,  là  les  selles,  plus  loin 
les  meubles,  etc. 

»  Il  faut  remarquer  que  tout  ce  qui  est  beau  est  tiré 
d'Europe.  Les  belles  étoffes  de  soie  brochées  d'or  vien- 
nent de  Lyon  ;  les  mousselines ,  percales ,  draps ,  de 
Suisse,  de  France,  ou  d'Angleterre,  etc.  Il  y  a  encore 
des  marchandises  apportées  par  les  caravanes  de  Bag- 
dad ou  de  Bassora,  dont  Damas  n'est  plus  que  l'entre- 
pôt. L'industrie  dans  la  ville  est  presque  nulle;  on-y 
fait  beaucoup  de  soieries,  mais  grossièrement  travail- 
lées. Quant  aux  lames  de  Damas,  il  y  a  longtemps 
qu'il  n'en  est  plus  question. 

D  Dans  le  bazar  se  trouve  un  des  plus  boaux  kham 
d'Orient  :  c'est  uae  vaste  enceinte  circalaire,  dont  ia 
voûte  se  compose  de  plusieura  eoupolea  soulenoes  par 
des  colonnes.  On  v(»t,  en  outre,  une  fontaine  et  un 
bassin  en  marbre  blaoe.  Les  mars  aont  omAsdtiàAr- 
bres  et  de  peintures}  Us  marchandises  aè&l  rangées 
dans  des  magasins  au  rez-de*ohauisAè»  Oana  nom  ga- 
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lerie  supérieure,  qui  faille  tour  de  l'enceinte,  senties 
chambres  des  négociants. 

»  La  grande  mosquée ,  édifice  magnifique  qu'on  dit 
avoir  été  autrefois  une  église  sous  Tinvocalion  de 
saint  Jean-Baptiste ,  est  entourée  par  les  bazars ,  sur 
lesquels  s'ouvrent  les  portes,  de  manière  qu'on  peut 
la  regarder  de  loin  ;  quant  à  l'entrée,  elle  est  interdite 
aux  giaours  ou  infidèles,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit.  Les  portes  de  cette  mosquée ,  située  au  milieu 
d'une  cour  entourée  d'un  portique  corinthien  très- 
orné,  sont  en  bronze  et  décorées  de  dessins  en  relief. 
Dans  la  cour  se  trouvent  de  très-belles  fontaines. 

»  Près  d'une  des  portes  de  la  mosquée ,  on  voit  le 
café  le  plus  renommé  de  Damas,  fréquenté  par  les  gens 
riches,  et  qui  n'est  cependant  qu'une  salle  peu  propre, 
avec  son  divan,  sur  lequel  s'accroupissent  les  consom- 
mateurs, à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  s'asseoir  dehors, 
devant  une  gerbe  d'eau  qui  tombe  dans  une  assez  jolie 
vasque  de  marbre  blanc.  Le  café,  le  chibouque  et  le 
narguileh  y  jouent  un  grand  rôle.  On  n'y  voit  rien  de 
bien  féerique. 

»  Au  bout  de  la  rue  Droite,  à  l'ouest,  près  du  quartier 
turc,  est  une  belle  place  appelée  le  Marché  aux  Che- 
vaux, ressemblant  à  un  champ  de  foire,  et  renfermant 
beaucoup  de  boutiques.  Le  château  n'en  est  pas  loin  ; 
il  occupe  un  grand  espace,  est  entouré  de  murs  flanqués 
de  quelques  tours,  le  tout  en  ruines  :  c'était  la  citadelle  : 
il  sert  de  caserne.  La  ville  est  divisée  en  quartiers,  fer- 
més tous  les  soirs  par  de  grosses  portes  :  ceux  des  Turcs 
sont  les  plus  beaux  et  les  plus  propres  ;  ceux  des  juifs 
•ont  d'une  saleté  extrême. 
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»  Outre  les  couvents  grecs»  il  y  a  &  Damas  plusieurs 
ordres  latins»  des  pères  franciscains  de  la  Terre  Sainte, 
des  capucins  »  des  lazaristes  :  ces  derniers  ne  sont  que 
deux»  avec  xxn  frère  lai,  tous  Français»  et  possédant  une 
assez  jolie  église  attenante  à  leur  maison.  Ils  ont» 
parmi  les  enfants  syriens»  de  nombreux  élèves»  aux- 
quels ils  apprennent  spécialement  la  langue  française. 

»  On  montre  au  bout  de  la  rue  Droite»  près  de  la  porte 
d'Orient  ou  de  Saint-Paul»  la  maison  d'Ananie»  dans 
laquelle  Paul»  aveugle»  fut  conduit,  recouvra  la  vue»  et 
fut  baptisé.  Plus  loin»  hors  de  la  ville»  est  l'endroit  où 
il  fut  frappé  de  la  lumière  céleste»  au  moment  où  il 
marchait  contre  les  chrétiens»  avant  de  se  convertir  et 
de  devenir  Tapôtre  des  chrétiens. 

»  La  partie  inférieure  des  murs  de  la  ville  est  an- 
cienne et  construite  en  énormes  pierres  ;  le  reste  est 
moderne  et  bâti  »  comme  la  plupart  des  maisons ,  en 
terre  mêlée  de  paille  et  de  pierres  »  séchée  et  recou- 
verte de  chaux.  Ces  murs»  crénelés»  tombent  déjà  en 
ruine  »  comme  tout  ce  qui  avoisine  la  porte  d'Orient. 

)»  Aux  environs  de  Damas»  il  y  a  de  ravissantes  pro- 
menades» au  milieu  de  tous  ces  jardins»  de  toutes  ces 
eaux  cristallines»  de  toutes  ces  prairies»  qui  s'étendent 
dans  un  rayon  de  près  de  2  lieues»  et  qui  sont  semés 
de  kiosques ,  lieux  de  repos  pour  les  habitants  de 
la  cité.  Toutes  ces  eaux  sont  fournies  par  la  Barrada 
et  par  quelques  autres  rivières.  Elles  sont  divisées  par 
des  canaux  nombreux  et  conduites  à  travers  tous  les 
jardins»  ainsi  que  dans  toutes  les  maisons»  où  elles 
alimentent  ces  fontaines  qui  rafraîchissent  les  cours 
et  les  appartements.  Ces  eaux  se  rejoignent  à  la  sortie 
de  la  ville»  et  la  Barrada  va  se  perdre  à  quelques  lieues 
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de  là  dans  le  Uc  Bahr  ^l-Merdj^  auquel  on  ne  connaît 
pa3  d'issue.  De  nombreux  villages  entourent  ces  ver- 
gers 9  qui  me  rappelaient  la  huerta  de  Murcie  »  en 
JSspogne.  Les  habitants  riches  et  les  consuls  ont»  prin- 
cipalement dans  la  montagne»  de  jolies  maisons  de 
campagne»  dans  lesquelles  ils  se  retirent  pendant  la 
saison  des  chaleurs* 

))  Des  individus  de  toutes  les  parties  de  l'Asie  se  ren- 
dent à  DamaSj  dont  les  rues  sont  encombrées  par  une 
foule  qui  se  fait  remar(]uer  par  une  grande  variété  de 
costumes.  Les  habitants  portent  une  robe  serrée  par 
une  ceinture,  et,  par-dessus,  un  cafetan  garni  de  four- 
rures;  le  turban  est  très-volumineux*  Les  chrétiens  et 
les  juifs  sont  encore  forcés  de  porter  des  couleurs 
noires  ou  foncées»  tandis  que  les  musulmans  adoptent 
les  nuances  les  plus  tranchantes.  ••  Les  prêtres  chré- 
tiens roulent  autour  de  leur  tête  un  turban  bleu  foncé» 
en  anneaux  superposés»  de  manière  à  lui  donner  la 
forme  d'une  large  roue.  Les  rayas  n'ont  guère  qu'un 
fichu  noué  autour  d'un  tarboiisch. 

»  Les  Bédouins  du  désert  sont  vêtus  de  la  chemise 
blanche»  par-dessus  laquelle  ils  portent  une  peau  de 
mouton  ou  un  abba  de  laine.  Us  sont  coifl'és  d'un  kouf- 
fieh  sale»  serré  par  une  corde  de  poil  de  chameau.  Ils 
ont  en  général  de  mauvaises  figures.  A  cheval»  on  porte 
un  maschlah  ou  manteau»  espèce  de  sac  en  laine» 
fendu  par  devant»  ouvert  aux  deux  coins  pour  le  pas- 
sage des  bras»  et  orné  de  broderies  en  laine»  en  soie  ou 
en  or«  Ce  vêtement  ressemble  à  une  chasuble. 

»  Quant  aux  femmes»  toutes»  même  les  chrétiennes» 
sont  couver leb  de  \oîles  blancs  de  la  tête  aux  pieds»  et 
ressemblent  ainsi  à  des  fantômes.  Un  fichu  de  mous- 
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fteiine  leur  masque  entièrement  la  figure.  Aucune 
n'oserait  sortir  sans  cela;  elle  risquerait  de  se  faire  in- 
sulter. Il  est  donc  difficile  de  savoir  si  elles  sont  jolies. 
En  rentrant  chez  elles,  elles  se  dépouillent  de  leurs 
ifoiles  blancs  et  de  leurs  bottines  jaunes,  et  restent 
dans  leur  costume  d'intérieur,  qui  consiste,  comme 
dans  tout  l'Orient»  en  un  large  pantalon,  sur  lequel 
elles  mettent  une  robe  fendue  sur  la  poitrine  et  en 
bas  sur  les  côtés.  Les  manches»  ouvertes  et  pendantes» 
sont  garnies  de  petits  boutons,  de  broderies  et  de  den- 
telles. La  poitrine  est  couverte  par  un  fichu  lorsqu'il 
fait  froid;  quant  au  corset,  on  sait  qu'il  est  inconnu 
dans  le  Levant.  La  robe  est  serrée  à  la  taille  par  un 
cachemire,  dans  lequel  les  dames  passent  leurs  mains, 
comme  nous  dans  nos  puclies.  Par-dessus  la  robe, 
elles  portent  une  veste  longue  brodée  en  drap,  en  ve- 
loura  ou  en  soie  garnie  de  fourrures,  et  sont  chaussées 
de  babouches  brodées.  Leur  coiffure  se  compose  d'un 
tarbousch  garni  d'un  fichu,  orné  quelquefois  de  perles 
ou  de  pierreries.  Les  cheveux»  tressés  en  petites  nattes 
fines»  descendent  par  derrière. 

»  Les  femmes  de  Damas  on  t  la  peau  blanche»  de  beaux 
yeux»  et  sont  très-gracieuses  ;  les  juives»  eu  particulier» 
sont  jolies»  ont  une  très-belle  peau  et  surtout  beau- 
coup de  fraîcheur.  Les  vêtements  de  celle»  que  j'ai 
vues  étaient  de  riches  étoffes  brochées  d  or»  mais  mal 
ajustées  et  sans  goût»  et  toutes  leurs  perles»  leurs  dia*- 
manta»  leurs  pierreries»  tout  leur  écria  enfin»  étaient 
accrochés  au  hasard  sur  leurs  tarbouschs»  sur  leurs 
caJttoM^  sur  leurs  robes»  extrêmement  ouvertes;  car 
elles  De  savent  pas  laisser  dei^inen  Leurs  sourcils  soat 
rasAft  de  manière  à  ne  laisser  qu'une  Ugne  noire,  très- 
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mince.  Maigri  leur  beauté,  ces  juives  faisaient,  sous 
leur  brillant  costume,  l'effet  de  poupées  peioles  et 
dorées. 

vLa  monnaie'de  France,  toujours  reçue  à  Damas, 
cliange  de  valeur  dans  presque  toutes  les  villes;  la 
pièce  de  20  francs,  qui  vaut  au  Caire  82  piastres,  en 
vaut  86  à  Jérusalem,  88  à  Bayrouth,  et  60  à  Damas. 
Dans  cette  dernière  ville,  la  pièce  de  5  francs  vaut  ' 
22  piastres,  et  la  pièce  turque  de  20  piastres  en 
vaut  21. 


VOYAGE 

LA  BAYONNAISE  SUR  LES  COTES  DE  CHINE 

DANS  LE  GRANll  OCÉAN, 

H.  jnaiBH  DS  Li  CHAVlkBB, 
11^   DnriBDB   DitMl    LU   ClHOLinit. 


,  La  Revue  det  Deux-Mondes  contient  un  article  de 
H.  le  capitaine  de  vaisseau  Jurien  de  la  Gravière  sur 
5on  voyage  aux  côtes  de  Chine  en  ISâS.  Déjà  plusieurs 
autres  articles  avaient  été  donnés  dans  les  livraisons 
du  1"  septembre,  16  octobre  et  1"  décembre  18&li 
ils  méritent  tous  d'être  lus  attentivemen  t,  comme  pré- 
sentant les  résultats  d'une  campagne  des  plus  intéres- 
-antes.  Celui  dont  nous  parlons  aujourd'hui  est  ioti- 
lié  :  la  Mtuiatuas  et  Ui  Louchoa,  Il  comprend  le  récit 
e  la  navigation  de  la  Bayonnaise  depuis  avril  1848 
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jusqu'au  mois  de  janvier  18&9.  Dans  cet  intervalle,  ce 
bâtiment  visita  les  lies  Mariannes  et  les  Louchou ,  re- 
vint à  Manille,  de  là  à  Maoao,  puis,  après  avoir  longé 
nie  Formose,  il  vint  mouiller,  le  21  janvier  18i0,  à 
l'entrée  de  Yang-tze-Kiang. 

Nous  avons  remarqué  dans  ce  récit  un  fait  qui  ne 
nous  parait  pas  avoir  été  signalé  jusqu'à  ce  jour,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  croyons  devoir  le  citer  ici.  On 
a  souvent  parlé  d'Iles  nouvelles  formées  par  le  travail 
des  polypiers,  sur  lequel  les  sables  viennent  s'accu- 
muler, et  où  quelques  cocotiers,  en  croissant,  conso* 
lident  le  sol.  Mais  ici  il  s'agit  d'une  lie  disparue. 

M.  Jurien  rencontra  dans  les  Mariannes  des  insu- 
laires des  Carolines  qui  étaient  venus  se  réfugier  à 
Guam  après  la  disparition  de  l'Ile  qu'ils  habitaient. 
Voici  comment  il  rapporte  ce  fait  : 

«  Les  lies  dont  nos  Garolins  nous  apprirent  les  noms 
sont  marquées  sur  nos  cartes  du  dépôt  de  la  marine  à 
peu  près  dans  l'ordre  suivant  :  Ulie,  Elat  et  Satahoual. 
C'est  au  milieu  de  ce  groupe  que  s'élevait  jadis,  comme 
une  coupe  de  corail,  l'Ile  qu'ils  avaient  été  contraints 
d'abandonner,  a  II  s'est  fait  un  trou  dans  notre  lie ,  » 
répétaient  avec  douleur  ces  Troyens  de  l'Océanie,  pen- 
dant qu'ils  essayaient  de  satisfaire  de  leur  mieux  notre 
impitoyable  curiosité  ;  «c  la  mer  a  pénétré  par  cette 
brèche»  et  nous  avons  dû  nous  réfugier  au  haut  de  nos 
cocotiers.  »  Cette  lie  submergée,  cette  pléiade  perdue, 
s'est-elle  donc  affaissée  sur  elle-même  après  un  de  ces 
tremblements  de  terre  qui  ébranlent  si  souvent  les 
archipels  de  la  Polynésie?  ou  bien»  comme  le  disent 
les  Carolins»  un  morceau  de  la  barrière  qui  entourait 
l'espèce  de  bassin  placé  au-dessous  du  niveau  de  la 

lU.    JANVIB».    0.  ^ 
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mer  a'efit-îi  en  eSei  écroulé?  (C'e&t  Ih  ce  qu'il  nou^^ut 
imposBfble  d*éclaircîr  ;  mais  il  est  certain  que  cqUc  ile 
uae  fois  envahie  parles  flols,  oe  fût-ce  qu'à  Ja  suite 
d'un  ouragan ,  la  corruption  des  sources  d'eaM  douce 
dut  suffire  pour  la  rendre  inhabitable  et  pour  obliger 
iee  Garolins  à  chercher  ?ers  le  nord  un  sol  inleAix  af- 
fermi et  un  asile  moins  précaire.  » 

Le  récit  de  M.  Jurien  présente  à  la  fois  un  vif  intérêt 
par  la  manière  dont  il  raconte  les  observations  qu'il  a 
pu  faire  sur  les  pays  qu'il  a  visités,  et  une  grande  uti- 
lité pour  les  marins,  qui  y  trouveront  des  renseigne- 
ments précieux  sur  la  navigation  de  ces  parages. 

D— y. 


I 

SUB 


L'ÉMIÇRATION  DES  FERMIERS  HOLLANDAIS 

ou 
BOfl^S  DE  LA  COLONIE  ANGLAISE 

DO 

C^  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 


flous  avons  fait  connaître  dans  les  Bulletins  de  .fé- 
vrier i888  et  de  février  18A0  le  fait  très-remarquable 
de  Fémîgration  des  fermiers  hollandais  ou  Boerâ  qui , 
blessés  de  la  conduite  des  Anglais  envers  eux»  aiian'- 
donnèrent  en  1885  la  colonie  do  Cap,  pour  aUer 
former  hors  de  la  domination  anglaise  un  État  indé- 
pendant, ^ous  avons  dans  ces  deux  numéros  donné  Je 
récit  de  leurs  premières  tentatives  d'élahlisseui^nt  au 
Port-Natal,  et  de  l'opposition  qu'ils  avaient  trouvée  de 
la  port  des  Anglais.  Nous  avions  toujours  cherché  à 
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connaître  le  résultat  de  ce  fait  si  rare  d'une  émigration 
nationale.  Un  article  (i)  fort  intéressant,  que  nous 
trouvons  dans  la  Rêi^tie  des  Deux  -Mondes,  1852,  2*  li- 
vraison» nous  apprend  ce  qui  s'est  passé  à  ce  sujet  jus- 
qu'en 1861.  Sans  nous  arrêter  au  point  de  vue  de  Tau- 
teur  de  cet  article,  qui  est  de  comparer  le  mode  et  les 
succès  de  notre  domination  en  Algérie  avec  le  système 
suivi  par  le  gouvernement  anglais  au  ca|)  de  Bonnc- 
Espérancc,  nous  nous  occuperons  seulement  de  ce  qui 
]icut  nous  instruire  sur  le  sort  des  Hollandais  qui  cher- 
chaient à  scNSOUstraire  à  la  domination  anglaise.  Nous 
avons  vu  précédemment  que  les  Boers  étaient  venus 
s'établir  au  Port-Natal ,  el  qu'une  expéditipn  anglaise 
avait  été  envoyée  en  1839  pour  s'emparer  de  ce  point  ; 
cependant  cette  position  fut  bientôt  abandonnée,  et 
les  Boers  crurent  pouvoir  se  déclarer  indé|>endanls 
sous  ie  titre  de  République  de  Port-Natalia  ;  mais  on 
conçoit  facilement  que  le  gouverneur  du  Cap  ne  pou- 
vait laisser  ainsi  s'établir  auprès  de  lui  une  colonie  qui 
fût  bientôt  devenue  une  rivale  dangereuse;  une  nou- 
velle expédition  fut  donc  envoyée  en  18i2  pour  prendre 
définitivement  possession  de  Port-Natal  et  forcer  les 
Boers  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  l'Angleterre. 
Pour  leur  adoucir  autant  que  possible  le  joug  qu'on 
leur  imposait,  et  tout  en  les  regardant  comme  des  su- 
jets rebelles,  on  leur  garantissait  cependant  les  pro- 
priétés qu'ils  avaient  acquises  ;  on  leur  assurait  pro- 
tection contre  leurs  ennemis,  les  Zoulous,  et,  ce  qui 
était  bien  plus,  on  leur  permettait  de  conserver  les 
institutions  civiles  et  l'administration  intérieure  qu'ils 
s'étaient  données. 

(i)  Cet  article  est  intitule  :  le  Cap  ious  la  domination  anglaise,  pai 
M.  Xavier  Raimond. 
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Toutes  ces  concessions  ne  purent  cependant  t  aui 
yeux  de  tous,  compenser  la  perte  de  leur  indépendance 
qu'ils  avaient  prétendu  acquérir  en  quittant  le  terri- 
toire anglais;  la  plupart  rejetèrent  les  ternies  d'un 
traité  qui  avant  tout  les  obligeait  &  se  reconnaître  sujets 
anglais.  Très-peu  de  ceux  qui  avant  18A2  n'avaient  pas 
encore  transporté  leurs. familles  et  leurs  troupeaux  & 
Port-Natal  s'y  sont  établis  depuis»  et  un  certain  nombre 
de  ceux  qui  l'avaient  déjà  fait  ont  repassé  les  monts 
Quattamba»  pour  rentrer  dans  le  désert  et  sur  la  terre 
libre;  et  comme  un  bill  de  1835  avait  étendu  la  juri- 
diction des  tribunaux  du  Cap  jusqu'au  25*  degré  de  la* 
titude,  la  plus  grande  partie  d'entre  eux,  une  dizaine 
de  mille  âmes ,  comptant  plus  de  deux  mille  hoinmes 
en  état  de  porter  les  armes  «  ont  repris  le  chemin  de 
l'exil  et  sont  allés  s'établir  entre  le  25*  et  le  22*  degré 
de  latitude,  où  ils  errent  aujourd'hui  avec  leurs  trou- 
peaux» sans  qu'on  sache  bien  précisément  quelle  a  été 
leur  fortune  et  leur  histoire  dans  cette  nouvelle  migra- 
tion. Séparés  aujourd'hui  de  la  colonie  par  une  bande 
de  terrain  large  de  plus  de  150  lieues,  ils  échappent  à 
l'attention  publique,  qui,  distraite  par  d'autres  événe- 
ments, s'occupe  peu  de  leur  destinée. 

Les  Boers  émigrés  viennent  cependant  de  rompre 
tout  à  coup  le  silence,  et  d'une  manière  qui  fait  hon- 
neur à  leur  générosité.  L'insurrection  de  la  Gafrerie 
anglaise  a  mis  en  émoi  toute  la  race  poire  du  sud  de 
l'Afrique  ;  l'agitation  s'est  propagée  jusque  chez  les 
tribus  qui  errent  dans  le  voisinage  des  camps  hollan- 
dais. Au  fond  de  leur  exil,  les  Boers  ont  appris  que, 
parmi  les  populations  qui  bordent  la  frontière  nord  de 
Natal,  il  se  tramait  de  sinistres  projets  contre  cette  co- 
lonie laissée  presque  sans  défense  et  composée  en 
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partie  de  gens  de  leur  race.  Alors  leur  conseil  s*est  as* 
semblé,  et»  en  son  nom,  A,  W.  Prœtorius,  qui  est  tou- 
jours  resté  leur  chef  militaire»  a  fait  savoir  aux  tribus 
suspectées  que»  si  elles  commettaient  aucun  acte 
d'hostilité  contre  Port-Natal,  il  irait  leur  en  demander 
satisfaction  à  la  tète  d'un  détachement.  D — t. 


NOTE 

SVl  OHX  TUB  OOLOaiiB»  sous  FOBMB  DB  PAlfOBAMA» 

DU  GAKAIr  PROVDtfi 

POCR  LA  JONCTION  DE  L'OGËAN  ATLANTIQUE 

DE  LÀ  MER  PACIFIQUE, 

'  PAR  M.  SQUIBB  (f }. 

.     .       i 

En  présentait  à,,la  Société  de  géographie  cette  Vue 
de  la  contrée  située  entre  le  lac  Managua  et  le  port  de 
Realei)o«  VL  Sqiiier,  fait  observer  que  la  vue  a  été  prise 
du  somp^td'iine.petile  colline»,  à  peu  de  distance  afi 
s.ud-oues^,de  la  ville  de  Léon». située  au  centre  d'une 
grande  plaine  portant  le  même  nom.  a  De  cette  émi- 
neoce»  dit-il»  l'océfm  PaciGque  et  le  port  de  Realejo» 
éloignés  de  27  milles,  sont  distinctement  visibles;  le 
lac»  éloigné  de,  Ij^,  milles,  serait  également  visible  sans 
lesfprj^jls  qui,.(f]ti9l(ent  entrp  les  deux  points;  mais  on 
peu^  parfaitement, distinguer  les  lies  qu'il  contient,  x> 
La  coQtrée  coqyprise  dans  cet  essai  de  panorama  a»  en 
longueur»  une  étendue  de  i5  milles  ;  et  comme  il  est 

(i)  Voyes  les  ■rticlés  iniérés  dans  le  Bulletin  de  i85i,  4*  i^rie,  t.  f , 
p.  i499  379  «^  4*)  I  y  ^t  u  II,  p.  a35t  etc. 


(86) 

fait  d'après  nature»  et  que  les  lieux  sont  peints  avec  une 
extrême  exactitude  «  H.  Scfuier  pense  qu'il  n'a  aucune 
explication  à  donnei"  à  ce  sujet.  La  contrée  offre  aux 
yeux  l'apparence  d'une  plaine  vaste  et  très-fertile  »  et 
on  a  reconnu  que  la  plus  grande  élévation  au*dessus  du 
nivead  du  lac,  sur  la  ligne  du  canal  proposé,  ne  dépasse 
pas  bh  pieds,  lesquels  ajoutés  à  156  pieds,  hauteur  dé- 
terminée du  lac,  donnent  21 0  pieds  pour  la  plus  grande 
élévation  au-dessus  du  niveaà  de  la  mer.  Ce  point,  le 
plus  é)evé/  têt  âr  environ  2  milles  d»  leo,  et  de  là  kr  des- 
cente est  graduelle  et  imperceptible  jusqu'à  la  mer. 

«  Les  personnes  accoutumée»  à  KatmoBpkère  bm^ 
meuse  de  l'Angleterre  et  de  la  majeure  partie  du  con- 
tinent, ajoute'  H.'  Squier,*  comfvrenKlronrl  difficilement 
qu'on  puisse  voir  distinctement  toutes  les  parties  de 
celle  vaste  plaine,  telles  qu'elles  sont  ici  représentées. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  sous  ce  rapport, 
ainsi  que  sous  lotte  les  autres ,  oif  a*  iWhè  êflaéleiMnt 
la  nature. 

»  Les  volcans  représentés  dans  le  dessin ,  qaoiqtfe 
paraissant  offrir  une  chaîne  continue  s^étendant  dd  hic 
au  golfe  dé  Fonseca ,  sont  en  réalité  deux  c6nes  déta- 
chés, formés  de  leurs  propres  dépôts.  Entre  leurs 
bases,  la  plaine  n'est  point  interrompue,  et  au  delà 
se  trouve  une  autre  plaine  appelée  fJdHo  del  Conejà 
(plaine  du  lapin),  qui  s'étend,  en  largeur,  depuis  )ès 
volcans  jusqu'aux  plateaux  élevés  de  Hala,  Potpa,  et 
en  longueur,  depuis  le  lac  jusqu'au  golfe  de  Fonseca. 
Cette  plaine  correspond  généralement  avec  celle  de 
Léon,  excepté  que  ses  sommets,  danS  lefl^  pértié^  les 
plus  élevées é  ont  seulement  A5  pieds  au-dessus  du 
niveau  du  lac.  Dans  plus  de  la  moitié  de  0a  longueur. 
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eHe  esl  tf aversée  jiar  VEsiero^Real,  coars  d*eau  remonté 
par  kl  fnaré^  et  d'une  grande  profondeur,  qui  s'étend 
depuis  le  golfe  de  Fonseca,  dans  la  direction  du  lac. 
C'est  dafys  celte  plaine  ,  an  moyen  de  cet  Estera^  que 
le  canal  proposé  pour  des  navires  doit  èCrè  construit  i 
non  que  la  ligne  au  port  de  Realejo,  sur  laquelle  il  a 
été  tant  écrit,  soit  impraticable,  mais  parce  qu'elle  est 
plus  courte  et  est  terminée  par  le  port ,  sans  contredit 
le  plus  \aste  et  le  plus  beau  de  la  côte  d'Amérique,  sur 
la  mer  Pacifique,  celui  de  San-Francisco  seul  excepté. 

»  Et  maintenant,  qu'il  me  soit  permis  de  corriger 
une  erreur  qui  existe  sur  tôuïes  tes  cartes  de  Nicaragua, 
que  j'ai  vues,  celle  d'un  large  cours  d'eau  ou  rivière, 
appelé  Rio  Tosta,  à  partir  du  port  de  Realéjo.  If  i^'existe 
pas  de  rfvière'  pofrtanl  ce  nom,  et  il  n'y  a  pas  de  cours 
d'eau  Considérable  coulant  dans  le  pxirt  de  Realejo.  Le 
plus  gtatfd  est  un  petit  cours  d'elau*  insuffisant  pour  faire 
flotter  un  caYiot,  excepté  pendant  une  Courte  distance, 
au  moAient  de  la  marée.  11  est  appelé  Rio  Tdica  ou 
Quesalgaqne,  Léon  est  du^st  générahemenl,  sinon  tou- 
joors,  feptés'enté  comme  placé  sur  u<ie  élévation  ou 
nionta'gne  7  c'est  une  erreur  provenant  probablement 
d'une  maciTaibe  tradaclion  du  racrtespagmil  monte,  q^tfi 
sij2;ntfi^  dinmps{  ou  champs  élevés ^^  avec  des  ballieri» , 
mais  non  montagnes  ou  collines. 

»  Le  lec  de  Managua  a,  sur  toutes  lés  caries  que  j'ai 
vues,  une  étenchie  trop  petite.  Sa  plus  grande  longueur 
ne  peut  être  beancoup  moins  de  50  milles,  et  sa  lar- 
geor^  de  80  à  35.  Je  pense  que  la  superficie  de  ce  lac, 
comparée  à  celle  du  lac  Nicaragua,  est  exactement 
donnée  danâ  la  carte  que  j'ai  eu  l'honneur  de  mettre 
ce  soir  sôths'ies  yeux  de  la  Société,  et  (|ui  contient 
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toutes  les  informations  qu'il  m'a  été  possible  de  re- 
cueillir, pendant  mon  séjour  dans  ce  pays,  sur  les 
traits  caractéristiques  de  cet  isthme  si  intéressanl.  spé- 
cialement en  ce  qui  concerne  le  canal  proposé  entra 
les  deux  océans.' » 


COMPTE  RENDU, 
LE  PRÉSIDENT  DE  LA  COMMISSION  CENTRALE, 

SUR 

L'ENVOI  DES  GRAINES  DE  LA  CHINE. 

Mbssibubs  , 

Le  consul  de  France  à  Shangbal  et  k  Ning-po» 
membre  de  la  Société  de  géographie»  lui  a  adressé, 
pour   être   expérimentées  à   diverses   latitudes ,   en 
France  et  en  Algérie»  un  certain  nombre  de  graines 
de  la  Chine.  Plusieurs  de  ces  végétaux»  s'ib  venaient 
Ji  s'acclimater  sur  notre  territoire  »  seraient  une  pré- 
cieuse acquisition  pour  l'industrie»  pour  l'agnculture» 
pour  l'horticulture,  pour  réconomie  domestique,  et 
la  Société  acquerrait  par  là  un  nouveau  titre  à  l'estime 
générale.  Ce  serait  accomplir  un  de  ses  vœux  les  plus 
chers,  puisqu'elle  a  offert  un  prix  aux  voyageurs  pour 
l'importation  des  substances  utiles  k  l'économie,  aux 
arts,  i  l'agriculture.  Pénétré  de  l'importance  de  cet 
objet,  votre  président  n'a  n^igé  aucun  soin»  aucune 
peine  pour  remplir  la  mission  dont  vous  l'aviex  chargé. 
Il  a  commencé  par  s'enquérir  auprès  des  ministères 
de  l'instruction  publique,  du  commerce  et  de  la  guerre, 
des  Sociétés,  des  jardins,  et  de  tous  les  établissements 
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confltitués,  en  France  et  en  Algérie,  pour  racclt* 
matation.  des  plantes  exotiques.  Une  liste  d'entiron 
quarante  établissements  choisis  a  été  formée  ;  quatre 
sociétés  agricoles  de  l'Algérie  établies  à  Alger^  Boue» 
PhilippetiUe  et  Oran  en  faisaient  partie;  M.  te  mi« 
nistre  de  la  guerre  a  bien  voulu  comprendre  dans 
renvoi  le  jardin  d'acclimatation  de  Biscara»  province 
de  Gonstantine»  la  pépinière  centrale  du  gouvernement 
à  Alger,  et  les  pépinières  secondaires.  Environ  qua- 
rante lettres  ont  été  écrites,  en  conséquence  delà  liste 
de  distribution  »  aux  établissements ,  aux  Sociétés  et  à 
pluneurs  préfets. 

Le  ministre  du  commerce  a  secondé  aussi  la  Société 
en  faisant  passer  sans  frais  les  graines  à  leur  desti- 
nation dans  un  grand  nombre  de  localités;  les  autres 
Sociétés  ont  fait  prendre  ici  les  graines  qui  leur  étaient 
destinées.  Toutes  à  peu  près  ont  accusé  réception; 
elles  ont  témoigné  à  la  Société  de  géographie  une  vive 
reconnaissance  pour  ces  envois ,  et  ont  écrit  dans  des 
termes  qui  garantissent,  de  leur  part^  une  attention 
toute  particulière  et  les  soins  les  pkis  empressés  pour 
l'ensemencement  et  la  culture  dep  plantes  de  la  €hîne. 
Elles  s'engagent  à  faire  connaître  lesrésahats  qu'elles 
auront  obtenusi  et  on  a  lieu  d'espérer  quelques  succès, 
sur  un  point  ou  sur  l'autre  de  l'échelle  cttmatérique 
de  la  France,  puisque  M.  Itier,'  le  voyageur  en  Chine, 
celui  &  qui  vous  avez  accordé  une  médaille  justement 
méritée,  a  fait  réussir  chez  nous  quatre  végétaux  de  la 
Chine  :  le  l(Mnâ  (Cannabis  gigantea],  le  Uing-mâ  (Cor- 
chorus  texiilis),  le  chù-nta^  sjéro  des  Japonais  (Uriica 
nivca),  en&o  le  lin  de  la  Chine. 

Toutes  ces  plantes  ont  réussi  ;  déjà  même  elles  ont 
fourni  des  récoltes  assez  importantes  :  on  peut  les  re« 
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garder  comine  naturalisées  s  elles  ont  fleu  ri,  fructifié 
et  rapporté  des  graines  qui  ont  parfaitenaent  mûri.  Le 
tsing-mà^  l'une  d'elles,  prortiet  de  fournir  oc  (il  d'une 
extrême  ténuité,  dont  se  compose  là  batiste  de  Canton, 
supérieut«e  en  finesse  à  toutes  les  plantes  te^ltUes  culti- 
vées en  Europe*  Ce»  expériences  ont-  été  faites  en  18iO 
et  1850,  et  ont  été  continuées.-  Le  lo-mâ  a  atteint  jus- 
qu'à 5  mètres  et  demi  à  Mai^seille  et'  à  Pèrfûgoan  »  et 
b  mètres  à  Montpellier,  avec  A  à  6  eentimètres  de  cir- 
conférence; à  Marseille,  la  circonférence  a  atteint 
26  centimètres.  Cinquante  centiares  ont  rapporté  \h  ki- 
logrammes de  graines,  etc.  ;  mais  je  reviens  aux  graines 
procurées  par  M.»  de  Montigay. 

Il  serait  infiniment  trop  long  de  citer  le  contenu»  des 
lettres  écrites  par  les  établissements  en-  réponse  à 
celles  de  la  Société.  Je  non;  bornerai  à  quelques  ct^iù^ 
pies  :  le  tableau  ci-joint  suppléera  au  reate. 

M.  Jurie,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Lyon,  pré- 
sident de  la  Société  d'borliculiure  du  Rhône,  écrit  : 
«  Les  progrès  quel 'horticulture  a  faits  depuis  quelques 
»  années  dans  notre  département;  le  sucoès  qu'ar  ob- 
»  tenu  l'école  pratique  que  notre  conseil  général  a 
D  instituée;  l'habileté,  lezèleeirintelligencequemon- 
»  trent  nos  horticulteurs,  amateurs  ou  praticiens,  me 
^  donnent  la  confiance  que  les  essais  qu'ils  vont  tenter 
»  avec  les  éléments  nouveaux  que  vous  leur  procurez, 
»  répondront  aux  espérances  de  ceux  qui  s'efforcent 
j>  d'introduire  de  nouvelles  richesses  sur  le  sol  de  notre 

»  patrie.  » 

Le  comice  agricole  de  Toulon  se  félicite  de  voir,  au 
nombre  des  graines,  une  belle  espèce  de  conifère, 
le  Ctyptomeriajaponica;  il  ajoute  :  «  Le  comice  recevra 
»  toujours  avec  bonheur  des  missions  semblables  à 
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»  celles  que  vous  voûtez  bien  lui  confier.  Intéressé  aux 
»  progrès  de  la  science  agricole»  il  mettra  tous  ses 
»  soins  à  vous  seconder»  dans  son  humble  £pfaè|re, 
»  dans  vos  efforts  généreux  pour  doter  le  pays  de  nou- 
»  velles  richesses  végétales.  )> 

Le  directeur  de  la  pépinière  d*Angers  :  a  J'ai  reçu 
•  cette  nouvelle  avec  joie,  persuadé  que  les  richesses 
)>  qu'on  voud  envoie  auront  le  plus  heureux  résultat 
»  pour  notre  belle  France»  attendu  le  rapport  qui  existe 
>i  entre  le  nord  de  la  Chine  et  notre  pays  pour  le  climat 
»  tempéré.  Il  serait  à  désirer  qu'on  eût  ailleurs  la 
x>  pensée  généreuse  que  vous  avez.  J'ai  maintes  ibis 
»  sollicité  qu'on  établU  sur  cinq  ou  six  points  de  la 
»  France  une  succursale  d'essais  d'acclimatation  pour 
x>  les  végétaux,  qtii  sont  multipliés  et  abondants  au 
»  Jardin  des  Plantes,  J'ai  pensé  (|ue,  par  ce  moyen»  il 
»  se  révélerait  peut-être  des  produits  utiles  qui  restent 
»  ignorés;*  Le  climat  de  Paris  n'étant  pas  favorable  à  la 
»  végétation  des  arbres  à  feuilles  persistantes»  il  est 
»  donc  urgent  de  tenter  des  essais  eu  divetses  régions 
»  climalériques  du  pays.  » 

Le  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  MontpelKer» 
professeur  dt*  botanique»  a  déjà  fait  semer  une  partie 
des  graines;  il  suivra,  dans  leur  développement  »  les 
plantes  qui  en  provi<;adront»  et  nous  fera  part  du  ré- 
sultat de  ses  observations.  Tout  le  monde  connaît  la 
réputatimi  du  jardin  de  Montpellier  sous  ce  rapport  et 
les  beaux  succès  qu'y  a  obtenus  le  professeur  Deiile» 
membre  ée  riiistituld'Lgypte  (récemment  enlevé  aux 
sciences  et  à  ses* amis}»  pour  l'acclimatation  des  végé- 
taux de  rOrieuL 

Enfin»  le  secrétaire  de  la  Société  d'horticulture  «.de 
Paris  nous  écrit  en  ces  termes  :  «  Je  viens»  au  nom  de 
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»  la  Société  d'horticulture  vous  offrir  de  sincères  reiner- 
)»  dmenls  pour  la  précieuse  collection  de  graines  de 
1»  Qûiie  que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  remettre  de 
»  la  part  de  votre  savante  compagnie.  Nous  vous  prions 
»  en  même  temps  d'exprimer  nos  sentiments  de  grati- 
»  tude  au  donateur,  M.  de*  Hontigny,  votre  honorable 
1»  collègue»  qui»  au  milieu  des  graves  intérêts  confiés  A 
1»  ses  soins ,  sait  leur  dérober  quelques  instants  pour 
»  les  consacrer  à  l'étude  des  sciences»  et  dote  son  pays 
1»  des  richesses  végétales  de  la  contrée  lointaine  oà  Font 
»  appelé  les  devoirs  de  sa  haute  mission.  » 

Vingt  autres  lettres  semblables  témoignent  de  la  re- 
connaissance des  établissements  que  nous  venons  de 
doter  et  de  l'empressement  qu'ils  mettront  à  nous 
faire  part  des  résultats  de  leurs  soins. 

Selon  le  vœu  de  tt.  de  Montigny»  les  graines  se  trou- 
vent  distribuées  dans  vingt -sept  départements»  sur 
presque  toute  réèhelle  cJimatérique  de  la  France ,  et 
dans  huit  à  dii  localités  de  l'Algérie. 

Il  est  difficile  de  douter  que  to^utes  les  expériences» 
faites  simultanément  en  Algérie  et  en  France»  necon* 
doisent  promptement  &  de  bons  résultats,  &  la  pro- 
duction de  végétailx  utiles  :  la  Société  aura  alors  à  se 
féliciter  de  n'y  être  pas  restée  étrangère.  Après  tout» 
messieurs»  notre  science  n'a  pas  seulement  pour  objet 
de  décrire  le  globe  ;  elle  a  auasi  pour  mission  de  le  faire 
connaître  dans  la  vue  d'augmenter  la  richesse  nationale. 

Je  rappellerai  maintenant  que  les  vingt-lrois  espèces 
de  graines  envoyées  par  M.  de  Montigny  comprennent 
des  végétaux  d'une  utilité  évidente.  Parmi  les  plantes 
textiles,  je  citerai  trois  espèces  de  chanvre  du  Leao4ong 
^andchourie)  et  du  Chan«tong  (Halmen)»  le  coton  de 
Kiang-nan  ;  parmi  lestantes  tinctoriales»  trois  espèces 
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d'indigo  du  Kiang^si»  du  Chan-tong  et  du  Riangnanj 
parmi  lea  cérénles  »  deux  espèces  de  riz  du  Hai-men  ; 
pamit  les  plantes  potagères»  deux  espèces  de  chou»  dont 
Tun  atteint  le  poids  d'environ  AO  livres;  deux  pastèques 
du  Kiang-nan»  une  grande  aubergine  de  Tche-fou-pan» 
deux  espèces  de  meloi»  et  de  potir«n^iet  aussi  Je  sa^iCt 
grand  tubercule  du  Kïàng-nan/dù'goât^de  la  pomme 
de  terre  ;  parmi  les  fruits»  la  pèche  du  Shang-hai  et  une 
espèce  de  pamplemousse»  de  grosseur  extraordinaire  s 
parmi  les  grands  vég^taux«.U]a  arbre  4^:Tç|î^^*1^3^''i^ 
larges  feuilles»  et  le  Cryptomeria  du  Japon, 

On  a  eu  égai^  dans  la  distribution»  autant^que  pos- 
sible» à  la  situation  de  chacune,  des  provinces  de  la 
Chine»  soit  quant  à  la  latitude^  soit  quant  à  la  pjosition 
maritime  ou  méditcrranée.'         <  '      '  r 

On  aurait  désiré  pouvoir  adreaiser»  en  mèipe  temps 
que  les  graines,  des  instructions  ou  des  conseil^  sur  les 
semis  et  sur  la  culture*.  M*  de  Montigny  n'en  \  point 
fourni  et  Ton  n'a  pu  que  recommander  les  méthodes 
suivies  par  M.Itier»  puisqu'elles  ont  eu  de  bons  résultats» 

Tel  est  le  compte  succinct  que  j'avais  à;youB  rendre» 
-messieurs»  des  démarches  nécessitées  par  l'agréable 
mission  quO' votas  ayëx  reçue  de  notre  collègue»  le  con- 
sul de  France  à  Shang-hai«t  à  ^ing^po» 

Les  pièces  de  la  correspondance  sont  déposées  ^m 
le  bureau.  Joiiard. 

Le  aJADvier  i85a. 

Nm  B.  Un  petit  nombre  d'établissements  n'ont  pas 
fait  prendre  les  graines  qui  leur  sont  destinées;  les 
paquets  sont  prêts  à  remettre  ou  4  expédier»  selon  la 
demande  des  intéressés. 


■«■■■•■«• 
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SUnBFlGU  Br  POPDLATIOH  DE   LA  HOaT^GE»  D^APftJBS  LE  OHEUXER 
EEGEIlSEMEirT,  AD  31  DiCEV^BE  i8/|5. 
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{  >  Slor  et  Verdal 
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17,15 

11,18 
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VILLES  DE  HOKVtoi  RAKC^ES  SUVTkVt  L*IM»OBTÂHCB  DE  LBUB  POPVLATtOR. 


Popul. 

Christiania  ....  31  709 

B«rgen tô  !fê9 

Trondbiem  .  .  .  .  14  778 

Slavangei* 8  616 

Draminen 8  MS 

ChHstianaaoïl.  .  .  8  549 

Frederikihald    .  .  5  790 

KoDgslierg  ...»  4  136 

Moss '  4  OâS 

LauTVik 4  OIS 

Skirn 3  677 

Aroudal 3  5^ 


Popul. 

Christiantund.  .  .  3  165 

Rragerfte S  740 

FrederiksUd  ...  2716 

Mandai 9  3m 

TOnsbeig 3  S45 

Porigruud S.SI4 

Trom»0 S  011 

QdterritsOer.  ....  S  008 

ROraas '  1  856 

Holmcstriind  .  .  '.  I  708 

Flekkerjord.  ...  i  6f0 

0iet>g i  455 


Popal. 

Dr6bak i  550 

Sarpiborg.  ....  i  385 

Ekersiind 1  33f 

Svelvik'.  ....'•  I  iDl 

Molde 1  185 

AnlecunU I  157 

Far$iinii i  095 

Hammerfest.  .  .  .  937 

Lillehanimer.  .  .  695 

TadsO 

BddO 

VartO 193 


OBSERVATIONS. 

Nous  avons  pnblië  fo  i843,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogra" 
phie  (f),  le  tableau  de  la  saperficie  et  de  la  population  du  royaume  de 
Norvège,  et  celui  dfi  la  population  de  ses  principales  v^Ues,  d,9près  le  re* 
censément  de  l'année  i835.  Nous  donnons  aujourd'hui  ces  mêmes  infor< 
mations,  puisées  dans  le  dernier  recensement  officiel  de  Tannée  i845  (2), 
en  faisant  remarquer  que  la  population  totale,  qui  n'était  en  i635  que  de 
I  194827  jbabitantSf  s  e^t  ^ejvéç  en  j8i5  à  j  3^8  47I9  et  a  ainsi  augmenté, 
en  dix  ans,  de  11,18  pour  100. 

La  population  de  toutes  les  villes  a  augmenté  dans  des  proportions 
très -différentes,  à  l'exception  d'une  ^eule,  Porsgrund,  qui  avait  en  i835 
a  ai 8  habitant >  et  en  j84^  221/^;  ô,iSSétençe  ^nsignift^i^te.  ^Celles  dont 
l'augmentation  relative  a  été  la  plus  considérable  sont  : 

Ulle-Hammer,  qui  a  augoiaiité  de     175,63  pour  100. 

AaUsund.  .......'. 140,04 

BammarlÎBst 137.08 

Nous  avons  «rv  devoir  citt^r  toutes  les  vililcf  du  NQrdla^fl/?^  flMi^ipiPprk, 
parce  qu'elles  y  sont  rares^  quoiqu'il  en  existe  dans  d'autres  provinces  qui 
n'ont  point  été  mentionnées,  bien  que  leur  population  fui  plus  élevée. 

Le  nombre  des  habitants  des  trois  villes  les  plus  peuplées  de  la  Norvège, 
Christiaiiîa,  Bergen  et  Trondhjem  (DrontheiiQ  ),  a  ^ugoMiilfi  savoir  : 

Dans  U  première»  de 37,tS  pour  100. 

—  seconde         3,0S 

—  trobiina       19,68 

p.  L.  Ç. 

(i;  ft  Série,  I.  XX,  p.  5  et  lair. 

(9)  Les  recensementi  loat  £iit«  en  Norvège  lous  les  dis  ans. 
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AFRIQUE. 
ÉfiTPTB.  — •  MOMUIIBIITS  dAcOUYEETS  PAS  H,  MlRIBTTB. 

— «Extrait  d'uni  lbttbb  db  m.  bblin,  chargbubb  du 

COH8ULAT  DB  FbANCB  AU  CaIBB».  iCBlTB  A  M.  JoilABD  LB 

A  iAKTiBE  1861.  — 11  y  a  quelques  jours  seulement  que 
mes  occupations  m'ont  permis  de  faire  une  excursion 
à  Abousyr»  pour  y  oit  M.  Mariette;,  il  s'est  établi  tout  à 
fait  là  dans  le  désert»  et  il  y  a  élevé  nne  maison  en  bri- 
ques crues»  afin  de  se  présenrer  des  intempéries  de  la 
saison  et  de  sunreiller  ainsi  de  plus  prés  ses  travaux  » 
suspendus  pour  ce  mpment.par  ordre  du  yice-roi» 
mais  dont  les  résultats,  sans  cette  précaution»  auraient 
pu»  comme  vous  le  savez  bien»  être  {'objet  de  vols  et 
de  détournements  de  la  part  des  Arabes.  Une  grande 
partie  des  monuments  les  plus  importants  sont  encore 
sous  le  sable»  mais  au  moins  personne  ne  peut  les 
enlever»  et  il  fa'ut  espérer  que  le  résultat  des  négocia- 
tions  pendantes  amènera  le  vice-roi  à  faire  don  de  la 
plus  grande  partie  des  objets  à  la  France. 

Vous  aurez  probablement  appris  la  découverte  des 
souterrains  pharaoniques»  où  se  trouvaient  vingt-huit 
immenses  sarcophages»  sépultures  des  différents  bœu£i 
sacrés  (1).  Ces  souterrains  magnifiques»  que  j'ai  par- 
courus, auraient»  dit-on  »  été  violés  par  Camby ae»  et» 
depuis  lors»  personne  ne  les  aurait  plus  visités.  Il  en 
reste  encore  d'autres ,  que  M.  Mariette  connaît  ;  il  en 
a  vu  l'entrée  :  ce  sont  les  souterraine  ptoléoiaiques;  il 
n'attend  que  l'autorisation  du  vice-roi  et  des  fonds  de 
France  pour  recommencer  les  travaux,  etc. 

(i)  Oo  rapporte  que  la  plut  graodo  partie  des  tarcopliaget  soot 
dépoonmt  d'hiéro^yphet.  J^d. 
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AMÉRIQUE. 

Chili.  —  Sbs  divisions  adiuiiistbativbs  bt  sa  popu« 
LATiON.  —  Le  Chili  (Ckile),  dont  le  nom  vient»  suivant 
Lastarria  (l),  du  mot  ichili,  qui,  dans  la  langue  an- 
cienne des  Péruviens,  signifie  neige ,  et  dont  les  Incas 
du  Pérou  avaient  fait  une  province  de  leur  empire,  fut 
envahi  pour  la  première  fois  en  1536  par  les  Espagnols 
sous  les  ordres  d'Almagro.  Ce  pays ,  devenu  une  ré- 
publique indépendante  depuis  la  victoire  décisive  de 
Maypu,  que  ses  habitants,  soutenus  par  quelques 
Buenos-Ayriens,  remportèrent  sur  les  troupes  royales» 
le  6  avril  1818,  est  encore  assez  peu  connu,  même  en 
Amérique.  Il  n'en  sera  pas  longtemps  ainsi,  il  faut 
Tespérer,  après  la  conclusion  du  grand  ouvrage ,  en 
langue  espagnole ,  que  M.  Claude  Gay  publie  sous  les 
auspices  du  gouvernement  du  Chili,  contrée  dans  la- 
quelle il  a  fait  un  séjour  de  douze  années,  et  dont  il  a 
exploré  toutes  les  parties  en  géographe ,  en  géologue 
et  en  naturaliste  (2) .  C'est  dans  les  informations  qu'il 
a  bien  voulu  nous  fournir  que  nous  avons  puisé  les  faits 
exposés  dans  le  tableau  ci-après. 

On  sait  que  la  Cordillère  des  Andes,  cette  immense 
chaîne  de  pyramides  élevées  par  la  nature  comme  une 
barrière  contre  les  vents  et  la  mer,  et  le  signe  caracté- 
ristique le  plus  saillant  du  nouveau  monde»  s'étend  sur 
toute  la  longueur  de  l'Amérique,  dans  la  partie  occi- 
dentale. Vers  le  tropique  du  Capricorne ,  elle  est  ac- 
compagnée à  l'ouest  d'une  autre  chaîne  de  montagnes 

(i)  Voyex  Lasiarria,  Geografiaf  article  Gbilb. 

(3)  Vojex  ci-detsus  l'article  de  M.  de  Ginoux  sur  le  Chili,  p,  Sj, 
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beaucoup  moins  élevées,  d'une  formation  géologique 
toute  différente,  et  qui,  là  suhrant  parallèlement  dans 
uQijQL  éiçpdue  ie»  20  iURC^*  dooA^  lîtuL  à  uat  Irès- 
V)X)guç.  vallée  interrompue,  v«r%  le  w^A  pur  d^  mw-* 
b|:Qui^  l^c^Oieaui  Utér^ui ,  qw  U  r^odeat  presque 
«léçcmMiaiA^e  »  mfM  pr^oogée  eBau^e  sans  ialeis 
r^f ti^LU depuis  CUs^U^ca  (Sî"")  juaqu'à QûIm  (Aï""). 
C^tte  vallée  dQ  &i^  À  buii  lieueA  d«  UrgeuMr,  «t  aUanè 
tai^o^irs  Wi  dimipue^Ri  do  Uauteur  depiûa  smi  ovigtiie, 
qA  eU^  atteint  3  liOO  {ûods,.  jusqu'à  Reloncevi ,  où  e)k 
^  SiW^  sur  U  rUat(«»  est  la  portîoA  la  plus  ivspoHaote 
d«k  V9V¥Î^Q4i^  il«  U  répubHqu«  du  Chiiit  c'est  là,  en 
^QeU  ^Q  iMb  U^uve  Q^oeentrée  presque  toul»  )»  po- 
fuUlWn  «4  qiMi  iMil  situées  les  principales  litte»  et 
V^  gTSiud^a  feros^  qui  font  la  mbessc  d»  pays.  C'est 
^us^  dana  CQtte  vaHé«  al  sui:  les  ||»rre&  lalèraka  com- 
pçis^a  anlra  U  37*  e4  le>  &0*  degré  de  kakiiode  qisa  se 
UQMxa  VAraïKAlûa»  deAl  la  physHMiomia  esl  absolu- 
if9MX  U  m^Oik  qw  €«Ue  des  pay*  veisias  liabtiés  par 
Ima  CUijyi.eoa^ 

<k  Uue  ^il^e^  dew  chalata  de  moBtagMss,  ikeui  do 
Cordillères,  et  une/7ai]yi4.i»terflaédîairev  teliiaesl,  »dit 
IJtqmiAo  daaa  son  4mucaHm^  impriaiée  à  Sanliag»  en 
Wk^%  «  U  oofifiguratim  «ixlévieure  dis  tf mtoîra  îa* 
dî^a^)^ 

l^oalÎMi^s  du  Cbilk  sont  i  ait  aerd,  la  véfwibliqi^  do 
Boliviai^  doat  le  grand  Aéscsrt  d'Atacama  U  sépara;  à 
l'a^,  \k  r^publÂqiie  Argentine  ou  de  la  Plal»,  do»l  aile 
^  ^JfMée  par  ks  liaiilaa  CordiUèrea  des  Aiidaa;  el 
enfin  au  sud  et  à  Touest,  par  l'océan  Pacifique. 
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Aete»  de  la  Soelété. 

Pi*oeM>iverlmux  des  séime^s,  Ouvrai^es 

offert*  9  etc. 


PaisiDENCB   DB   M.  JoMARD. 


Procès'verbal  de  la  séance  du  ^janvier  1862. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  ministre  de  Tinstruction  publique  répond»  le 
50  décembre,  à  la  lettre  que  le  président  de  la  Com- 
mission centrale  lui  a?ait  écrite  le  30  du  mois  précé- 
dent. Il  est  favorablement  disposé  pour  la  Société  de 
géographie  9  et  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour 
encourager  ses  travaux. 

Le  président  annonce,  à  cette  occasion,  qu'il  a  fait 
auprès  des  ministres  de  la  marine,  de  la  guerre,  des 
affaires  étrangères ,  et  du  commerce ,  des  démarches 
semblables,  et  il  a  lieu  d'espérer  qu'elles  seront  bien 
accueillies. 

M.  le  général  Horin  rappelle  au  secrétaire  généra] 
de  la  Commission  centrale,  par  sa  lettre  du  20  dé* 
cembre,  celle  qu'il  lui  avait  écrite  le  8  février  précé- 
dent,  pour  lui  transmettre  les  IS*  et  1&*  livraisons  de 
la  Nouvelle  Carte  de  France,  et  le  prie  d'en  signer  un 
récépissé ,  pour  être  joint  aux  pièces  de  comptabilité. 
En  transmettant,  le  28  décembre,  à  M.  le  général 
Morin,  le  récépissé  qu'il  a  demandé,  le  secrétaire  gé-. 
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néral  a  cru  devoir  lui  faire  observer  que,  le  8  février, 
il  avait  accusé  réception  des  deux  Ut  raisons  ci-dessus 
menlionnées,  et  offert  h  M.  le  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre  les  remerciments  de  la  Société  de  géographie. 

M.  le  président  de  la  Commission  centrale  donne 
connaissance  d'une  lettre  écrite  de  Londres  par 
M..Ahsbel-Smith,  ancien  chargé  d'affaires  du  Texas 
à  Paris  et  à  Londres,  et  membre  de  la  Société,  au 
sujet  du  méat  biscuit,  ou  biscuit  de  viande,  et  de  la 
médaille  qui  a  été  décernée,  lors  de  VExposition  uni- 
verselle,  à  l'inventeur  de  celte  substance  alimentaire 
propre  à  être  portée  facilement  en  voyage, 

Par  une  lettre  datée  de  Saint-Pétersbourg,  48  z:z, 
30  octobre  1851,  IL  «Longuinoir  annonce  au  aècrélaire 
général  qu'une  absence  de  plue  de  six  mois  l'a  em- 
pêché de  répondre  aux  demandes  que  celui-ci  lui  avait 
faites  les  ik  mars  et  23  juin.  Il  r^prette  de  ne  pouvoir 
lui  envoyer  eo  ce  moment  la  traductiop  des  articles 
publiés  en  langue  russe  par  M.  Blarembeigs  mais  il 
aura  soin  de  Je  tenir  au  courant  des  travaux  du  conseil 
de  la  Société  impériale  russe  de  géographie. 

Le  secrétaire  général  communique  la  liste  des  ou- 
vrages offerts  à  la  Société,  en  faisant  observer  que  le^ 
éditeurs  du  Liternry  World,  de  New- York,  ont  omis  de 
faire  parvenir  le  n*  2A9  de  ce  journal;  il  sera  réclamé. 

M.  le  chevalier  de  Paravey,  présent  à  la  séance»  dé* 
pose  sur  le  bureau  deux  calques  tirés  de  V Encfdopédie 
chinoise  et  de  Y  Encyclopédie  japonaise^  et  représentant 
des  hommes  à  queue.  Après  avoir  rappelé  ce  qui  a  été 
écrit  à  ce  sujet  par  H.  de  Castelnau,  et  avant  lui  par 
d'autres  voyageurs,  M.  de  Paravey  soumet  à  la  Com- 
mission quelques  observations  sur  cette  siAgulière  race 
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d'homtiies,  dont  il  semble  admcUi'e  l'existence»  en 
donnant  des  informations  sar  les  différentes  contrées 
oÀ  elie  a  été  et  est  encore  établie.  A  télMé  ocôasion , 
M.  Antoine  d'Abbadie  southet  4  la  Commission  t{ueU 
ques  observAtione»  et  fait  «onnalttiâ  Topinion  Répandue 
en  Abyssînie  sur  les  hommes  à  ^u^ue  et  sur  «juol  ell^. 
se  fonde.  MM.  de  Pamtey  et  d^Abbadiè  sont  invités  é 
rédiger  leurs  observations  pAr  édrit  et  à  les  transmettre 
au  comité  du  Bailetùu 

Le  secrétaire  général^  rédacteur  en  t^hef  du  ButièUh^ 
annonce  i  In  Commission  <;uë  Tétat  de  là  santé  dé 
H»  Alfred  Nnury»  secréiiiré ^adjoint,  el  membre  du 
comité  du  journal  de  la  Société,  ne  lui  permet  pas  de 
se  livrer  à  des  travaux  continus  t  il  propose  en  eonsô« 
qoencé,  et  d'accord  af  oo  M.  A.  Maury,  de  nommtér  é  Mk 
place  M*  Vi  A^  Malte^run^déjA  àvantagéukemèAt  connu 
de  la  Société»  et  dont  il  croit  inutile^  par  consé^ueht, 
de  Gaire  connaître  les  titres  î  U  l'ft  déjA  ChoUi  ))OUr  un 
des  collaborateurs  dans  la  rédaction  du  BhU^A,  d'ac'» 
cord  avec  MM.  D^ussy  et  Sédiilot.  Gèltè  pi*ôpOsitioh  est 
mise  aux  voix  et  adoptée. 

Le  même  communique  à  la  Commission  les  nou- 
velles offloitelléS  reçues  en  Angleterre  sur  T^Xpédiiion 
dans  l'Afrique  centrale.  La  dernière  du  docteur  Bartb, 
(|ui  les  Côi^tléUt,  est  datée  de  RôUka,  SI  août,  et  est 
postérieure,  par  conséquent,  de  dix  jours  aux  com- 

munictttion^  ddtit  11  a  été  donné  conhàissatic^  â  la 

Commission  dans  sa  séance  du  21  novembre  demiél^ 
A  cette  époque,  le  savant  voyageur  faisait  deà  prépa- 
ratifs pour  se  rendre  dans  le  Borgou  (1). 

(i)  Voyez  le  Bulletin  de  décembre  i85i,  4*  série,  C.  II,  p.  4o9» 
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Après  celle  leclure,  M.  Jomard  prend  la  parole  ei 
explique  le  motif  qui  a  fail  donner  par  Burckhardt  ce 
nom  de  Borgou  au  Ouadây.  Le  Borgou  est  un  pays 
distinct ,  au  nord  du  Ouadày,  et  dont  la  tribu  des  Te- 
bous  (Tibboo  ou  Toubou)^  la  plus  voisine,  lire  son  nom: 
on  les  appelle  Toubou^Borgou  pour  les  distinguer  des 
Toubou^Tourkman  et  des  Toubou^Rechâd.  Ces  tribus, 
qui  occupent  le  désert  entre  le  Ouadày  et  Audjelah, 
sont  le  plus  souvent  en  guerre;  elles  arrêtent  les  voya- 
geurs jusqu'à  intercepter  les  caravanes  qui  se  rendent 
à  Benghazy,  ou  bien  elles  les  rançonnent  en  leur  ca- 
chant les  puits.  Si  M.  Barth  revenait  à  la  Méditerranée 
par  cette  voie,  il  nous  ferait  connaître  un  pays  presque 
entièrement  ignoré,  et  sur  lequel  on  n'a  d'autres  no* 
tions  que  ce  qu'en  a  dit  le  cheykb  Mohammed  cl-Tounsy 
dans  le  Voyage  au  Ouadây^  récemment  publié  (1). 

La  Commission  centrale,  ayant  arrêté  que  le  renou- 
vellement des  membres  de  son  bureau  aurait  lieu  dans 
sa  prochaine  séance  du  29  janvier,  M.  Noirot ,  agent 
de  la  Société,  est  invité  â  informer  de  cette  décision  les 
différents  membres  de  la  Commission. 

PEisiDERCB  DE  Ml.  JO1IAE0  ET  fiUIGEIAUT. 

Procès-verbal  de  la  séance  du  ^i  janvier  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adoplé. 
M.  Poulain  de  Bossay,  membre  de  la  Commission 

(i)  Voyez  le  Bulletin  de  décembre  i85i,  4*  série,  t.  II,  p.  409  cl 
•aÎT. 
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centrale,  anoonce,  par  sa  lettre  du  28  janvier,  que  son 
état  de  maladie  l'empêchera  de  prendre  part  aux  tra-* 
vaux  de  la  Commission  ;  il  en  témoigne  tous  ses  re- 
grets. 

M.  Amédée  Houre ,  médecin  français  en  ce  mo- 
ment ,  demande ,  par  sa  lettre  du  2  octobre ,  écrite  de 
Cuyaba,  capitale  de  la  province  de  Mato-Grossd,  dans 
le  Brésil ,  que  le  titre  de  correspondant  de  la  Société 
soit  accordé  à  M,  Auguste  Leverger»  président  de  la 
province,  représenté  par  lui  comme  un  savant  aussi 
modeste  qu'érudit;  et  il  offre  3e  résoudre  les  questions 
qui  pourraient  lui  être  adressées  sur  le  pays  qu'il  ha- 
bite. En  répondant  à  M.  A.  Moure,  on  lui  fera  con« 
naître  les  dispositions  du  règlement  de  la  Société,  et 
on  l'invitera  à  nous  communiquer  o£Bcieusement  les 
informations  qu'il  a  pu  ou  pourra  recueillir  sur  la  pro- 
vince du  Brésil  qu'il  habite,  etc. 

H.  E.  G.  Squier,  savant  américain ,  ancien  chargé 
d'affaires  des  États-Unis  dans  le  Nicaragua ,  offre  à  la 
Société  plusieurs  cartes  descriptives  de  cet  État,  accom- 
pagnées d'un  extrait  de  ses  observations  à  son  sujet.  Il 
annonce,  par  sa  lettre  datée  de  Paris  le  20  janvier  cou- 
rant, qu'il  serait  charmé  d'apprendre  que  la  Société  a 
jugé  convenable  de  faire  usage  de  ces  documents. 

M.  Jomard  fait  connaître  que,  s'étant  adressé  au 
R.  Ignace  Knoblecher,  pour  avoir  quelques  détails  sur 
son  voyage  au  Nil  Blanc  supérieur,  par  l'intermédiaire 
d'un  de  ses  compatriotes,  il  en  a  reçu  quelques  docu- 
ments dont  il  donne  communication.  Il  en  a  rédigé  un 
extrait  dont  il  donne  lecture,  et  il  met  ensuite  sous  les 
yeux  de  la  Commission  des  fragments  de  cartes  rela- 
tives aux  environs  du  mont  Logwek.  Sur  la  4emande 
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An  M.  d'Abfeftdie  exprimant  l«  désir  qu'tm  publia  ^es 
dessins.  M»  JomMd  annonce  q«'i(  reinattrd  en  même 
ienips  les  détails  dessinés  ^sr  n<4re  c^mpatfiotê 
M.  d'Arnaud  relatifs  aux  localités  voisines. 

Le  secrétaire  )^néral  donne  teotiite  de  le  lUte  des 
«Mifrâges  oCTerls* 

11.  Joinard,  ]^tésident  de  la  Commission  cetitrtle> 
donne  lecture  d'un  compte  rendu  relatif  A  la  distriba» 
lion  des  graines  envoyées  de  Chine  par  M.  de  MonUgny» 
consul  de  France  è  Shang^Hal,  et  dépose  sur  le  b«reais 
toute  la  correspondance  qui  a  été  tenue  à  cette  occe<- 
sion ,  ainsi  qne  les  récépissés  des  présidents  des  So^^ 
ciétés  d'horticulture  »  des  directeurs  des  pépinièt^s^ 
fermes-modèles  et  jardin  d'acclimatation»  -^  Renvoi 
an  comité  du  BmUeîin. 

M.  Jomard  commumqoe  une  lettre  de  M.  Belin» 
chancelier  du  consulat  du  Caire»  en  date  do  â  janvier 
courant ,  annonçant  la  découverte ,  par  M%  Mariette , 
auprès  du  Sérapeum»  é  Memphis,  de  souterrains  pha- 
raoniques» où  l'on  a  trouvé  vingt'^huit  sarcophages  gi- 
gantesques destinés  à  recevoir  les  bteufs  sacrée. 

M»  le  secrétaire  général  annonce  la  perte  que  la  8o<^ 
ciété  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  le  colonel 
Poinsett,  qui  vient  de  mourir  aui  États-Unis.  C'était 
un  des  correspondants  les  plus  instruits,  les  plus  zélés 
et  les  plus  génèrent»  et  la  Société  lui  doit,  entre  autres 
hommages,  celui  du  bel  ouvrage  du  lieutenant  Wilkeê» 
offert  dernièrement  par  lui.  M.  de  la  Roquette,  se  pro- 
posant de  consacrer  une  notice  à  la  mémoire  de  ce 
correspondant  distingué ,  réunit  des  matériaux  k  cet 

effet. 
On  procède  ftu  scrutin  pour  le  renouvellement  du 
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burentt  de  la  ComœîsBÎon  centrale  ;  les  membres  dont 
les  noms  suivent  onl  été  élus  pour  Tannée  1862  : 

Président  :  m,  Guigoiaut. 
Fice-présidents  :  MM.  Jomard  et  Daussy. 
Secrétaire  général:  M.  de  la  Aoquette. 

M.  Guigniaut»  nouveau  président  de  la  Commission 
centrale,  adresse  ses  remerclments  &  l'assemblée;  il 
fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  activer  les  trft-» 
vaux  de  la  Société,  auxquels  il  contribuera  personnel^' 
lement.  M.  Cruigniaot  offre  ensuite  à  M«  Jomard ,  son 
prédécesseur,  les  témoignages  do  reconnaissance  de  lu 
Société,  pour  ie  zèle  qu'il  a  montré  pendant  l'année 
qui  vient  de  s'écouler« 

Sur  la  proposition  du  secrétaire  général  de  nommer 
ks  membres  de  la  Commission  centrale  chargés  de 
prononcer  sur  le  prix  annuel ,  il  est  décidé  que  cette 
nomination  sera  faite  dans  la  prochaine  séance. 

Sur  la  proposition  du  secrétaire  générol,  M.  V.-A. 
MaJte-^Brnn ,  déjà  nommé  secrétaire  adjoint ,  est  élu 
membre  adjoint  de  la  Commission  centrale  ;  et 
MM.  Pierre-Etienne  Daussy,  employé  au  dépôt  de  la 
marine ,  et  Louis  -  Hyacinthe  Heequard ,  officier  de 
spahis,  sont  nommés  membres  de  la  Société  sur  la 
présentation ,  le  premier  de  MN.  Daussy  et  Jomard  ^ 
et  le  second,  de  MM.  Gavnier  et  Antoine  d'Abbadie. 

M.  E.-G,  Squior,  ancien  représentent  des  Élats-Unia 
d'Amérique  dans  le  Nicaragua,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés ,  et  entre  autres  du  Serpent- Symbol^ 
des  ylntiquités  du  Mississipi^  de  deux  volumes  sur  le  Ni- 
caragua^  etc.,  dont  il  a  fait  hommage  à  la  Société,  est 
présent  è  la  séance.  Il  met  sous  les  yeux  de  la  Com* 
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mission  centrale  »  sur  la  demande  qui  lui  est  faite  par 
le  président»  une  Vue  coloriée  »  sous  forme  de  pano* 
rama  »  de  la  contrée  située  entre  le  lac  Managua  et  le 
port  de  Realejo,  sur  la  ligne  du  canal  interocéanique 
proposée  pour  la  jonction  de  l'océan  Atlantique  et  du 
Grand  Océan  (océan  Pacifique).  En  présentant  ce  pa- 
norama* M.  Sqoier  donne  des  explications  pleines 
d'intérêt  sur  le  mode  suivi  pour  sa  construction  et  sur 
les  contrées  qu'il  représente.  Il  est  prié  de  vouloir  bien 
remettre  à  ce  sujet  une  note  pour  le  comité  du  Su/- 
leiùi»  (Voyes  plus  haut  aux  Extraits  d^ouvrages,  Me^ 
iangeSf  etc.) 

M.  de  la  Roquette  communique  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  les  progrès  de  l'exploration  de  l'Afrique 
centrale.  Ils  seront  insérés  dans  le  Bulletin. 

H.  Antoine  d'Abbadie  entretient  la  Commission 
centrale  des  voyages  effectués  dans  l'Afrique  occiden- 
tale par  IL  Hecquard;  et  cet  officier,  présent  à  la 
séance»  complète  ces  informations  par  les  détails  in- 
téressants dans  lesquels  il  entre  lui-même.  Il  est  prié 
de  vouloir  bien  rédiger  une  note  pour  le  comité  du 
Bulletin» 

Le  secrétaire  général»  rédacteur  en  chef  du  Bulletin^ 
annonce  à  la  Commission  centrale  qu'il  vient  de  s'ad- 
joindre un  nouveau  collaborateur»  H.  Cortambert» 
dont  la  Commission  connaît  le  zèle  et  le  talent; 
M.  le  président  le  félicite  de  cette  acquisition. 
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BULLETIN 


DE    LA 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE. 


FÊYRIER  1852. 


Mémolrei, 
Notlee»,  Doeiuiientfi  orlglnaa^,  eto. 


DE 

L'EXPLORATION  DU   MISSISSIPI, 

ET  EN  PARTICULIER 

DE  LA 

DÉœuVERTE  DES  SOURCES  DE  CE  FLEUVE, 

n*APnÈS   M.  H.  SCHOOLCnAPT, 

PAR  M.   DE  LA  ROQUETTE. 


Il  parnlt  résulter,  des  documents  archéologiques  pu- 
bliés par  M.  Ternaux-Gompnns,  que  Pamphilc  Narvaez, 
contemporain  et  rival  de  Gortès,  cherchant  h  former 
un  établissement  sur  la  côte  occidentale  de  la  Floride, 
fut  le  premier  Européen  qui  aperçut  le  Mississipi,  et  en 
découvrit  l'embouchure  au  mois  de  novembre  1527. 
D'autres,  cependant,  attribuent  cette  découverte  à  Fer- 
nand  de  Soto,  qui  aurait  atteint  en  15&1  les  rives  de  ce 
grand  fleuve,  auquel  les  Espagnols  donnèrent  le  nom 
de  Saint'Espritf  que  les  Indiens  appelaient  Chucagua, 
et  qui  coulait»  suivant  eux,  non  loin  de^  la  ville  de 

m.    F&VBIER.    1.  8 
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Chisca  {QuizquiZy  suivant  Viedma),  près  de  laquelle  il 
avait  une  largeur  d'une  lieue  et  une  profondeur  de 
vingt  brasses. 

Fernand  de  Soto  descendit  plus  (ai^  le  Mississipi 
jusqu'à  son  confluent  avec  la  rivière  Rouge.  Après  sa 
mort 9  arrivée  en  1552 ,  ses  compagnons,  poursuivis 
par  les  Indiens  j,  arrivèrent  «  en  suivant  le  cours  de  ce 
fleuve ,  à  son  embouchure ,  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Plus  d'un  siècle  s'écoula  sans  qu'on  puisse  citer  de 
nouvellet  eiplorations  du  Uissiisipi»  Les  Français  du 
Canada  avaient  bien  appris  des  indigènes  qu'au  voisi- 
nage des  grands  lacs  étaient  les  sources  d'un  grand 
fleuve  qui  coulait  vers  le  sud  à  travers  de  superbes 
forêts;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1673  que  deux  mission- 
naires de  cette  nation»  Jolyet  et  Marquette,  partis  de 
Québec,  le  descendirent  jusqu'au  confluent  de  l'Ar- 
kansas.  Plus  tard  (1682),  un  autre  Français,  La  Salle, 
qu'accompagnait  le  missionnaire  récollet  Louis  Hen- 
nepin,  le  parcourut  presque  tout  entier,  et  imposa  au 
pays  qu'il  avait  visité  le  nom  de  Louisiane  :  le  fleuve  a 
longtemps  porté  celui  de  Saint-Louis.  Presque  à  la 
même  époque,  le  baron  de  la  Hontan,  dont  Schoolcraft 
attribue  par  erreur  les  travaux  au  moine  défroqué 
Gueudeville,  qui  n'a  pas  visité  l'Amérique,  vit  le 
Micbillimackinac,  gagna  le  Mississipi  par  le  Wisconsin, 
et  le  descendit  ensuite  jusqu'à  l'Obio  (1). 

(i)  Charlefoiz  considère  comme  une  fiction  une  partie  au  moini 
des  voyages  de  la  Hontan,  dont  Eyrièc,  bon  juge  en  cette  matière, 
défend  les  travaux.  Cest  h  partir  seulement  de  ce  qui  concerne  le 
missionnaire  français,  que  nous  avons  traduit,  en  l'abrégeant  quel- 
quffois,  une  notice  de  Schoolcraft,  insérée  dans  un  ouvrage  du  plus 
haut  intérêt,  dont  le  savant  améficain  a  réuni  et  préparé  les  naté- 
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Le  jésuite  Charlevoix,  qui  parcourut  la  contrée  dans 
une  visite  générale  des  missions  françaises ,  passa  en 
1720,  par  la  route  de  Tlllinois»  des  lacs  au  Hississipi» 
qu'il  descendit  à  son  tour  jusqu'à  son  embouchure.  Il 
lit  des  observations  judicieuses  et  utiles  sur  les  scènes 
et  les  sujets  qui  s'offraient  à  sa  vue»  et  témoigna»  relat 
tivement  à  la  fameuse  opération  des  mines  du  Mis» 
souri  »  des  doutes  qui  malheureusement  ne  se  réalisa* 
renl  que  trop  vite. 

Lorsque ,  par  le  traité  de  1763»  le  Canada  eut  été 
abandonné  à  l'Angleterre,  plusieurs  aventuriers  de 
cette  nation  entrèrent  dans  le  vaste  champ  d'explora- 
tions vers  les  régions  de  l'ouest.  Garver  fut  le  seul»  dans 
le  nombre  de  ceui  qui  nous  sont  connus  par  leurs  pu* 
blications»  qui  poussa  ses  voyages  jusqu'au  Mississipi 
supérieur.  Les  travaux  de  ce  voyageur  n'ont  peut^tre 
pas  été  appréciés  à  leur  juste  valeur.  Il  avait  formé 
l'audacieux  dessein  de  traverser  le  continent  jusqu'aux 
rivages  de  l'océan  Pacifique»  ce  qu'il  croyait  pouvoir 
exécuter  en  suivant  les  chaînes  qui  dominent  le  Missis- 
sipi. Il  atteignit  le  Michillimackinac  dans  l'été  de  1766» 
et»  poursuivant  son  chemin»  arriva  le  8  septembre  à  la 
haie  Ferle  (Green-Bay  )»  et»  par  l'ancienne  route  fran- 
çaise »  des  vallées  du  Fox  et  du  Wisconsin  »  à  Prairie 
du  Chien.  A  cet  endroit»  les  trafiquants  avec  lesquels 

riaui,  sous  la  direction  du  Bureatt  des  affaires  indiennes,  et  qai  a  été 
publié  sous  ce  litre  :  Historical  and  staiistical  iufo^tnation  rttpeeting 
the  histoiy,  condition  andprospecti  of  the  Indian  iribes  qfthe  United- 
States»  Philadelphie,  i85i  •  La  Société  de  géographie  doit  l'exemplaire 
<fù  m'a  aerri  à  la  bienveillance  de  M.  L.  Lea,  commissaire  pour  les 
affaires  indiennes  i  il  en  sera  rendu  prochainement  un  compte  détaille 
dans  le  Bulletin.  D.  L.  R. 
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il  avait  voyagé  prirent  leurs  postes  d'hiver.  Il  acheta 
alors  un  canot,  et,  avec  deux  hommes,  un  Cana- 
dien et  un  Mowawk,  remonta  la  rivière,  atteignit  les 
chutes  du  Saint-Antoine  le  17  novembre,  et  s'éleva  au- 
dessus  de  ce  point  jusqu'à  la  rivière  Saint-François, 
point  qu'Hennepin  avait  atteint  du  temps  de  La  Salle» 
Ce  fut  le  terme  de  son  voyage.  Il  n'étendit  donc  point 
le  champ  des  découvertes  vers  le  nord,  dans  cette  direc- 
tion ,  quoique  son  exploration  postérieure  du  Saint- 
Pierre  et  des  rives  septentrionales  du  lac  Supérieur 
place  son  nom  parmi  ceux  qui  ont  reculé  les  frontières 
de  la  géographie  de  l'Amérique  (1)  • 

Carver  avait  mal  jugé  les  difficultés  d'une  entreprise 
aussi  sérieuse  que  celle  d'un  voyage  parterre  à  travers 
le  continent,  ou  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer 
pour  son  accomplissement,  probablement  les  deux 
objets;  car  nous  le  trouvons,  au  mois  de  juillet  de 
l'année  suivante,  naviguant  sur  le  lac  Supérieur.  Il  se 
rendit  peu  après  à  Londres  pour  soumettre  son  plan 
au  gouvernement;  mais  il  ne  put  le  faire  adopter.  Les 
libraires  n'accueillirent  pas  sa  relation  avec  plus  de 
faveur  :  on  l'accusait  en  effet,  avec  quelque  raison, 
de  s'être  montré  souvent  peu  judicieux,  et  d'avoir 
copié  ce  qu'il  disait  des  mœurs  et  des  coutumes  des 
Indiens  dans  les  ouvrages  de  Charlevoix ,  d'Adair,  de 
la  Hontan,  etc.,  sans  faire  connaître  les  sources  de  ses 
emprunts.  Carver,  désespéré,  mourut  à  Londres  dans 
la  dernière  misère.  Il  est  le  seul  voyageur  venant  des 
colonies  anglaises  qui  se  soit  aventuré  dans  la  région 

(i)  Il  paraîtrait  cependant  qu'il  n*a  pas  remonté  le  Misstssipi  plni 
haut  que  le  Père  Hennepin,  et  que  peut-être  il  n*ett  pas  allé  k  Tooest 
pins  loin  que  la  Hontan.  O.  L.  R. 
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du  haut  Mississipi  »  et  le  nom  A^Orégon^  dont  l'origine 
est  incertaine»  paraît  pour  la  première  fois  dans  la 
relation  de  ses  voyages.  C'est  aussi  probablement  à  lui 
qu'il  faut  remonter  pour  le  nom,  sans  doute  mal  inter- 
prété, de  rivière  de  RiuUf  important  cours  d'eau  pre- 
nant sa  source  dans  un  grand  lac  appelé  Mille-Lac 
parles  Français,  situé  à  l'ouest  de  l'extrémité  du  lac 
Supérieur.  Ce  cours  d'eau  entre  sur  le  côté  gauche  ou 
oriental  du  Mississipi,  au-dessus  des  chutes  du  Saint- 
Antoine. 

L'expédition  de  Pike  vient  ensuite  dans  l'ordre  des 
découvertes.  L'acquisition  de  la  Louisiane,  faite  en 
1803,  avait  rendu  ce  pays  un  objet  d'un  juste  intérêt 
pour  le  gouvernement  des  États-Unis  pour  la  fixation 
de  son  extrême  limite.  Les  instructions  nécessaires 
pour  explorer  la  grande  rivière  de  l'ouest,  appelée 
maintenant  Columbia,  s'étendant  jusqu'à  l'océan  Paci- 
fique, furent  confiées  au  général  Wilkinson  et  exécu- 
tées par  Lewis  et  Clark.  Le  lieutenant  Pike ,  dont  on 
a^ait  fait  choix  pour  remonter  et  décrire  le  Mississipi 
jusqu'à  sa  source,  quitta  Saint-Louis  le  9  août  1805, 
deux  mois  beaucoup  trop  tard  pour  pouvoir  atteindre 
la  source  du  ileuve  avant  la  saison  du  froid  le  plus 
intense.  Aux  chutes  du  Saint-  Antoine  y  qu'il  vit  le 
26  septembre,  il  reconnut  que,  dans  un  intervalle  de 
260  pôles  [1300  mètres  (1)],  le  niveau  de  la  rivière 
s'abaissait  de  58  pieds;  une  chute  présentait  une  dif- 
férence perpendiculaire  de  16  pieds  et  demi.  Passant 
le  Saint'FrançoiSf  point  le  plus  extrême  atteint  par  ses 
prédécesseurs  en  découverte,  Pike  poussa  avec  la  plus 

(i)  Lcf)o/c=s5",3. 
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grande  difficulté  ses  bateaux  par-dessus  de  nombreui 
rapides  en  franchissant  les  chutes  du  Painted*Bock^ 
distance  de  2S3  milles  et  demi  au-dessus  des  chutes 
du  Saint-Antoine  »  et  600  au-dessus  de  la  jonction  du 
Wisconsin,  d'après  ses  estimations  personnelles  faites 
jour  par  jour  (1):  ce  fut  le  16  octobre  qu'il  atteignit  ce 
point.  A  ce  moment»  le  temps  vint  à  changer  \  il  tomba 
beaucoup  de  neige  »  les  rivières  furent  prises  par  les 
glaces»  et  la  température  de  l'eau  baissa  tellement, 
qu'il  devint  beaucoup  trop  pénible  de  continuer  à 
traîner  les  bateaux  pardessus  des  rapides.  Pike  se  dé- 
termina alors  à  construire  dans  cet  endroit  un  petit 
campement  pour  y  laisser  les  bagages  les  plus  pesants 
et  une  partie  de  ses  compagnons ,  sous  la  direction 
d'un  officier,  et  à  poursuivre  sa  route  à  pied. 

Le  10  décembre,  muni  de  provisions,  produits  de  la 
obasse,  et  de  traîneaux  transportables  à  bras,  il  prit 
avec  lui  une  partie  de  ses  hommes,  et  marcha  en 
avant.  Il  atteignit  le  lac  Sandy  le  8  janvier  1806,  et  le 
lac  Leech  le  1*'  février  suivant.  Les  cours  d'eau,  les 
lacs  et  les  savanes  se  trouvèrent,  fortement  pris  par 
les  glaces,  ce  qui  fut  très-avantageux  pour  les  progrès 
de  son  expédition,  en  lui  permettant  de  s'avancer 
dans  le  pays  par  une  route  directe.  La  neige ,  qui 
avait  commencé  à  tomber  vers  le  milieu  d'octobre, 
parait  s'être  étendue  également  sur  la  surface  de  la 
contrée,  et  l'on  n'eut  point  à  se  plaindre  de  son  épais- 
seur, parce  qu'elle  permettait  de  pousser  les  tral* 
neaux.  Pike  trouva  les  facteurs  de  la  Compagnie  du 
Nord*Ouest  en  possession  de  tout  le  pays.  Ils  avaient 

(i)  Pike\  €xped,,  Append.,  part,  i,  p.  26. 
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formé  des  établisscmenls  près  du  lac  Sandy  et  du  lao 
Leech^  et  faisaient  un  commerce  considérable  au  moyen 
de  cent  neuf  commis»  interprètes  et  canotiers»  outre 
leurs  familles.  Par  leur  intermédiaire,  deux  cent  trente- 
trois  balles  de  fourrures  et  de  pelleteries  étaient  expor- 
tées annuellement»  et  les  droits  sur  les  marchandises 
apportées  de  ce  côté  dans  les  États-Unis  s'élevaient 
annuellement  à  une  somme  assez  considérable.  Pike 
fut  traité  avec  les  plus  grands  égards  par  les  agents 
établis  au  lac  Sandy  et  au  lac  Leech,  Le  12  février,  les 
facteurs  de  ce  dernier  poste  se  rendirent  avec  lui , 
dans  des  traîneaux  tirés  par  des  chiens,  au  lac  Upper^ 
Red^Cedar,  distance  estimée  à  30  milles.  Il  y  passa 
la  nuit,  et,  le  jour  suivant,  il  retourna  au  lac  Leech^ 
où  il  arriva  le  1&.  Ce  fut  le  terme  de  son  explora- 
tion. 

L'expédition  de  Pike  nous  a  donné  les  premières  no- 
tions sur  cette  portion  reculée  de  ce  qu'on  appelait 
alors  haute  Louisiane,  sur  sa  topographie  générale  et 
sur  ses  ressources.  A  son  retour,  il  écrivit  au  général 
Wilkinson  :  qu'il  avait  voyagé  à  pied  l'espace  de  sept 
cent  milles;  que  six  mois  sur  neuf,  tandis  qu'il  se  trou- 
vait dans  la  contrée  au-dessus  des  chutes  du  Saint- 
Antoine  ,  la  neige  couvrait  le  terrain ,  ce  qui  aurait 
empêché  de  faire  des  observations  minutieuses  sur 
l'histoire  naturelle,  s'il  eût  été  compétent  dans  cette 
branche  des  connaissances  humaines,  et  que  le  froid 
était  souvent  si  rigoureux ,  que  l'encre  gelait  dans  sa 
plume,  tandis  qu'il  prenait  des  notes.  Pike  a  fait  des 
observations  de  latitude  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Turtlcy  sur  le  lac  Upper*Red^Cedaf\  qu'il  place  au  47^ 
àV  hO"^  quoiqu'il  ne  soit  réellement  qu'au  M''  26'  2S\ 
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ainsi  que  M.  Nicolet  l'a  calculé  plus  lard ,  en  18Ad.  Il 
parle  de  ce  lac  ce  comme  de  la  source  supérieure  (uppbr 
source)  du  Missîssipi,  »  et  remarque,  au  sujet  du  lac 
Leech,  que  a  celui-ci  est  considéré  comme  la  source 
principale^  quoique  ia  branche  wianipeque  soit  navi- 
gable à  une  plus  grande  distance  (1). 

Des  géographes  considèrent  comme  la  source  d'une 
rivière  la  branche  qui  tire  ses  eaux  du  point  le  plus 
éloigné  de  son  embouchure.  Sous  ce  rapport»  ni  le 
lac  Leech^  qui  est  néanmoins  la  masse  d'eau  la  plus 
considérable  de  ce  plateau;  ni  le  lac  Uppcr  -Red^ 
Ccdar^  qui  n'est  qu'une  simple  expansion  du  Mis* 
sissipi  »  ne  peuvent  en  aucune  façon ,  d'après  nos  in- 
formations actuelles»  être  regardés  comme  la  source 
de  ce  célèbre  cours  d'eau  (2).  Mais  les  employés  de  la 
Compagnie  du  Nord -Ouest»  qui  se  montraient  fort 
empressés  envers  le  lieutenant  Pike ,  et  facilitaient  ses 
moindres  recherches  d'exploration  du  lac  Sandf  au  lac 
Leecli  et  au  lac  Upper-Red-Cedarj  se  bornèrent  à  lui 
fournir  toutes  les  informations  qu'il  demandait  (  sans 
aller  au-devant  de  ses  questions)  et  sans  essayer 
d'agrandir  volontairement  le  cercle  de  ses  connais- 
sances sur  les  traits  généraux»  topographiques  et  sta- 
tistiques du  pays«  Que  ce  soit  la  politique  ou  tout  autre 
motif  qui  leur  dictât  cette  conduite  réservée»  il  est  cer- 
tain que  ces  agents  d'une  puissance  étrangère  ne  mi- 

(i)  Expéd.  de  Pike,  Append.,  part,  i,  p.  56*  Philadelphie,  élit, 
de  i8io. 

(aj  11  n*est  pas  toujours  facile  de  déterminer  quelle  est  la  branche 
d*uue  rivière  qu'on  doit  appeler  sa  source  :  c*est  une  question  corn- 
pleie  pour  U  solution  de  laquelle  il  n'existe  pas  de  rèffe  bien  pré- 
cise. D.  L.  R. 
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rent  point  sous  ses  yeux  ce  que  des  hommes  intelli- 
gents comme  ils  l'étaient  devaient  certainement  avoir 
connu,  c'est-à-dire  le  point  ou  les  points  d'où  cette 
rivière  tirait  ses  premières  eaux.  Ils  lui  indiquèrent 
comme  étant  la  source  la  plus  reculée  le  Portage  Turtle 
(  Turtle-Portage  ) ,  plateau  excédant  peu  40  milles,  au 
nord  des  rivages  nord-est  du  lac  Upper-Red-Cedar.  En 
même  temps,  ils  partageaient  l'opinion  de  M.  Thomp- 
son ,  astronome  employé  autrefois  par  la  Compagnie 
du  Nord^Ouest,  que  la  limite  nationale,  tracée  à  l'ouest 
du  lac  des  Bois,  couperait  le  Mississipi  ;  ancienne  idée, 
fondée  sur  les  esquisses  de  la  carte  de  Mitchell ,  dont 
il  parait  qu'on  faisait  usage  à  l'époque  du  traité  défi- 
nitif de  1783;  mais  le  lieutenant  Pike  n'était  pas  dis- 
posé à  adopter  cette  opinion ,  bien  qu'il  ignorât  que 
les  eaux  du  Mississipi  propre  s'épanchent  dans  le  lac 
Upper^Red-Cedar,  à  son  extrémité  ouest,  en  partant 
d'une  hauteur  qu'on  sait  être  maintenant  à  un  degré 
entier  au  sud  de  ce  point,  et  par  un  chenal  dont  la 
longueur  n'est  guère  au-dessous  de  200  milles. 

Le  18  février  1806,  Pike  quitta  le  lac  Leech,  pour 
effectuer  son  retour;  et  le  6  mars  suivant,  il  rejoignit 
ses  compagnons  dans  le  camp  fortifié  de  Pine-Creek^ 
au-dessous  de  la  rivière  Elk^  sur  les  rives  occidentales 
du  Mississipi.  La  rivière,  commençant  à  devenir  navi- 
gable le  h  avril,  le  7  du  même  mois  il  put  mettre  à  la 
voile,  en  descendant  le  cours  d'eau  dans  sa  plus  grande 
pirogue;  il  fut  poussé  en  avant  par  le  courant  avec 
une  vélocité  extraordinaire ,  atteignit  Prairie  du  Chien 
le  18  avril,  et  retourna  finalement  à  Saint-Louis  le  30, 
après  une  absence  de  huit  mois  et  vingt-deux  jours , 
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doDl  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  au-dessas  des 
chutes  du  Saint-An toine. 

A  partir  de  cette  excursion ,  l'esprit  de  découverte 
se  ralentit  pendant  douze  années.  Dans  les  commen* 
céments  de  1820,  le  général  Lewis  Cass,  chef  du  pou- 
voir exécutif  du  territoire  de  Michigan,  adressa  au  gou- 
vernement un  mémoire  pour  proposer  de  continuer 
les  découvertes  à  partir  du  point  où  on  les  avait  lais- 
sées. Une  expédition  fut  y  en  conséquence,  oi^anisée 
dans  le  printemps  de  cette  année  ;  elle  devait  étendre 
ses  investigations  sur  l'histoire  naturelle  et  sur  les  res- 
sources du  pays,  aussi  bien  que  sur  la  topographie  et 
sur  l'état  de  la  population  indienne.  Elle  traversa  la 
série  des  lacs  supérieurs,  en  suivit  les  rivages,  et  con- 
sacra une  attention  spéciale  aux  mines  de  cuivre  exis- 
tant sur  les  bords  du  lac  Supérieur.  Quittant  ce  lac  i 
son  extrémité  occidentale,  elle  remonta  la  rivière  Saint- 
Louis  jusqu'au  point  où  elle  cesse  d'être  navigable,  fit 
une  excursion  par  terre  eu  traversant  le  plateau  qui 
sépare  cette  rivière  de  la  vallée  du  Hississipi,  et  attei* 
gnit  les  eaux  de  ce  fleuve  au  lac  Sanily.  Là  on  trouva 
le  fort  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  mentionné 
par  le  lieutenant  Pike  ;  mais,  dans  l'intervalle,  ce  fort 
était  sorti  depuis  quatre  ans  des  mains  de  cette  Com- 
pagnie »  ayant  été  acheté  en  1816,  ainsi  que  tous  les 
autres  postes  de  cette  contrée,  par  H.  Jean-Jacob  Astor. 
Celui-ci  voulait  former  une  nouvelle  société  en  parti- 
cipation, sous  le  npm  de  Compagnie  américaine  de 
fourrures  ;  mais  une  loi  du  Congrès  de  la  même  année 
ayant  interdit  toute  affaire  de  cette  nature  aux  com- 
merç^ts  étrangers,  Astor  fit  des  démarches  pour  ob- 
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tenir  que  dea  citoyen»  américains  couvrissent  rentrer 
prise  de  leurs  noms  :  elles  restèrent  sans  succès  pendant 
lilusieurs  années.  En  faisant  flotter  pour  la  seconde 
fois  son  pavillon  national  dans  ces  régions  reculées»  et 
en  cherchant  à  établir  une  paix  permanente  entre  les 
tribus  indiennes  des  Sioux  et  des  Chippewas»  le  goa* 
vernement  américain  acquit  un  grand  crédit  auprès 
des  aborigènes.  C'est  de  ce  moment  que  sa  suprématie 
sur  eux  fut  incontestée. 

Le  gouverneur  Cass»  qui  conduisait  cette  expédition, 
se  détermina  à  faire  du  poste  du  lac  Sandy  le  dépôt  de 
ses  provisions  encombrantes ,  à  y  laisser  son  escorte 
militaire,  avec  une  partie  de  ses  canotiers  français,  et 
à  s'avancer,  avec  de  légers  canots  et  une  troupe  choisie, 
pour  remonter  la  rivière.  Considérant,  le  lac  Sarufy 
comme  son  point  de  départ,  il  était  maintenant  à  une 
distance  estimée  d'environ  200  milles  au-^dessus  de 
l'endroit  où  Pike  avait  passé  l'hiver  de  1806-1806.  On 
était  au  mois  de  juillet;  le  pays  offrait  l'aspect  de  là 
saison  d'été,  avec  ses  lacs  innombrables ,  ses  savanes, 
et  ses  terres  à  riz  ;  et  Ton  devait  espérer  que  les  eau( 
des  plateaux  seraient  suffisantes  pour  permettre  de  qa» 
tiguer  jusqu'à  leur  source  la  plus  reculée. 

La  troupe  d'élite  choisie  pour  remonter  les  cours 
d'eau  s'embarqua,  le  17  juillet,  au  lac  Sandy,  dans  des 
canots  d'une  capacité  convenable.  Après  deux  jours 
d'une  heureuse  navigation ,  on  atteignit  les  chutes  de 
Peickagama,  ainsi  appelées  par  les  Chippewas,  à  cause 
du  portage  qu'il  est  nécessaire  de  faire  à  un  coude  de 
terre  formé  par  le  passage  de  la  rivière  à  travers  une 
formation  de  roc  quartseux  sablonneux.  A  cet  endroit» 
la  rivière  est  trèe-resserrée  ;  elle  se  Contourne  graduel- 
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lement  dans  son  chenal,  et  s'élance  avec  rapidité  et  en 
écumant,  sans  chute  toutefois»  mais  en  formant  néan- 
moins une  barre  qui  interrompt  la  navigation.  C'est 
au-dessus  de  ce  point  que  se  trouve  le  niveau  du  lac 
Leechy  dont  le  plateau  comprend  de  vastes  savanes, 
des  champs  de  riz,  et  des  lacs,  sur  lesquels  on  peut  na" 
vîguer  en  canot  la  plus  grande  partie  de  la  saison.  On 
passa  la  fourche  du  lac  Leech  le  troisième  jour,  après 
avoir  quitté  le  lac  Sandjr.  Le  jour  suivant ,  on  entra 
dans  le  petit  lac  Winnipec,  et  ensuite  dans  la  rivière, 
qu'on  suivit  jusqu'au  lac  Upper^Red-Cedar^  où  l'expé- 
dition pénétra  le  21  août.  On  campa  sur  le  côté  occi- 
dental de  Fembouchure  de  la  rivière  Turtle  :  ce  fut  là 
le  terme  de  leur  voyage.  A  leur  retour,  nos  voyageurs 
descendirent  le  Mississipi,  dans  la  direction  des  chutes 
du  Saint-Antoine  jusqu'à  l'embouchure  du  Wisconsin, 
et  suivirent  ensuite  les  vallées  de  cette  rivière  et  du 
Fox,  jusqu'à  la  baie  Verte,  à  Chicago  et  aux  lacs,  dont 
les  rives  furent  topographiquement  levées. 

Dans  cette  seconde  expédition ,  faite  par  ordre  du 
gouvernement  pour  déterminer  les  sources  du  Missis- 
sipi, le  chenal  fut  d'abord  reconnu  à  partir  du  cam- 
pement de  Pike,  aux  chutes  du  Painted-Rock^  jusqu'au 
lac  Upper-Red-Cedar^  ou  lac  Cass,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  un  autre  lac  Red-Cedar^  situé  au- 
dessous  du  lac  Sandy.  Les  bords  des  lacs  Huron, 
Hichigan  et  Supérieur,  furent  topographiquement  re- 
levés par  le  capitaine  Douglas,  officier -ingénieur  de 
l'Académie  de  West*  Points  ainsi  que  les  vallées  des 
rivières  Saint-Louis  et  Savannah ,  qui  forment  le  lien 
de  communication  entre  le  lac  Supérieur  et  le  lac 
Sandxt  du  haut  Mississipi.  Cette  excursion  servit  à 
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faire  reconnaître  la  structure  géologique  et  minérale 
du  bassin  du  lac  Supérieur,  et  des  vastes  plaines  dilu- 
viales  reposant  sur  la  roche  primitive  ou  volcanique , 
vers  la  source  du  Mississipi,  ainsi  que  les  larges  arêtes 
au  nord  des  grands  calcaires  carbonifères  et  magné* 
siens  du  bassin  de  ce  fleuve. 

Les  géographes  continuaient  de  croire  que  la  source 
du  Uississipi  n'était  pas  encore  bien  fixée.  Les  bandes 
de  Ghippewas  des  bords  du  lac  Cass  représentaient 
cette  rivière  comme  se  rendant  dans  le  lac  vers  son 
extrémité  sud-ouest»  et  y  versant  un  volume  d'eau  peu 
inférieur  en  largeur  à  sa  sortie  de  ce  même  lac  ;  ils  la 
décrivaient  comme  s'épanchant  successivement  dans 
de  nombreux  lacs»  et  offrant  beaucoup  de  chutes  et 
plusieurs  rapides  ;  ils  affirmaient  enfin  que  son  origine 
actuelle  était  une  nappe  d'eau  appelée  par  les  Fran- 
çais lac  la  Biche j  ou  Elk-Lake,  situé  au  milieu  d'une 
chaîne  de  collines  qui  séparent  ses  eaux  de  celles  qui 
coulent  au  nord  dans  le  grand  bassin  du  lac  Winnipec 
de  la  baie  d'Hudson. 

En  1823,  les  États-Unis  résolurent  de  terminer 
cette  exploration  de  leurs  domaines  septentrionaux. 
Le  major  S.  H.  Long,  de  l'armée  américaine,  entra  en 
conséquence  dans  la  rivière  Saint- Pierre,  qu'il  re- 
monta; puis  dans  la  rivière  Rouge  du  Nord  (Red^River 
oflhe  North],  qu'il  descendit  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  grand  lac  "Winnipec;  il  côtoya  ensuite  les  rives 
méridionales  de  ce  lac  jusqu'au  lac  des  Bois,  et  de  là 
il  se  rendit  au  Sault  Sainte-Marie  par  le  lac  Rainy^  ou 
de  la  Pluie,  et  atteignit  le  fort  William,  sur  les  rives 
septentrionales  du  lac  Supérieur.  Une  longue  ligne  de 
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l^Mlrême  frontière  nord  de  l'Union  était  donc  ainsi 
ouverte  et  décrite. 

Un  11.  Beltrami,  qui  s'était  attaché  à  l'expédition  da 
major  Long»  la  quitta  à  rétablissement  écossais  de 
lord  Selkirk»  vers  Fort-Douglas»  ou  Kildunnany  sur  la 
rivière  Rouge»  et  se  rendit  ensuite  dans  le  lac  de  ce 
nom  »  et  de  là»  par  la  route  ordinaire  des  trafiquants» 
i  travers  le  plateau  du  portage  Turtlcy  à  la  rivière  du 
même  noms  puis  il  descendit  ce  cours  d'eau»  et  pé- 
nétra dans  le  lao  Case  à  l'endroit  mémo  où  l'expé- 
dition de  1820  avait  terminé  ses  explorations.  M.  Bel- 
trami»  dont  l'ouvrage  est  sans  aucune  valeur  sous 
beaucoup  de  rapports  »  et  rempli  de  descriptions  aux* 
quelles  on  ne  peut  guère  ajouter  foi ,  doit  être  néan-> 
moins  considéré  comme  le  premier  écrivain  qui  ait 
décrit  la  route  de  la  rivière  Turtle.  Il  nomme  /uUa 
un  lac  à  la  tète  de  cette  rivière  »  apparemment  pour 
pouvoir  appeler  oelie-oi  la  source  Julienne  du  Mistis- 
sipi. 

Pendant  les  huit  années  suivantes»  les  affaires  sur 
cette  frontière  éprouvèrent  des  complications. En  18S1» 
le  gouvernement  chargea  M.  Scboolcraft  de  visiter  les 
tribus  des  Ghippewas  et  des  Sionz»  occupant  le  bassin 
de  la  vallée  du  haut  Mississipi,  afin  de  mettre  un  terme 
à  leurs  querelles  continuelles  »  qui  venaient  de  se  re- 
nouveler récemment»  et  de  rétablir  la  paix  sur  les 
frontières.  On  lui  donna  une  escorte  militaire»  com- 
mandée par  le  lieutenant  R.  Glary.  «Je  quittai»  dit 
Scboolcraft»  le  bassin  du  lac  Supérieur  à  Chegoimegon^ 
ou  la  Pointe^  et  remontai  la  rivière  appelée  Mushkego 
par  le»  indigènes  et  Mawais  par  les  Français»  )us- 


(127) 

qu'au  point  où  elle  est  séparée  des  eaux  coulant  dans 
la  rivière  Missîssipi.  La  montée  était  difficile  et  les 
eaux  basses.  Par  une  série  de  portages  et  de  lacs  qui  se 
succèdent  alternatÎTement,  je  transportai  mes  bagages 
et  les  canots  au  Namakàgon^  branche  du  Saînte-Croist, 
et  descendis  ce  dernier  cours  d*eau  jusqu'à  la  rivière 
Jaune  (Yellow^Ripef*),  L'état  de  guerre  qui  existait 
entre  les  Ghippewas  et  les  Sioux  me  força  de  re- 
monter le  ScUnte^Croix  et  le  Namakàgon ;  et,  en  quit- 
tant les  bords  de  cette  dernière  rivière  »  de  traverser 
le  portage  jusqu'au  lac  Ottowa»  l'une  des  sources  de 
la  rivière  Cbippewa.  Je  descendis  ensuite  le  passage 
de  ce  lac  au  lac  CheUic^  source  du  Red-Cedary  ou 
Folle- Avoine^  branche  de  la  Chippewa,  et  suivis  cette 
branche  jusqu'à  la  Chippewa  elle-même  ot  au  Mis- 
sîssipi. Je  remontai  ensuite  ce  dernier  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Wisconsin,  puis  je  retournai  par  les 
vallées  du  Wisconsin  et  du  Fox  à  la  baie  Verte,  à  Mi- 
chillimackinac  et  à  Sainte -Marie,  m  On  explora  dans 
le  cours  de  celte  expédition  les  vallées  du  Maskigo^  le 
NamakAgOTij  le  Sainte-Croix  supérieur»  le  Chippewa  et 
le  Folle^jéifoine. 

L'année  suivante»  les  Sauks  et  les  Poxes  (Renards) 
commencèrent,  sous  la  conduite  de  Black- Hawk  (Fau- 
con-Noir), des  hostilités  contre  les  États-Unis  par  le 
meurtre  de  M.  Saint -Vrain,  leur  agent,  et  en  tombant 
à  l'improviste  sur  les  Américains.  Cette  rupture,  in- 
connue au  commencement  de  l'année ,  mais  sur  la- 
quelle le  gouvernement  avait  seulement  conçu  des 
soupçons,  fournit  de  nouveaux  motifs  pour  continuer 
les  efforts  commencés  Tannée  précédente,  afin  de  con» 
server  la  paix  entre  les  tribus  septenttionales.  Un  mé- 
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decin<>nataraliste  (  feu  le  docteur  Douglas  Houghton  ) , 
faisait  partie  de  l'expédition ,  escortée  par  un  petit 
détachement  d'infanterie  sous  le  commandement  du 
lieutenant  James  Allen ,  qui  fut  chargé  de  la  topogra- 
phie; elTon  fournit  un  nombre  convenable  de  guides, 
d'interprètes  et  de  canotiers  canadiens  nécessaire  pour 
de  semblables  opérations.  D'après  les  instructions  don- 
nées en  vertu  d'un  acte  récent  du  Congrès,  les  mem- 
bres de  l'expédition  devaient  faire  connaître  leur  opi- 
nion sur  les  amendements  à  introduire  dans  les  lois 
régularisatrices  du  commerce  et  des  communications 
internationales  sur  les  frontières,  ainsi  que  sur  l'état 
actuel  et  l'avenir  des  tribus ,  sur  leur  nombre  et  leur 
situation ,  enfin  sur  la  statistique  du  pays  en  général. 
Se  dirigeant  au  nord,  vers  les  sources  du  Mississipi, 
par  le  bassin  du  lac  Supérieur  et  de  la  rivière  Saint- 
Louis,  l'expédition  atteignit,  le  0  juillet  1832,  le  point 
extrême  des  découvertes  antérieures  du  lieutenant  Pike 
et  du  général  Gass,  c'est-à-dire  le  lac  Upper-Red^Cedar^ 
ou  lac  Cass,  ayant  parcouru  en  cinq  jours  toute  la  dis- 
tance depuis  le  poste  de  commerce  du  lac  Setndy.  On 
trouva  que  le  Mississipi  avait  à  l'issue  de  ce  lac,  d'après 
les  mesures  qui  furent  prises,  172  pieds  de  large  et 
une  profondeur  évaluée  à  8  pieds.  On  a  fait  observer 
précédemment  que  cette  largeur  était  de  318  pieds  au 
confluent  du  lac  Sandjr. 

On  ne  peut  donner  qu'approximativement  par  de 
simples  estimations  le  volume  comparatif  des  eaux 
d'une  rivière ,  si  l'on  ne  mesure  pas  avec  une  grande 
précision  les  différentes  profondeurs  de  son  chenal; 
mais,  quelles  qu'elles  soient,  de  semblables  approxi- 
mations augmentent»  du  moins,  nos  connaissances  sur 
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le  volume  relatif  des  cours  d*eau  éloignés  et  mal  ex- 
plorés. Si  les  informations  dont  nous  venons  de  parler 
sont  considérées  sous  ce  point  de  vue»  elles  affaibliront 
l'opinion  émise  par  le  lieutenant  Pike,  que  c'est  la 
branche  du  lac  Leech  qui  founait  la  plus  grande  masse 
d'eau»  quoique  le  lac  Itasca»  appelé  par  lui  la  branche 
IVinnipique^  amène  ses  eaux  du  point  le  plus  éloigné. 
Il  est  démontré  que  le  lac  Leecli»  avec  le  volume  entier 
de  l'eau  que  lui  apportent  onze  tributaires,  entre  son 
embouchure  et  le  lac  Sandy,  n'a  point  doublé  celui 
qui  est  déterminé  par  la  largeur. 

«(  Je  fis  camper  ma  troupe  et  établis  mon  dépôt  sur 
une  grande  lie  située  au  centre  du  lac ,  où  les  Indiens 
ont  des  jardins  et  cultivent  du  mais  depuis  la  période 
connue  la  plus  reculée.  Ayant  trouvé  ici  le  dernier 
village  des  Chippewas,  en  remdntant  le  Mississipi,  ou 
entre  ce  fleuve  et  le  lac  Rouge  (Red-Lake),  au  nord  de 
ses  sources,  et  terminé  mes  travaux  officiels,  je  résolus 
de  suivre  la  rivière,  en  cherchant  à  atteindre  sa  source. 
Il  fut  reconnu  qu'il  y  avait  suffisamment  d'eau  pour 
naviguer;  mais  les  rapides  m'ayant  été  représentés 
comme  très  -  nombreux  et  comme  tout  à  fait  impra- 
ticables pour  les  canots  d'une  grande  dimension  , 
dont  je  faisais  usage ,  je  m'en  procurai  quelques-uns 
plus  petits,  tels  que  ceux  dont  les  Indiens  se  servent 
pour  la  chasse.  Je  m'installai  dans  un  de  ces  bateaux, 
et  chacune  des  quatre  personnes  qui  m'accompa- 
gnaient en  ayant  pris  un  autre,  nous  nous  disposâmes 
le  matin  suivant  à  remonter,  munis  de  caries  indiennes 
d'écorce  (wUh  Indian  maps  oj bark)  et  des  guides  in- 
diens. Ayant  précédemment  décrit  cette  excursion  en 
détail  dans  un  ouvrage  publié  en  183A,  et  accompagné 
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de  dartes  (1),  il  suffira  de  dire  seulement  ici  que  nos 
efforts  furent  couronnés  par  le  succès.  Nous  croyons 
cependant  devoir  Joindre  une  esquise  à  notre  nar- 
ration ,  afin  qu'on  puisse  la  suivre  avec  facilité  (2). 

1»  Je  quittai  le  campement  de  Tlle  à  quatre  heures 
du  matin,  le  10  juillet,  dans  cinq  petits  canots  de 
chasse,  ayant  chacun  un  Indien  et  un  Canadien  à  son 
avant  et  à  son  arrière)  le  tout  dirigé  par  le  chef  du  vil- 
lage, Ozasvundib^  ou  la  Tète-Jaune.  Je  pris  ce  chef  dans 
mon  canot.  Le  lieutenant  Allen  avait  dans  le  sien  la 
boussole  et  les  autres  instruments  qui  nous  avaient  été 
confiés  par  le  déparlement  topographique.  Le  docteur 
Houghton  mit  sa  presse  à  plantes  derrière  lui;  M.  John- 
ston,  mon  interprète,  et  le  révérend  M.  Boutwell,  mis* 
sionnaire,  occupaient  chacun  des  canots  distincts.  11 
fallaitcertainementderadresse,  même  pour  un  homme 
pratique,  pour  s'asseoir  dans  un  bâtiment  si  difficile  à 
gouverner  et  dans  un  espace  aussi  eiigu.  Nous  mar* 
ehames  en  avant  avec  rapidité  toutes  les  fois  que  l'eau 
nous  le  permit.  Une  heure  de  travail  à  la  rame  nous 
amena  près  de  rextrémité  du  lac,  où,  pour  éviter  le 
cours  très-sinueux  de  la  rivière,  nous  fîmes  un  portage 
de  50  yards(S)  depuis  les  bords  du  lac  jusqu'à  la  rivière 
au-dessus.  Nous  passâmes ,  dans  une  courte  distance , 

(i)  Narrative  ofan  expédition  tKrough  the  ujfper  Mêiuiisipi  toltatca 
Lake,  New-York,  Harpers,  i834. 

Un  an  avant  la  publication  de  cette  relation,  notre  excellent  et  si 
regrettable  confrère ,  le  savant  et  laborieux  Warden ,  avait  annoncé 
l'exploration  de  Scboolcraft  dans  le  Bulletin  de  i833,  t.  XIX,  p.  45. 

D.  L.  R. 

(a)  Voyez  la  petite  carte  à  la  fin  du  Bulletin.  D.  L.  R. 

(3)  La  yard  »  o»,9i  438  D.  L.  R. 
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deux  petits  lacs,  qui  sont  des  expansions  de  la  rivière, 
et  rencontrâmes  de  nombreux  et  difficiles  rapides,  au* 
dessus  de  quelques*uns  desquels  les  hommes  traînèrent 
nos  canots.  En  partie  de  cette  manière,  et  en  partie  a 
force  de  rames,  nous  avançâmes  petit  à  petit,  et  at-* 
teignîmes  enfin  le  plateau  du  Pemidjigumaugi  ou  lac 
Cross  '  fFater^  à  une  distance  évaluée  à  â5  milles  au- 
dessus  du  lac  Cass,  Ceci  fut  le  premier  essai. 

»  Le  lac  Cross^-fFater^  appelé  par  les  Français  Tra-^ 
verês^  est,  sous  tous  les  aspects,  une  charmante  nappe 
d'eau  limpide  de  10  à  12  milles  de  long;  il  est  situé 
sur  le  même  plateau  que  le  lac  Turtle^  si  longtemps 
et  si  improprement  considéré  comme  la  source  da 
liississipii  L'élévation  du  Cross ^Water,  ou  Pernàidji- 
gumaug^  a  été  déterminée ,  par  les  observations  baro- 
métriques de  Nicolet,  à  62  pieds  au  «^dessus  du  lac 
Cass.  C'est  un  point  qui  doit  être  noté  dans  la  topo- 
graphie de  ce  courant  d'eau,  comme  sa  plus  extrême 
extension  de  latitude  nord;  toutes  ses  eaux  au-dessus 
de  ce  lac  provenant  de  sources  au  sud  et  au  fad-ouest 
de  ce  parallèle.  Son  point  le  plus  méridional  est  placé, 
dans  les  tables  de  M.  Nicolet,  au  A7*  28^  Ad*  de  lati-* 
tude. 

»  k  un  demi^mille  au-dessus ,  nous  entrâmes  dans 
un  lac  auquel  le  nom  deWashington-Irving  fut  donné. 
Ce  lac  pourrait  être  considéré  comme  une  réexpansion 
du  Cross'fFaier,  s'il  n'en  était  pas  séparé  par  un  chenal 
ou  détroit  de  peu  de  largeur,  ayant  un  courant  per- 
ceptible. A  environ  A  milles  plus  haut,  te  Mississipi  est 
marqué  par  la  jonction  de  ses  premières  branches , 
deux  desquelles  prennent  leur  source  sur  les  plateaux 
éleyés  de  la  ligne  du  partage  des  eaux  [des  hauteurs  îles 


(182) 

terres  (1)].  La  branche  du  côté  droit,  ou  la  plus  consi- 
dérable, sort  du  lac  Itasca.  Je  pris  Tautre  branche,  ou 
la  source  Plantagenel,  parce  qu'elle  a  moins  de  rapides 
et  de  plus  petites  chutes  à  surmonter.  On  reconnut 
bientôt  qu'elle  se  versait  dans  un  petit  lac  appelé  Mar^ 
quettSy  et,  un  peu  plus  haut,  dans  un  autre  lac  nommé 
la  Salie,  Quelques  milles  au-dessus  du  dernier,  nous 
entrâmes  dans  l'expansion  la  plus  considérable  du 
Kubbekaningj  à  la  tète  duquel  nous  campâmes ,  à  une 
heure  assez  avancée ,  par  une  petite  pluie ,  au  milieu 
d'une  forêt  de  sapins  et  de  Larix,  auxquels  des  mousses 
épaisses  suspendues  à  toutes  les  branches  donnaient 
un  aspect  sépulcral. 

»  Le  lendemain  matin ,  de  bonne  heure ,  nous  quit- 
tâmes ce  triste  campement,  lorsque  le  brouillard  se 
fut  dissipé,  et  suivîmes  un  chenal  très-tortueux,  dans 
lequel  le  cours  d'eau  continue  sa  route ,  à  travers  des 
savanes,  avec  un  courant  à  peine  perceptible.  Ces  ter- 
rains,  remplis  de  fondrières,  étaient  étroits  et  bordés 
d'une  forêt  de  pins  gris  rabougris  et  de  tamaracks  fes- 
tonnés de  mousses.  Des  pièces  informes  d'aunes  et  de 
saules  couvraient  les  rives.  La  végétation  avait  un  ca* 
ractère  alpestre.  Nous  troublions  fréquemment  le 
repos  des  oiseaux  aquatiques  pendant  notre  passage, 
et  observions  des  daims  sur  le  rivage;  l'un  de  ces  der- 
niers fut  tiré  par  Ozawundib.  Le  cours  d'eau  semblait 
traverser  un  pays  désdlé.  Vers  le  soir,  nous  passâmes 
le  Naiwa^  ou  la  Rivière  du  Serpent  à  tète  cuivrée 
(Copper-headed-snake  Rwer),  tributaire  qui  s*y  jette, 

(i)  Ces  mots  hauteurs  des  terres  sont  répétés  plasîeurs  fois  en  firan- 
i^ais  et  en  italique  «lant  Foriçinal.  D.  L.  R.  j 
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sur  la  rive  gauche  ;  bientôt  après  »  nous  rencontrâmes 
des  rapides  et  quelques  chutes  moins  considérables. 
Le  guide  s'arrêta  au  pied  d'une  haute  colline  de  cail- 
loux roulés  et  de  sable»  au  haut  de  laquelle  nous  grim- 
pâmes; les  canots  et  les  bagages  nous  suivirenl.  Nous 
fîmes  un  portage  à  travers  une  péninsule,  et  glissâmes 
de  nouveau  sur  le  cours  d'eau  au-dessus  des  chutes , 
où  nous  campâmes,  fatigués  par  les  petits  incidents 
d'une  longue  journée. 

)»  Le  troisième  jour  de  notre  voyage,  nous  arrivâmes 
de  bonne  heure  au  lac  Assowa  (i),  que  nous  passâmes 
à  la  rame  en  vingt  minutes.  En  atteignant  sa  tète, 
Ozawundib  poussa  mon  canot  dans  une  entrée  maré- 
cageuse, couverte  de  lis  d'étang  et  d'autres  plantes 
aquatiques.  Il  le  fit  avancer  aussi  loin  que  possible  vers 
le  terrain  sec,  et  s'arrêta.  Nous  avions  atteint  le  point 
extrême  de  cette  branche  ;  nous  étions  dans  un  véri- 
table marais.  Là  commence  le  portage  du  lac  Itasca , 
à  travers  la  hauteur  des  terres.  Aucun  endroit  dans  toute 
notre  route  ne  nous  causa  un  travail  aussi  pénible  ; 
nous  avions  continuellement  à  gravir  des  collines  ou  â 
plonger  dans  des  ravins.  Géologiquement  parlant,  cette 
élévation  consiste  en  collines  du  groupe  diluvial  ou  de 
blocs  erratiques,  disposés  en  crêtes  mamelonnées,  au- 
dessus  desquelles  des  pins  d'espèces  différentes  étaient 
dispersés.  Les  dépressions  ou  les  profondeurs  entre 
ceux-ci  ont  servi  de  lieu  de  dépôt  pour  les  matières 
végétales  accumulées.  Le  fond  de  ces  ravins  est  quel- 
quefois marécageux;  plus  souvent,  il  est  coupé  par  de 
petits  lacs  ou  étangs.  Les  pins  sont  couverts  de  mousse 

(i)  11  porte  sur  la  carte  le  nom  d'Âssawa.  D.  L.  R. 
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grise  parante  ;  nous  vlme»  des  pigeons  de  passage  et 
une  oo  deux  espèces  de  la  famille  du  faucon  :  c'était 
une  journée  chaude  de  juillet)  nos  intrépides  cano«» 
tiers  interrompirent  plusieurs  fois  leur  tâche  pendant 
la  route»  que  nous  fîmes  en  treize  repos  ou  apugid* 
jiwunun^  comme  les  Ghippewas  les  appellent»  ce  qui» 
en  estimant  la  distance  actuelle  »  donne  à  cette  éléva- 
tion une  largeur  d'environ  6  milles.  Nous  IrouvÀmes  la 
fraise  mûre  ;  de  fréquentes  traces  de  daims  rouges»  ou 
daims  communs  de  Virginie»  furent  aperçues»  et  nous 
reconnûmes  des  preuves  évidentes  de  l'action.de  l'Océan 
dans  les  pierres  usées  par  le  frottement  et  dans  les 
oailloux  des  deux  espèces  de  rocs  primaires  et  sédimen- 
taires.  Il  semblerait  que  les  océans  septentrionaux  ont 
dû  couvrir  autrefois  oette  région.  Nous  passions  évidem- 
ment sur  un  terrain  formé  de  couches  suceessives  de 
détritus  végétaux»  et  quoiqu'une  espèce  de  sable  marin 
couvrit  les  hauteurs»  il  était  évident ,  d'après  les  petits 
lacs  et  les  nombreuses  sources  »  quHl  existait  au-des- 
sous» à  une  profondeur  peu  considérable»  une  base 
alumineuse.  J'attachais  beaucoup  trop  d'intérêt  à  voir 
la  source  d'une  rivière  si  célèbre  pour  m'arrèter»  et 
comme  les  bagages  que  j'avais  avec  moi  ne  se  oompo* 
saient  guère  que  d'une  lunette  {spy-'glaêâ)  et  d'un  porte* 
feuille»  je  pus  avancer  rapidement»  et»  le  IS  juillet» 
j'arrivai  heureusement  au  terme  de  ma  course.  Le 
temps  était  clair  et  calme  »  et  le  lac  s'étendait  comme 
un  miroir  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  sa  porter»  en** 
fermé  dans  un  bassin  couronné  de  collines  pittores^ 
quesi  l'aspect  en  était  tout  à  fait  agreste»  quelques 
ormes  et  d'autres  arbres  bordaient  le  rivage.  Aussitôt 
que  les  bagages  et  les  canots  furent  arrivés»  nous  nous 
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embarquâmes I  et,  après  avoir  navigué  quelques  in* 
stanis  sur  le  laci  nous  allâmes  camper  dans  une  lie 
située  presque  au  centre,  où  se  réunissaient  les  deux 
bras  dont  il  se  compose. 

»Le  lao  Itasca  doit  entièrement  son  origine  â  des 
sources  ot  à  de  petits  ruisseaux  d'une  eau  limpide» 
venant  des  élévations  sablonneuses  qui  Fenvironnent, 
D'après  deux  estimations  de  distances^  qui  ont  été  pu- 
bliées »  ce  lac  peut  être  placé  A  3  025  milles  du  golfe 
du  Mexique  t  son  élévation  au*deSsus  de  l'océan  Atlan«* 
tique  fut  évaluée  dans  le  temps  à  1490  pieds,  en  pre^ 
nant  pour  base  ma  précédente  estimation  de  la  hauteur 
du  lac  Gass,  faite  pendant  l'expédition  de  1820,  et 
fixée  à  1 330  pieds,  et  l'élévation  du  lao  Itasca  au-dessus 
du  lac  Cass  estimée  A  160  pieds. 

»  Ayant  terminé  les  observations  nécessaires  relatif 
vement  au  lac  Itasca,  recueilli  des  spécimens  de  tout 
ce  qui  pouvait  intéresser  Thistoire  naturelle,  je  m'em- 
barquai, en  effectuant  mon  retour  par  Tune  des  bran- 
ches de  ce  lac,  et,  en  peu  de  jours,  sans  sérieux  acci- 
dent, je  rejoignis  mon  campement  au  lac  Cass.  Le 
lieutenant  J.  Allen,  qui  a  fourni  les  éléments  de  la 
carte  jointe  à  cette  notice,  évalue  la  distance  à  290  mil- 
les, dont  125  en  remontant  le  Plantagenet,  et  165  en 
descendant  la  branche  de  Tltasca  (1). 

»  Tout  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle  de  ce  lac 
fut  laissé  dans  les  mains  du  docteur  Houghton,  dont 
la  mort  récente,  en  faisant  l'examen  géologique  du  lac 

(i)  La  route  suivie  par  M.  Schoolcraft  est  indiquée  sur  la  pecite 
carte  dressée  par  M.  S.  Eastman ,  officier  de  Tarniée  des  États-Unis , 
d*après  les  données  de  M.  Allen;  nous  la  joignons  &  oe  numéro. 

D.  L.  R. 
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Supérieur»  a»  nous  le  craignons,  privé  le  public  de 
beaucoup  d'observations  précieuses.  Il  a  signalé,  en  Ire 
autres  plantes  de  Tlle,  des  Microstylh  ophiog,  lossoideSj 
Physalis  lanceolata^  et  des  Silène  antirrhina;  on  trouva 
aussi  Torme,  le  pin,  Tépinelte  rouge  [Larix  americana), 
ainsi  que  le  cerisier  sauvage;  je  ramassai  du  rivage  le 
petit  Planorbis  campanulatus.  Nous  rencontrâmes  quel- 
ques débris,  restes  d'un  festin  fait  anciennement  dans 
un  campement  indien  abandonné  :  ce  furent  les  seuls 
indices  qui  nous  apprirent  que  le  lac  était  poissonneux  ; 
il  y  avait  aussi  des  écailles  d'une  espèce  de  grande 
tortue.  Nous  vîmes  une  jolie  bête  fauve  se  désaltérant 
sur  les  bords  du  lac,  dont  l'eau  pure,  profonde  et 
froide,  laissait  apercevoir,  à  la  profondeur  de  plusieurs 
pieds,  un  fond  clair,  plein  de  cailloux  et  sablonneux. 
D'après  les  observations  (opograpbiques  du  lieutenant 
Allen,  sa  plus  grande  longueur  est  de  7  milles.  » 
Quatre  années  plus  tard,  savoir  en  1836,  M.  J.  J.  Ni- 

■ 

coict  visita  ce  lac  d'après  les  instructions  du  Bureau 
topograpbique  des  États-Unis,  à  la  tète  duquel  est 
placé  le  colonel  J.  J.  Abert.  II  l'atteignit  le  29  août , 
et  nous  lui  devons  plusieurs  renseignements  scienti- 
fiques importants,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  lati- 
tude de  l'Ile,  qu'il  place  au  A7*  13'  35'',  et  la  bauteur 
du  point  le  plus  élevé  de  Hauteur  des  terres  qui  ait  été 
mesuré,  et  qu'il  évalue  à  130  pieds  au-dessus  du  lac. 
Son  rapport ,  communiqué  après  sa  mort  au  Congrès 
par  le  colonel  Abert,  est  un  document  d'une  grande 
importance.  Suivant  des  observations  barométriques 
faites  par  loi,  l'altitude  extrême  du  lac  Itasca,  au- 
dessus  du  golfe  du  Mexique»  est  de  1 576  pieds.  Le  même 
observateur  a  trouvé  que  le  point  le  plus  élevé  de  la 


^- 
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Hauteur  des  terres  est  de  1 680  pieds  au-dessus  du  golfe» 
altitude  très-peu  considérable ,  si  nous  la  considérons 
comme  l'élévation  continentale  entre  les  Indes  occiden- 
tales et  les  mers  septentrionales. 


VOYAGES 
DES  DOCTEURS  KRAPF  ET  REBMANN 

DANS 

L'AFRIQUE  ORIENTALE. 


Dans  le  Bulletin  du  mois  de  septembre  1860,  3*  série, 
t.  XIV,  p.  2A0,  j'ai  consacré  quelques  lignes  aux  tra- 
vaux d'exploration  de  l'Afrique  orientale»  dus  au  doc- 
teur Rebmann,  l'un  des  missionnaires  les  plus  zélés  et 
les  plus  intruils ,  qui  pénétra ,  au  mois  d'avril  18A8, 
dans  le  Rilema,  et  découvrit  la  montagne  de  Kiliman.- 
)aro,  couverte  de  neige  perpétuelle»  par  environ  3  de- 
grés et  quelques  minutes  de  latitude  sud  et  30"*  26'  de 
longitude  est  de  Greenwich  (28*'  6'  E.  de  Paris),  a 
76  lieues  à  l'ouest  de  Rabbai-M'pia ,  station  des  mis- 
sionnaires, sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  J'annonçai 
en  même  temps  que  le  révérend  docteur  Krapf ,  non 
moins  zélé  que  le  docteur  Rebmann  (1),  après  avoir 
visité  l'Usambara,  situé  au  sud«ouest  de  la  station,  avait 

(i)  Le  docteur  Krapf  avait  quitté  Aden,  venant  d'Abyssînic,  le 
1 1  novembre  i843,  pour  s'établir  sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  Au 
mois  de  juin  1846^  le  docteur  Rebmann  vint  le  rejoindre  à  la  station 
de  M*pia,  près  de  Montbaz.  Ce  fut  peu  après  qu'ils  commencèrent 
lears  explorations  les  plus  importantes. 
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accompli ,  dans  les  mois  de  novembre  et  décembre 
18i9,  un  toyage  périlleux  dans  TUcamba  {Oukamha)^ 
k  100  milles  au  nord -ouest  de  Rabbai-M'pia;  qu'il 
paraissait  avoir  fait  des  découvertes  très-importantes  et 
confirmé  celles  de  M.  Rebmann,  dont  je  me  proposais 
de  rendre  compte  dans  un  prochain  Bulletiriy  ainsi  que 
de  la  carte  dressée  pour  l'intelligence  de  ces  décou- 
vertes. Lorsque  je  faisais  cette  promesse,  la  relation  de 
l'exploration  du  docteur  Rrapf  n'était  pas  encore  en- 
tièrement publiée.  Quoiqu'elle  ne  le  soit  pas  encore 
complètement,  pour  ne  point  laisser  exister  une  trop 
longue  lacune ,  nous  donnerons  prochainement  au 
moins  une  analyse  de  ce  qui  aura  paru  sur  le  voyage 
de  oe  missionnaire  depuis  les  premiers  jours  de  no- 
vembre 18A0  Jusqu'en  1851,  qu'il  a  continué  le  cours 
de  ses  explorations  et  de  ses  découvertes. 

Voici,  en  attendant,  quelques  informations  nouvelles 
communiquées  par  M.  Antoine  d'Abbadie. 

Db  li  Roqubttb. 

Le  Church  Missiônary  IntelUgencer^  pour  le  mois  de 
février  185S,  vient  de  nous  apporter  des  nouvelles  in- 
téressantes  du  révérend  docteur  Rrapf,  l'un  des  plus 
hardis  pionniers  dans  les  découvertes  africaines.  Sa 
lettre,  qui  est  du  7  octobre  1851,  a  été  détruite  en 
grande  partie  par  une  fatalité  singulière,  le  feu  l'ayant 
accidentellement  consumée  en  partie  dans  Aden. 
M.  Rebmann  n'a  pu  éteindre  l'incendie  à  temps,  et  il 
a  dû  envoyer  cette  précieuse  lettre  dans  un  misérable 
état  de  mutilation  qui  explique,  jusqu'à  un  certain 
poiott  lea  quelques  incertitudes  qu'éprouveront  les 
géographes  après  avoir  parcouru  le  récit  suivant. 
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Parti  de  la  mission  anglicane  élablie  à  Ràbliai** 
M'pia,  H.  Rrapf,  oprës  avoir  franchi  la  montée  de 
200  pieds  qui  conduit  au  plaleaa  de  Teita»  parvint  au 
torrent  Woi,  qui  se  jette  dans  le  Taavo.  Cette  dernière 
rivière  parait  avoir  sa  source  dans  la  montagne  nei* 
geuae  dite  Kilimandjaro»  et  se  joint  un  peu  plus  bas  à 
la  rivière  Adi»  qui  s'appelle  Sabaki  dans  le  bas  de  son 
cours,  et  se  joint  à  l'océan  Indien  dans  la  baie  de  Me** 
linde.  La  petite  oaravane  ne  tarda  pas  à  être  attaquée 
par  les  Aendi,  peuplade  qui  habite  la  contrée  basse  de 
Bura,  Après  avoir  traversé  l'Adi,  les  voyageurs  attei- 
gnirent la  plaine  de  Yata ,  élevée  de  1 800  pieds* 
M»  Krapf,  étant  alors  dans  le  paysd'Oukamba»  s'avança^ 
en  trois  journées  de  rontoi  jusqu'à  Kitui,  afin  d'y  voir 
le  chef  Kivoi,  et  d'aller  aveu  lui  visiter  la  rivière  Dana» 
qui  est  encore  à  trois  journées  au  nord  de  Kitui.  Le 
Pana  a  sa  source  dans  le  mont  Renia  »  déjà  signalé 
dans  nos  cartes  comme  une  haute  montagne,  et  sur 
lequel  M.  Krapf  nous  a  appris  que  la  neige  séjourne 
éternellement.  Après  un  mois  de  ces  délais  toujours 
inévitables  dans  l'intérieur  de  l'Afrique»  M.  Krapf  ohe« 
mina  vers  le  Dana,  qui  se  jette  dans  l'océan  Indien, 
entre  le  2*  et  3*  degré  de  latitude  sud  i  sous  le  nom 
d'Ozi(l).  Notre  hardi  missionnaire  était  accompagné  de 
Kivoii  qui,  par  malheur,  n'avait  avec  lui  qu'une  petite 
escorte  de  cinquante  personnes.  Les  ffoyageurs  furent 
attaqués  par  des  brigands  dans  un  endroit  boisé  et 
dangereux.  Rivoi  fut  tué,  avec  plusieurs  des  siens,  et 

(i)  Cette  rivière  est  Identique,  selon  M.  KrapF,  avec  le  Qaltimanej, 
mot  qui  signifie  etm  éê  m^nki^ne»  (  Voyet  y<ôCaM4i*9  de  M  Unptes 
tk  t Afrique  orknui^t  psr  i.  L*  Krspf.  Tubin^*,  lilo.)      A.  A. 
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M.  RrapF,  se  trouvant  tout  seul  dans  ce  pays  inconnu» 
parvint  néanmoins  à  atteindre  le  bord  de  la  large  ri- 
vière près  de  l'endroil  où  de  grands  rochers  élevés  de 
6  à  10  pieds  faciliteraient  dans  l'avenir  la  construction 
d'un  pont.  C'est  en  ce  point  que  s'élève  une  haute 
colline,  dans  la  contrée  de  Mbé»  apparemment  sur  la 
rive  gauche  du  Dana.  Forcé  de  s'en  retourner  à  travers 
un  pays  désert»  sans  nourriture  aucune»  et  sans  autre 
provision  d'eau  que  celle  qu'il  avait  recueillie  dans  le 
canon  de  son  fusil  et  dans  l'étui  de  sa  lunette,  H.  Krapf 
eut  le  bonheur  de  parvenir,  à  la  nuit  tombante,  au 
pied  du  mont  Rensé.  Là ,  il  coupa  de  Therbe  sèche , 
pour  se  garantir  contre  les  vents  froids,  et  dormit  une 
heure  ou  deux  sous  un  arbre.  A  son  réveil,  une  colline 
voisine  étant  entourée  de  feu ,  le  courageux  voyageur 
put  s'orienter  :  il  évita  autant  qu'il  était  en  lui  la  plaine 
nue  de  Kensé,  et,  vers  le  milieu  du  jour,  il  quitta  la 
montagne,  pour  atteindre  le  lit  sablonneux  et  desséché 
d'une  rivière  où  les  cris  des  singes  le  guidèrent  à  un 
trou  contenant  de  l'eau  excellente.  Dieu  ne  l'avait  pas 
abandonné  sur  cette  terre,  car  il  ne  tarda  pas  à  ren- 
contrer deux  membres  de  sa  caravane  dispersée,  un 
homme  et  une  femme.  Celle-ci  (les  femmes  sont  tou- 
jours charitables  I  )  donna  au  voyageur  de  la  chair  d'une 
vache  sauvage,  et  il  eut  un  peu  de  force  pour  continuer 
sa  route.  Au  point  du  jour,  les  trois  aventuriers  s'aper- 
cevant  qu'ils  allaient  trop  vers  l'est,  quittèrent  cette 
direction  pour  le  sud-est,  et,  à  huit  heures  du  matin, 
ils  rencontrèrent  enfin  deux  indigènes  qui  allaient  à 
Ulu ,  dans  le  pays  d'Oukambani.  Les  malheurs  de  Tin- 
fortuné  missionnaire  n'étaient  pas  finis  quand  il  eut 
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atteint  le  premier  hameau  Kikamba  (1) ,  car  les  parents 
de  Kivoi  voulaient  venger  sa  mort  dans  le  sang  de 
l'Européen,  M.  Rrapf  crut  devoir  s'enfuir  nuitamment 
des  mains  d'un  parent  de  Rivoi  qui  le  tenait  prison- 
nier. Après  avoir  erré  deux  jours  et  deux  nuits  parmi 
les  broussailles  du  désert,  il  parvint  à  Yata.  De  là  il 
descendit  à  Kikumbuliu  ;  puis,  après  avoir  fait  un  dé- 
tour pour  éviter  les  brigands  de  la  tribu  Âendi ,  il 
réussit  à  atteindre  heureusement  la  station  de  Rabbai- 
M'pia.  Il  avait  fait  à  pied  une  route  qui,  vu  les  détours, 
ne  saurait  être  moindre  de  360  milles  géographiques. 

(i)  On  anra  remarque  dans  le  récit  da  docteur  Rrapf  que  le  mot 
Rikamba  est  employé  presque  comme  synonyme  du  mot  Ukambani 
qui  le  précède.  Il  est  bon  de  donner  aux  lecteurs  une  explication  à 
cet  égard.  Dans  les  langues  européennes,  le  nom  adjectif  qui  désigne 
le  peuple  on  la  langue  se  forme  du  root  substantif  indiquant  le  pays, 
avec  une  terminaison  ou  syllabe  auxiliaire  mise  à  la  fin  du  mot.  C'est 
ainsi  que  du  nom  France  on  forme  l'adjectif  Français,  Dans  les  lan- 
gues d'allitération,  qui  paraissent  être  parlées  dans  toute  TAfrique 
australe,  on  emploie  bien  quelquefois  une  syllabe  sufBxe,  comme  ne 
dans  Ukambani,  mais  on  use  aussi  et  surtout  d'une  syllabe  préfixe;  et 
un  Toyageur  comme  M  Krapf,  qui  parle  la  langue  du  pays,  se  sent 
poité  à  faire  prévaloir  cette  règle  africaine  quand  il  a  besoin  de  citer 
un  mot  indigène,  même  en  écrivant  en  anglais.  Dans  le  mot  qui  nous 
Qcctipe,  Kamba  serait  donc  la  racine;  Oukamba  ou  Oukambani,  le  nom 
du  pays;  Kikamba,  celui  de  la  langue;  et  Wakamba,  celui  du  peuple. 
Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  ce  nom  de  Ramba  désigne  aussi  un 
pays  à  l'est  des  Yamma,  par  environ  7*  de  latitude  nord  et  36^  de 
longitude  orientale.  Celte  contrée  est  généralement  appelée  Kambate^ 
diaprés  les  Abyssins,  qui  ne  savaient  pas  que  le  ta  final  de  Kambata 
est  employé  comme  article  par  les  indigènes  de  ce  pays.  En  disant 
Kambata^  ceux-ci  expriment  la  même  idée  qu'un  Français  rendrait 
par  le  Kamba,  absolument  comme  dans  les  expressions  Cltalie,  la 
France. 

Antoinb  d'Aibadib. 
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Je  n'ai  pas  encore  réalisé  mon  intention  de  déduire 
de  la  somme  de  tous  mes  itinéraires  en  Ethiopie  la 
valeur  moyenne  d'une  heure  de  marche;  mais  des 
résultats  partiels  m'ont  fait  voir  qu'un  parcours  de 
plus  de  2  milles  à  l'heure  est  au  moins  douteux» 
lorsqu'on  cherche  le  résultat  d'une  ligne  droite  ou 
légèrement  brisée ,  et  lorsqu'on  chemine  avec  vingt- 
cinq  ou  trente  personnes.  Plus  la  caravane  est  nom- 
breuse» plus  la  marche  se  ralentit  M.  Krapf  n'a  voyagé 
seul  que  là  où  il  dit  expressément  qu'il  faisait  des  dé- 
tours ;  il  semble  d'ailleurs  avoir  toujours  voyagé  à  pied. 
D'après  toutes  ces  considérations,  il  paraîtrait  difficile 
d'admettre  qu'il  ait  fait  plus  de  2  milles  à  l'heure,  et  si 
l'on  retranche  des  360  milles  ainsi  obtenus  un  quart 
pour  les  sinuosités,  on  trouvera  que  le  point  extrême 
de  sa  belle  reconnaissance  n'est  qu'à  270  milles  de 
l'océan  Indien.  C'est  d'ailleurs  la  distance  admise  dans 
l'esquisse  insérée  au  Church  Missionary'  Intelligencer 
(vol.  I,  p.  88A). 

Il  est  toujours  malaisé  de  juger  un  voyageur  sur  ses 
lettres,  qui  sont  presque  toujours  écrites  pour  annoncer 
les  faib  saillants,  et  qui  taisent  naturellement  cette 
foule  d'accessoires  sans  lesquels  un  géographe  a  le 
droit  de  mettre  en  doute  tout  fait  qui  est  en  contra- 
diction manifeste  avec  ce  que  l'on  connaît  de  la  clima- 
tologie. Je  me  garderai  bien  de  dire  que  H.  Krapf  a 
fondé  sa  conviction^  quant  aux  lieux  des  sources  du  Nil, 
sur  le  témoignage  isolé  du  marchand  de  Uembu  ;  le 
zélé  voyageur  allemand  doit  avoir  eu  sans  doute  un  dé- 
tail de  distances ,  de  noms  de  lieux ,  et  surtout  de  té- 
moignages indépendants,  avant  de  s'être  permis  autre 
chose  qu'une  simple  opinion  à  cet  égard.  Il  n'y  a  pas 
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d'impossibilité  physique  à  ce  qu'un  cours  d*oau,  parti 
de  la  très-haute  montagne  de  Renia ,  aille  se  joindre 
h  la  rivière  qui  coule  par  le  mont  Logwek,  chez  les 
Barri,  et  qu'on  tient  communément  pour  rufiluenf 
principal  du  Nil;  mais  l'opinion  opposée  s'étaye  de 
plus  d'un  argument.  L'incertitude  qui  règne  encore  sur 
la  longitude  du  mont  Kenia  ne  permet  néanmoins  pas 
de  placer  cette  sommité  beaucoup  à  l'ouest  du  33*  de- 
gré de  longitude,  c'est-à-dire  à  environ  sept  degrés  à 
l'est  du  mont  Logwek,  ce  qui  implique  une  distance 
considérable.  La  latitude  du  mont  Kenia  est  par  en- 
viron un  degré  au  sud  de  l'équateur.  Donc,  la  rivière 
qui  aurait  sa  source  au  mont  Kenia  devrait,  avant 
d'atteindre  le  mont  Logwek,  couler  vers  le  nord-ouest, 
et  dom  Knoblecher  nous  apprend  expressément  qu'elle 
Tient  du  sud-ouest,  ce  qui  est  une  contradiction  évi- 
dente. On  sait  d'ailleurs  que  ce  dernier  voyageur  parle 
d'une  direction  quUl  a  vue^  tandis  que  M.  Krapf  en 
indique  une  autre  d'après  des  ouï-dire»  De  plus,  la 
comparaison  des  sources  du  Balagaz,  du  Takazé  et  de 
l'Abbay  en  Abyssinie,  montre  que  les  sources  les  plus 
élevées  sont  loin  de  fournir  les  rivières  les  plus  consi- 
dérables. Dans  l'Afrique  orientale,  il  n'est  donc  nulle- 
ment impérieux  de  s'adresser  à  une  montagne  très- 
baule  pour  y  chercher  les  sources  d'un  grand  fleuve. 
Enfin ,  ce  qui  domine  puissamment  toutes  ces  considé- 
rations, c'est  l'objection  mise  en  avant  par  d'Anville, 
reproduite  par  M.  Ayrton  dans  le  Journal  de  la  Société 
de  géographie  de  Londres^  et  qui  n'a  pas  encore  été 
même  effleurée  par  les  admirateurs  les  plus  passionnés 
de  l'origine  australe  du  Nil.  Cette  objection  porte  que 
les  crues  de  ce  fleuve,  ayant  lieu  pendant  l'été  boréal , 
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doivent  être  alinientées  par  des  pluies  qui  tombent 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  zone  torride  afri* 
caine.  Si,  contre  les  probabilités  actuelles»  un  gros  af- 
fluent du  Nil  avait  sa  source  au  sud  de  l'équateur,  ce 
tributaire  ne  saurait  s'arroger  le  droit  d'être  regardé 
Gomoie  l'aiDuenl  principal  »  à  moina  toutefois  que  des 
obsenratioDS  nouvelles  et  précises  ne  viennent  plus  tard 
nous  apprendre,  qu'en  dépit  de  toutes  celles  qui  nous 
sont  connues,  les  grandes  pluies  de  l'hémisphère  au- 
stral, près  de  l'équateur,  coïncident  exactement,  quant 
A  leur  époque ,  avec  celles  qui  tombent  par  7  et  8*  de 
latitude  septentrionale. 

AlITOIHB  d'AbBADIB* 
Paris,  39  février  |853. 


EXPÉDITION  DANS  L'AFRIQUE  CENTRALE. 

TRAODIT   DB  L*A!ICLAI8 

PAR  &L   DE  LA  ROQUETTE. 

SUITE  (1). 


M.  Augustus  Petermann,  auquel  on  doit  tant  de  ren- 
seignements sur  cette  expédition,  nous  apprend,  par 
une  lettre  portant  la  date  du  20  janvier  dernier,  in- 
sérée dans  V jéthenœum^  que  des  subsides  viennent 
d'être  envoyés  aux  docteurs  Barth  et  Overweg  pour  les 
mettre  en  état  d'entreprendre  la  partie  importante  de 
leur  excursion  de  Bornoo  aux  rivages  de  •  l'océan 
Indien. 

(i)  Voyei  le  BuHeîm  d»  jaoTÎer  iS/>i,  4*  9^ie«  t.  ill,  p.  3i-a3. 
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Presque  îpaDiUiatement  après  avoir  reçu  les  îpté^ 
ressantes  relations  du  voyage  du  docteur  Barth  dans 
TAdamawa,  et  de  l'exploration  du  lac  Tchad  et  des  lies 
Bidduma  par  le  docteur  Ovei^eg,  lord  Palmerston  a 
accordé  libéralement  à  la  mission  une  nouvelle  somme 
de  800  livres  sterling  (un  peu  plus  de  20  000  francs). 
Des  instructions  ont  été  adressées  en  même  temps  par 
le  Foreign^ Office  au  capitaine  Homerton,  agent  anglais 
â  Zanzibar,  pour  qu'il  ait  à  fournir  tout  ce  dont  las 
voyageurs  pourraient  avoir  besoin  aussitôt  qu'ils  forent 
leur  apparition  sur  la  côte,  En  outre,  la  demande  faite 
par  le  docteur  Overvireg  de  certaines  marchandises  an<- 
glaises  a  été  accueillie,  et  une  somine  de  65  livres  ster** 
ling  (i650  francs)  a  été  allouée  à  cet  effet.  Les  mar- 
chandises ont  déjà  été  cboiûes  avec  soin  et  achetées 
après  la  note  spécifique  envoyée  par  le  docteur  Over* 
weg,  et  elles  sont  maintenant  en  route  pour  TAfrique. 

Les  voyageurs  verront  ainsi  Leurs  vœux  réalisés  de  la 
manière  la  plus  encourageante,  et  ils  poursuivront  avec 
une  nouvelle  vigueur  leur  périlleuse  entreprise,  qui 
promet  les  plus  importants  résultats» 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  faire  briève- 
ment mention  des  articles  de  commerce  demandés 
principalement  par  les  nations  de  Tintérieur  de  l'Afri- 
que- Les  voyageurs,  à  leur  départ  d'Europe,  avaient 
emporté  avec  eux  quelques  marchandises  anglaises 
bien  choisies;  mais,  arrivés  à  Tripoli,  ils  furent  obligés 
d  y  ajouter  une  quantité  considérable  de  marchandises 
de  qualité  inférieure  de  Nuremberg,  de  Trieste,  et 
même  de  Tripoli  ;  et  ils  employèrent  de  la  même  ma- 
nière les  subsides  qui  leur  furent  subséquemment 
envoyés.  Il  en  résulta  un  grand  désavantage,  caries 
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voyageurs  reconnurent  que  les  diverses  tribus  qu*ils 
eurent  occasion  de  visiter  connaissaient  parfaitement 
les  différentes  espèces  de  marchandises  d'Europe  »  et 
il\à  elles  préféraient  invariablement  les  marchandises  an" 
glaises  à  tontes  les  autres.  De  plus»  elles  s'attendaient  k 
recevoir  des  marchandises  anglaises  de  voyageurs  re* 
présentants  du  gouvernement  anglais. 

La  note  du  docteur  Overweg  indique  différentes  es- 
pèces de  quincaillerie  et  de  coutellerie,  plusieurs  dou- 
zaines de  rasoirs  y  plusieurs  milliers  d'aiguilles  (cent 
mille  aiguilles  emportées  parles  voyageurs  avaient  été 
placées)»  des  ciseaux»  des  canifs,  des  pistolets,  des 
haches,  des  compas  et  des  thermomètres,  des  boites  à 
musique,  des  soieries,  un  grand  nombre  de  petits  mi- 
roirs dons  de  fortes  caisses  d'étain,  des  bagues  en  ar- 
gent, et  autres  menus  articles. 

Plus  les  marchandises  sont  fortes  et  solides,  plus 
elles  sont  estimées  par  les  naturels,  qui  préfèrent  aussi 
à  Tur  les  bagues  ou  autres  articles  faits  en  quelque  es- 
pèce que  ce  soit  de  métal  blanc. 

On  espère  que  les  marchandises  choisies  soigneuse- 
ment et  envoyées  seront  d'une  grande  utilité  pour  les 
voyageurs  dans  leur  exploration  des  contrées  situées 
entre  le  bassin  du  lac  Tchad  et  la  côte  de  Zanzibar, 
où  Taisent  monnayé  serait  de  peu  ou  point  d'usage. 
C'est  probablement  la  dernière  communication  que 
nous  recevrons  de  nos  amis  en  Europe  préalablement 
à  ce  qu'ils  s'enfoncent  dans  les  déserts  tout  à  fait  in- 
connus de  l'intérieur  de  l'Afrique. 
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Analyses,  Extraits  d*oavraf;es, 

Mélanges,  etc. 


LE  CHILI  ET  LES  ARAUCANS, 

PAR 

M.  EDMOND  DE  GINOUX. 


DEUXIEME  ARTICLE  (1). 

La  configuration  de  l'Araucanie,  cette  contrée  si 
peu  connue,  et  dont  le  nom  apparaît  à  peine  sur  nos 
cartes  géographiques,  présente  les  mêmes  reliefs  que 
le  Chili;  le  bassin  intermédiaire,  trés-vaste  mainte- 
nant et  d'une  pente  fort  douce,  poursuit  sa  marche  du 
nord  au  sud,  en  longeant,  à  l'est,  les  grandes  Andes, 
et  à  l'ouest,  la  Cordillère  de  la  côte.  Une  quantité  de 
jolies  rivières  sillonnent  les  plaines  de  l'Araucanie;  les 
principales  sont  :  le  Carampangue,  TAraquete,  le 
LIembu,  le  Paycavi,  le  Llerillen,  le  Tirua  ou  Cauten, 
le  Budi,  le  Tolten,  et  le  Queule.  D'autres  cours  d'eau 
d'une  moindre  importance  descendent  aussi  des  mon- 
tagnes  et  se  promènent  dans  le  bassin;  mais  leurs 
noms  sont  ignorés  :  on  sait  seulement  que  la  plupart 
de  ces  grands  ruisseaux  se  réunissent  au  Biobio,  au 
Cauten,  et  au  Tolten.  Ces  trois  rivières  sont  navi- 
gables. 

Les  parties  basses  du  pays,  habitées  par  des  sauvages 

(0  Voyez  le  Bulletin  de  janvier  iSSa,  4*  série,  t.  III,  p.  Sj, 
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farouches,  sont  d'une  richesse  extraordinaire,  et  les 
soins  cjae  tes  Arouûans  flrodigaënt  à  l'agriculture  font 
honte  à  leurs  voisins  du  Chili.  Sur  les  deux  lignes  de 
montagnes,  la  végétation  est  incroyablement  belle, 
vigoureuse,  variée.  L'arbre  le  plus  commun  (il  efface 
presque  tous  les  autres  )  est  un  hêtre  colossal ,  le 
Fagus  Dombeyi  de  Mirbel,  Fagus  australis  de  Poeppig. 
Cet  arbre,  dans  les  Andes,  atteint  au  delà  de  80  pieds 
de  hauteur;  son  tronc,  raboteux,  mais  remarquable- 
ment droit,  est  sans  branches  jusqu'à  la  moitié  de  son 
élévation  :  au  dire  de  Poeppig,  il  égale  en  qualité  les 
meilleurs  bois  de  TAmérique  du  Nord.  A  côté  de  ce 
chêne ,  il  faut  ranger  immédiatement  le  Rauli  des  In- 
diens I  Fagus  procera  de  Poeppig  ;  et  t  aussitôt  après , 
un  laurier  aux  rameaux  d'un  vert  foncé  »  fort  élégant 
dans  sa  coupe ,  nommé  Laurelia  aromatica  par  Jus. , 
Laurelia  deniata  par  Bert«  Les  Indiens  tirent  de  cet 
arbre  une  résine  qui,  brûlée»  répand  une  odeur  plus 
délicate  que  celle  de  l'encens.  Viennent  ensuite  :  le 
pittoresque  lingue,  aux  branches  élastiques,  Laarus 
lingue  de  Hook;  le  gracieux  Peumo,  coquettement 
chargé  de  baies  rouges;  puis  une  multitude  d'espèces 
de  myrtes,  diversifiées  par  leurs  formes,  leurs  dimen- 
sions» l'arrangement  des  feuilles  et  des  fleurs;  la 
Lumttf  Escallonia  Thirsoidea^  dont  la  fleur  blanche  et 
l'écorce  rosée  contrastent  avec  le  vert  pur  de  ses  petites 
feuilles,  tapisse  à  profusion  les  rives  de  tous  les  cours 

d'eau. 

Au  pied,  comme  à  l'abri  de  la  végétation  puissante, 
croissent  humblement  des  myriades  d'arbustes  et  de 
plantes  fragiles  qui  semblent  avoir  besoin  de  se  sentir 
protégé».  Là  abonde   un  coudrier  dont  la  feuille. 
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nuancée  de  plusieurs  teintes,  oppellc  l'attention;  près 
de  lui  foisonne  un  cannelier,  le  Drimis  chilensis,  VB^ 
marquable  par  la  disposition  symétrique  de  aeè  n^ 
meaux  tendus  horizontalement»  surtout  par  le  jet  si 
fin,  si  élancé  de  sa  tige  flexible.  Partout,  dans  ces  vé- 
gétaux, la  copigue,  la  plus  adorable  des  plantes  grim- 
pantes ,  agite  ses  clochettes  d*un  angélique  incarnat , 
tandis  qu'à  la  base»  au  plus  fourré  de  ces  masses  de 
verdure,  vierges  de  reptiles  et  d'insectes  venimeux,  les 
pâles  fougères ,  et  une  infinité  d'autres  plantes ,  trou- 
vent encore  A  disputer  leur  part  d'air  et  de  lumière. 

Pour  compléter  cette  trop  rapide  esquisse  de  la 
richesse  des  Cordillères ,  principalement  de  celle 
d'Arauco,  il  suffit  d'ajouter  que,  n'impose  par  quel 
point  on  essaye  de  pénétrer  dans  ces  forêts  où  arbres, 
arbustes,  plantes,  herbes,  lianes,  se  trouvent  con- 
fondus, entrelacés  de  mille  manières,  cette  surabon- 
dance de  végétation  n'offre  qu'un  chaos  inextricable. 
Si  tout  ce  qui  est  tendre,  faible,  rampe  sur  le  sol, 
s'étouffe  entre  les  grosses  racines,  envahit  les  troncs 
solides  ou  s'accroche  au  moindre  appui ,  les  grandes 
lianes,  à  leur  tour,  s*élancent  orgueilleusement  jusqu'à 
la  cime  des  arbres,  et,  des  pointes  les  plus  élevées,  elles 
retombent  à  regret  vers  la  terre.  Ici  ce  sont  les  souples 
Boques,  que  l'on  prendrait  pour  les  c&bles  d'un  na- 
vire; là,  multipliées  à  Texcès,  se  montrent  les  Goll- 
gués,  qui  font  ressembler  les  forêts  à  d'inimaginables 
chevelures  embrouillées  par  le  vent.  Les  naturels  de 
TAraucanie  taillent  leurs  lances  redoutables  dans  celle 
graminée. 

Derrière  les  forêts  primitives,  au  couronnement  des 
montagnes  de  la  côte  et  à  la  région  supérieure  de  la 
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zone  subandinc,  on  voit  s'étager,  comme  dernier  mot 
des  prodigalilés  de  la  nature,  de  massives  guirlandes 
de  ces  sapins  gigantesques  et  célèbres  connus  sous  le 
nom  d'Araucaria.  Cet  arbre,  cher  aux  Indiens»  élève 
à  cent  pieds  dans  Tair  son  tronc  robuste,  toujours  aussi 
droit»  aussi  uni  que  le  grand  mât  d*un  vaisseau.  Sa 
tête,  en  forme  d'bémisphère,  perpétuellement  secouée 
par  la  brise»  rend  un  bruit  lugubre»  semblable  à  la 
voix  prêtée  aux  fantômes;  mais»  si  des  esprits  résident 
■dans  ces  arbres»  il  faut  convenir  qu'ils  sont  bienfai* 
sants»  car  les  longues  branches  fourchues  de  ces  sa- 
pins, pareilles  à  d'immenses  bras  terminés  chacun  par 
une  main  ouverte»  portent  entre  leurs  dernières  rami- 
fications un  fruit  nutritif»  pain  ordinaire  des  Arau- 
cans. 

Telle  est  la  magnificence  du  manteau  de  verdure 
déployé  sur  les  montagnes  qui  encadrent  longitudina- 
lement  l'Araucanie  depuis  le  Biobio  jusqu'à  Yaldivia. 
Il  y  a  plus  encore  que  cette  superbe  beauté  à  contem- 
pler :  la  providence  parait  avoir  voulu  mettre  ces  terres 
à  l'abri  de  toute  conquête.  Du  côté  de  la  mer»  deux 
ceintures  continues  de  forêts  font  comme  des  rem* 
parts  inattaquables;  au  nord  et  au  sud,  le  bassin  est 
défendu  par  des  rivières;  à  l'ouest»  les  Andes  en  in- 
terdisent l'approche  :  le  voyageur,  cependant»  peut 
parcourir  les  diverses  parties  de  l'Araucanie  sinon 
commodément  »  du   moins  avec  sécurité.  Les  deux 
principales  voies  de  communication,  maigres  sentiers 
tracés  par  le  pied  des  chevaux»  bordent  latéralement 
le  territoire  ;  elles  sont  appelées ,  l'une  Chemin  de  la 
Côte»  l'autre  Chemin  de  la  Pampa. 

La  plus  curieuse  de  ces  voies  sauvages  conduit  à 
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Ârauco»  nom  bien  trompeur»  et  qui  rappelle  une 
grave  inexactitude  commise  par  les  géographes  d'Eu- 
rope. Balbi  prétend  que ,  de  toutes  les  villes  fondées 
par  les  Espagnols  en  Araucanie ,  une  seule  »  Arauco , 
est  demeurée  en  la  possession  des  Indiens.  Or,  c'est 
diamétralement  le  contraire.  Les  sept  villes  créées  par 
les  Espagnols  sur  ces  terres  ont  été  rasées  presque 
aussitôt  après  leur  naissance,  et  les  lieux  où  elles 
existaient  ne  sauraient  être  disputés  aux  indigènes. 
Arauco  est  le  seul  des  petits  cenlres  de  population 
organisés  jadis  au  sud  du  Biobio  qui  soit  resté  au  gou« 
vemement  chilien. 

Cette  ancienne  forteresse ,  tour  à  tour  occupée  par 
les  Espagnols  et  parles  Araucans,  protège  une  ville  en 
espérance ,  assise  au  fond  d'une  jolie  baie.  Arauco , 
thé&tre  de  tant  de  combats  furieux,  restera  à  jamais 
célèbre  par  le  souvenir  des  exploits  guerriers  de  Gau- 
polican,  de  Lautare  et  de  l'intrépide  Golocolo.  Dans 
un  coin  obscur  de  la  citadelle,  on  montre  un  gros  lion 
de  Castille,  taillé  dans  un  bloc  de  pierre.  Il  y  a  deux 
siècles  et  demi,  lorsque  les  Espagnols  le  hissèrent  sur 
la  grande  porte  d'entrée,  ce  lion  inspira  aux  Araucans 
la  terreur  et  le  respect. 

La  contrée  que  l'on  traverse,  après  avoir  quitté 
Arauco ,  est  richement  accidentée  de  hautes  collines 
vertes,  de  vallées  riantes,  de  cours  d'eau  frais  et  lim- 
pides, le  tout  distribué  avec  une  admirable  harmonie 
à  la  base  de  la  Cordillère  de  la  Côte.  De  distance  en 
distance,  derrière  une  butte,  ou  bien  au  fond  d'un 
ravin,  parfois  aussi  au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres 
isolé  dans  les  plaines  de  gauche ,  une  petite  colonne 
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de  fumée,  roulant  en  lourde  spirale,  trahit  une  demeure 
indienne* 

Les  Araucans  n'ont  jamais  vécu  en  familles  grou* 
péesi  en  foyers  réunis*  en  société  enfin;  jamais  ils 
n'ont  eu  une  tille  »  un  village ,  un  hameau.  Tous  les 
centres  de  population  élevés  jadis  sur  leur  territoire 
étaient  exclusivement  du  fait  des  Espagnols.  Tantôt 
vainqueursi  tantôt  battus,  mais  jamais  découragés,  les 
Espagnols,  dans  leurs  jours  de  triomphe,  se  bAtaient 
de  bAlir  un  fort  sur  chaque  portion  de  terre  passagè- 
rement conquise.  A  l'intérieur,  ou  sous  les  murs  de  ce 
fort,  ils  pétrissaient  quelques  maisons  de  terre,  et  ils 
décoraient  le  tout  du  nom  de  ville  et  de  chef-lieu  d'une 
province*  De  cette  façon,  ils  étaient  parvenus  A  con- 
struirsi  dans  l'Araucanie,  sept  villes,  parmi  lesquelles 
les  plus  notables  étaient  l'Impérial  et  Villarica.  L'Im- 
périal était  appelée  à  devenir  la  capitale  du  gouverne- 
ment du  Chili  :  or,  les  sept  villes  ont  été  détruites  par 
les  Araucans,  et  quelques-unes»  qui  ont  été  réédifiées 
deux  ou  trois  fois,  ont  aussi  été  deux  ou  trois  fois  ren- 
versées par  les  Indiens.  Il  ne  reste  pas  une  seule  de 
celles  qui  furont  assises  sur  une  portion  du  territoire 
nommé  aujourd'hui  Araucanie  indépendante. 

Ces  Indiens  ne  conçoivent  pas  que  l'on  puisse  vivre 
côte  à  côte,  d'une  vie  presque  commune.  Ils  ne  sup- 
porteraient pas  plus  deux  habitations  attenantes  qu'ils 
ne  consentiraient  à  se  grouper  plusieurs  ensemble  sur 
un  lieu  découvert;  la  sociabilité  n'est  point  dans 
leur  caractère.  Le  pays  est  divisé  en  tribus  distinctes, 
inviolables ,  et  chaque  tribu  est  Coupée  en  autant  de 
petits  fiefs  qu'elle  compte  de  familles.  Le  soin  de  tout 
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indifido  &  se  tenir  isolé  réellement  chez  sdi ,  complet' 
leinent  é  l'abri  de  tout  regard  étranger,  est  poussé  si 
loin,  que  du  seuil  d'une  habitation  on  doit  n'en  pas 
apercevoir  une  seconde,  fût-ce  celle  d'un  frère,  d'un 
oncle,  d'un  fils.  Ces  demeures  sont  cachées  les  unes 
aux  autres  par  des  bois,  ou  encore  par  des  accidents 
de  terrain  scrupuleusement  étudiés.  Une  armée  d'in- 
vasion à  repousser,  une  junte,  une  orgie  au  Sujet  de 
quelque  grand  événement,  sont  les  seules  circonstances 
capables  de  faire  sortir  ces  hommes  de  leurs  sombres 
retraites  et  de  les  rassembler  momentanément. 

Jadis,  comme  aujourd'hui,  TAraucanie  était  parta* 
gée  en  un  grand  nombre  de  tribus.  Chaque  tribu  était 
gouvernée,  comme  aujourd'hui  encore,  par  un  cacique 
ou  chef  de  famille  noble,  dont  l'autorité  Se  tranflmet«- 
tait  par  droit  naturel  et  en  ligne  directe  à  ses  enfants 
mâles.  Mais,  au-dessus  des  caciques,  venaient  les  to^ 
quiê  et  les  ulmèneji  »  sortes  de  souverains  politiques  et 
religieux ,  élus  par  les  assemblées  des  nobles.  Les  to- 
quis  et  les  ulmèncs  veillaient  aux  intérêts  généraux  et 
commandaient  les  armées;  grftce  à  eux,  la  nation 
n*avait  qu'une  volonté  et  marchait  aveo  un  ensemble 
admirable.  Un  danger  extérieur  menaçftit**il  le  terri- 
toire» des  coureurs,  envoyés  daus  Chaque  direction , 
pour  informer  les  caciques  du  péril  commun,  leur 
faisaient  connaître  les  ordres  du  gouvernement  su^ 
prème»  et  aussitôt  les  ohefs  de  tribu  mettaient  sur  pied 
leur  contingent  de  guerriers ,  et ,  guidés  par  des  feux 
allumés  'la  nuit  aux  cimes  des  montagbes,  ils  savaient  à 
quel  point  ils  devaient  se  réunir»  de  quel  côté  venait 
l'ennemi  ;  s'il,  fallait  marcher  eo  avant»  à  droite  ou  A 
gauche*  Maintenant  les  dignités  de  toqui  et  d'ulmène 
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n'existent  plus;  il  ne  reste  plus  que  les  caciques  ordi- 
naires» et  cet  état  de  choses  est  la  cause  première  de 
Taffaiblissement  de  la  nation.  Tout  cacique  est  maître 
absolu  dans  son  district  ;  nul  ne  relève  d'un  autre.  Le 
pays,  en  conséquence»  est  morcelé  en  une  multitude 
de  petites  principautés  indépendantes,  et,  par  suite 
des  jalousies,  des  désaccords  personnels  entre  les  divers 
chefs ,  les  intérêts  de  la  nation  sont  abandonnés  au 
caprice  des  événements. 

Nos  voyageurs  devaient  réclamer  l'hospitalité  d'un 
cacique  de  Tucapel,  auquel  ils  étaient  recommandés  ; 
mais  que  de  précautions  à  prendre  I  Les  habitations» 
en  Araucanie,  doivent  être  sacrées  pour  quiconque  n'a 
pas,  par  droit  de  naissance,  le  privilège  d'y  pénétrer.  La 
moindre  violation  d'un  seuil  peut  attirer  la  mort  sur 
la  personne  du  coupable;  à  table,  on  est  servi  par  les 
femmes  du  cacique  ;  leur  parler,  les  regarder  même 
est  une  offense  grave  faite  au  propriétaire  du  logis. 
Les  cases  des  Araucans  n'ofl'rent  qu'une  seule  pièce 
de  rez-de-chaussée ,  dont  une  partie  est  consacrée  au 
foyer,  aux  soins  et  aux  travaux  du  ménage  ;  l'autre 
sert  de  dortoir  commun.  Lorsque  des  étrangers  sont 
admis  à  passer  la  nuit  dans  ces  tristes  demeures ,  les 
femmes  veillent  et  filent  de  la  laine,  immobiles  et  silen- 
cieuses comme  des  statues.  Leur  esclavage  est  le  plus 
barbare  que  l'homme  ait  jamais  inventé.  La  cuença , 
c'est-à-dire  Tenclos  de  l'habitation,  est  leur  univers; 
rien  du  dehors  ne  doit  les  intéresser;  aucune  relation 
de  voisinage  ne  leur  est  permise.  A  l'intérieur,  une  loi 
inflexible  les  fait  ramper  devant  leur  maître  et  dicte 
leurs  actions,  leurs  gestes,  leurs  paroles. 

M.  de  Ginoux  quitte  bientôt  le  cacique  du  Tucapel 
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pour  aller  assister  aux  funérailles  d'un  chef  voisin;  il 
se  dirige  vers  le  rio  Gudico»  en  traversant  des  plaines 
riantes.  Du  rio  Cudico  au  rio  Tirua»  le  chemin  esca- 
lade, puis  redescend  un  bras  de  la  Cordillère,  à  travers 
des  terres  profondément  boueuses;  puis»  au  sortir 
d'une  épaisse  forêt,  se  développe  la  vallée  de  Tirua. 

«  Si  nous  n'avions  pas  été  prévenus,  dit  notre  voya- 
geur, du  spectacle  qui  nous  y  attendait,  nous  aurions 
hésité  à  nous  approcher,  pendant  la  nuit,  de  la  scène 
fantastique  que  nous  dominions  du  pied  de  la  Cordil- 
lère. A  peu  de  distance ,  sur  notre  gauche ,  la  vallée , 
illuminée  de  torches,  semblait  être  envahie  par  un 
débordement  de  légions  infernales.  Dans  un  cercle 
immense,  formé  par  des  lignes  de  feux  fixes,  on  voyait 
passer,  repasser,  courir,  se  croiser  en  tous  sens,  des 
ombres  noires  perchées  sur  des  chevaux  noirs,  et  lais* 
sant  après  chacune  d'elles  une  large  traînée  de  flamme  ; 
du  sein  de  cette  armée  diabolique,  des  cris,  qui  n'ont 
point  de  nom  dans  notre  langue,  faisaient  frémir  les 
échos  des  montagnes,  et,  pareilles  à  des  spectres  gigan- 
tesques, les  silhouettes  des  grands  arbres,  animées  par 
les  mouvements  des  flammes,  avaient  l'air  d'applaudir 
à  ces  jeux  infernaux. 

x>  On  préludait  aux  funérailles  d'un  cacique,  qui 
exigent  toujours  un  temps  fort  long  ;  tandis  qu'on  s'en 
occupe,  le  corps  du  défunt  repose  sur  un  lit  de  parade 
construit  en  fortes  lianes  dans  l'intérieur  de  sa  case, 
et,  à  partir  du  jour  du  décès,  les  femmes  se  mettent  à 
tisser  des  vêlements  de  luxe  pour  en  habiller  le  cadavre. 
Les  proches  parents  s'empressent  de  rassembler  ou  de 
fabriquer  assez  de  chicha ,  liqueur  qu'ils  préfèrent , 
pour  en  ofifrir  en  abondance  aux  trois  ou  quatre  cçnts 
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eoBvié9  reconnus  dignes,  par  leur  rang,  de  prendre 
part  à  la  fête  des  funérailles;  ils  amassent  du  blé,  du 
mais,  des  farines,  des  fruiis,  tout  ce  qui,  dans  une 
telle  circonstance ,  mérite  d'être  distribué  à  plusieurs 
centaines  de  voisins,  et,  prenant  de  chacune  de  ces 
choses  une  faible  portion ,  ils  en  emplissent  un  cer- 
cueil en  forme  de  pirogue,  taillé  dans  un  tronc  d'arbre. 
Ce  cercueil  doit  suivre  dans  la  fosse  celui  destiné  à 
recevoir  le  corps  du  uoble^  afin  que  l'esprit  de  ce  chef 
ne  manque  pas  de  nourriture  dans  l'autre  monde. 

nll  n'est  pas  rare,  avant  de  procéder  aux  céré- 
monies de  rinbumation,  que  l'on  attende  pendant 
deux  ou  Irois  mois  la  bonne  saison  de  la  chicha,  prin- 
cipal encens  des  funérailles,  également  agréable  aux 
dieux  et  aux  hommes,  devant  servir  à  faire  les  liba- 
tions exigées.  Durant  ce  long  espace  de  temps ,  le  ca- 
davre se  décompose  en  paix  sur  son  lit  de  parade ,  et 
la  famille  est  tenue  de  vivre  dans  ce  milieu  empoi- 
sonné. 

»  Un  peu  à  droHe,  sous  nos  pieds,  la  case  du  chef, 
adossée  à  une  colline  verte,  pointant  dans  la  vallée,  re- 
gardait un  vaste  terrain  plat ,  champ  et  prairie  du  riche 
domaine ,  défendu  par  une  ceinture  de  bois  ;  tout  ce 
terrain  était  entouré  de  feux  que  des  Indiens  alimen- 
taient, et  l'espace  libre,  éclairé  encore  par  des  hommes 
achevai,  portant  des  torches,  n'était  plus  qu'une  arène 
où  se  déroulait  un  spectacle  étrange.  La,  trois  ou  quatre 
cents  nobles  cavaliers,  nus,  ivres,  et  la  lance  au  poing, 
s'abandonnaient  presque  en  furieux  aux  extravagances 
les  plus  dangereuses;  ceux-ci  se  précipitaient  au  grand 
galop  dans  des  courses  périlleuses ,  ceux-là  luttaient 
de  force  et  d'adresse,  d'autres  s'acharnaient  à  des  si- 
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mulacres  de  cembais  assez  soufent  (unesles  à  queU 
ques-uDS  des  champions.  Parfois  aussi  cette  armée  de 
sauvages  se  massait  à  une  extrémité  du  terrain ,  puis , 
au  bruit  des  trompettes  de  guerre,  au  hennissement 
des  chevaux»  ils  parlaient  ventre  h  terre»  et ,  en  défilant 
devant  la  case  du  mort,  ils  faisaient  retentir  les  mont 
tagnes  de  cris  affreux  »  qui  glaçaiept  le  sang  dans  nos 
veines.  Ces  Indiens  ne  ressemblaient  plus  à  des  hom-* 
mes,  mais  à  de  véritables  démons  :  exaltés  par  l'ivresse, 
surexcités  en  môme  temps  par  l'ambition  de  mettre 
en  évidence  leur  adresse  Â  manier  un  cberal  ou  les 
armes  d^  guerre»  ils  se  ruaient  »  tête  baissée,  dans  c^s 
exercices  effrayants,  leur  gloire  durant  la  paix ,  parce 
qu'ils  retracent  leurs  prouesses  dans  les  batailles 
réelles. 

D  La  fête  avait  commencé  la  veille»  elle  devait  finir  le 
lendemain  par  l'enterrement  du  cacique  dont  on  oé* 
lébrait  la  puissance  et  la  bravoure.  Les  deux  journées 
écoulées  avaient  été  remplies  exclusivement  par  des 
banquets  où  Tivresse  était  de  rigueur,  et  par  des  dis* 
cours  à  la  louange  du  chef  trépassé.  Les  deux  nuits 
avaient  été  consacrées  aux  courses»  aux  luttes  guer* 
rières  et  au  cuite  des  chicbas  enivrants.  L'esprit  du 
cacique  devait  certainement  être  satisfait;  car  si  le 
nombre  des  nobles  Araucans  accourus  à  la  célébration 
des  funérailles  était  considérable»  si  le  gaspillage  de  la 
prodigieuse  quantité  de  vivres  et  de  chicba  mise  à  la 
disposition  des  conviés  attestait  qu'il  avait  été  lai|pement 
fait  honneur  i  la  munificence  (}e  la  famille,  il  était 
impossible  aussi  de  glorifier  avec  plus  de  frénésie 
qu'on  n'en  avait  déployé  pendant  deux  nuits  les  mâles 
vertus  d'un  héros.  Le  lendemain  •  les  nobles  Araucans,* 
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réveillés  par  l'éclat  des  trompettes,  avaient  tant  bien 
que  mal  repris  leur  aplomb,  et  déjà  ils  se  jetaient 
comme  des  affamés  sur  des  monceaux  de  vivres  et 
d'outrés  pleines  de  chicha,  que  des  Indiens  achevaient 
de  déposer  à  une  petite  distance  de  la  case.  L*orgie 
recommençait ,  et  jamais  chez  les  sauvages  des  autres 
parties  de  l'Amérique,  ni  chez  ceux  de  l'Océanie,  on 
ne  vit  l'exemple  d'une  pareille  gloutonnerie.  Entre 
neuf  et  dix  heures,  des  orateurs,  parents  du  cacique 
défunt,  parcoururent  la  foule.  L'ignoble  festin  fut 
suspendu,  et  tous  les  nobles  convives  se  portèrent  pré- 
cipitamment devant  la  case,  où  ils  se  pelotonnèrent  à 
droite  et  à  gauche  de  la  porte ,  en  laissant  un  passage 
libre.  Bientôt  parut  le  corps  du  cacique,  porté  triom* 
phalement  par  des  chefs  à  l'air  superbe ,   fiers  sans 
doute  d'avoir  été  choisis  pour  cette  haute  fonction.  Le 
cadavre,  révêtu  des  riches  vêtements  que  lui  avaient 
fabriqués  les  femmes,  était  couché  dans  la  fatale  pi- 
rogue,  creusée  exprès  pour  lui  servir  de  cercueil.  Il 
aurait  été  difficile  d'appliquer  un  âge  quelconque  au 
masque  décomposé  de  ce  chef  :  les  cheveux  >  noirs  et 
abondants,  témoignaient  seuls  que  le  cacique  avait 
été  moissonné  avant  l'époque  de  la  vieillesse.  Une  cer- 
taine pompe  présidait  à  sa  sortie  du  foyer  domestique, 
saluée  par  le  retentissement  des  trompettes  et  par  des 
cris  barbares.  Le  cortège  marchait  lentement ,  et  tan- 
dis qu'il  s'acheminait  vers  la  tombe  ouverte,  les  en- 
fants du  mort,  secondés  par  des  personnages  qui  me 
semblaient  devoir  être  les  prêtres  du  fétichisme  des 
Araucans,  se  démenaient  à  accomplir  des  pratiques 
superstitieuses,  dont  le  but  était  d'empêcher  T&me  ou 
l'esprit  du  défunt  de  s'en  retourner  à  la  case. 
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»  Sur  les  bords  de  la  fosse,  les  jongleries  des  prèlres, 
imitées  par  les  fils  du  cacique,  redoublèrent  de  vio- 
lence; à  leur  tour,  les  autres  parents  répandirent  de 
la  chicha  dans  la  tombe.  On  descendit  ensuite  la  pi- 
rogue du  mort,  puis  celle  contenant  les  mets  préparés, 
les  grains,  les  fruits,  les  semences  qui  devaient  nourrir 
le  noble  chef  dans  l'autre  monde  et  le  mettre  à  même 
de  mener  là-bas  une  vie  de  délices  ;  enfin ,  on  déposa 
à  côté  des  pirogues,  avec  tous  les  objets  cbers  au  ca- 
cique, sa  chueca^  espèce  de  jeu  de  crosse  fort  en  usage 
en  Araucanie;  sa  lance,  ses  taqui's,  autres  armes  de 
guerre;  son  manteau.de  fourrure,  ses  éperons;  en  un 
mot,  tout  ce  que  l'on  supposait  avoir  été  précieux  à 
un  homme  de  son  rang  et  de  son  caractère.  Après  ces 
diverses  cérémonies,  la  masse  des  assistants  salua  une 
dernière  fois  le  mort  de  cris  terribles,  de  discours  af- 
freux à  entendre,  et  des  folies  les  plus  extravagantes 
que  puissent  inspirer  à  des  centaines  d'individus  de 
cette  trempe  un  fanatisme  grossier  uni  au  délire  de 
l'ivresse.  Des  pelletées  de  terre  tombèrent  dans  la  fosse, 
le  trou  se  combla;  la  fête  des  funérailles  était  ter- 
minée. » 

Les  juntes  politiques,  les  assemblées  générales» 
n'importe  le  motif  qui  les  provoque ,  reproduisent  les 
scènes  déplorables  que  nous  venons  de  décrire.  Le 
sujet  de  la  délibération  se  discute  invariablement  au 
milieu  d'une  abominable  orgie,  à  laquelle  toutefois 
ne  sont  admis  que  les  hommes,  les  femmes  étant 
rigoureusement  exclues  de  toutes  les  réunions ,  de 
toutes  les  fêtes ,  de  tous  les  jeux.  D'ordinaire  ,  les 
assemblées  ont  lieu  dans  une  plaine,  et  toujours  elles 
attirent  un  concours  considérable  d'Indiens,  nobles 
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ou  non.  Sor  le  principal  en^placeii^ent  »  on  copstruit 
à  1^  hâte  des  huttes  de  branchages»  destinées  à  recevoir 
les  provisions,  à  abriter  l^s  caciques  et  les  membres 
d^s  familles  privilégiées;  le  peuple  dort  u  la  belle 
étoile ,  il  sevt  les  chefs ,  jl  écoute ,  i)  joue ,  il  paange , 

il  bioit  ^  Ipi^r»  ^^^  ^1  ^'^  P^s  ^^^f  délibéra^ye.  Le 
|)2^p(}uet ,  fipp&t  le  plu»  réel  de  ces  {assemblées ,  pqfn- 
mence  dès  le  (^é.but  4?  la  Réunion ,  çt  ne  cess^  que 
lorsqu'elle  est  disspute,  c'est-à-dire  \^  troisièo)p  oif  le 
q\)§tfième  jour.  Les  heures  non  employées  à  discourir 
ou  à  oranger  çppt  remplies  par  des  exercices  à  cheval, 
p^C  ()e$  )eu3^  de  diverses  sortes  narticqliers  à  l/Arau* 
capie,  et  enfin  par  des  danses  pitoyable^,  indignes  de 
ce  pç|iiple  fier  et  belliqueux. 

Les  Araucans,  encore  livrés  aux  sqperstitions  paietf- 
n?s,  personnifient»  dans  Apo  et  Pillan  •  les  deux  prin- 
cipe^ du  bien  et  du  mal.  Apo,  ne  pouvant  produire  que 
le  ^ien,  ^s  jugent  inutile  de  l'adorer,  et  ils  ne  lui  ren- 
dent aucune  espèce  de  culte  ;  au  contraire  d'Apo  et  de 
toute  la  série  bienfaisante ,  le  dieu  Pillan  ,  ç\  les  autres 
génies  du  n^al^  ne  cessant  pas  d'engendrer  des  calami- 
tés communes  ou  particulières,  physiques  ou  morales, 
ils  ont  un  culte ,  des  bonamages ,  des  sacrifices  offerts 
daps  le  but  (^e  désarmer  leur  colère,  de  détourner 
leurs  coups.  A  l'époque  des  guerres  avec  les  Espagnols, 
la  veille  des  grandes  batailles  surtout,  on  immolajt 
des  prisonniers  à  la  Mort  et  à  la  Vengeance,  princi- 
pales divinités  implorées  dans  ces  moments  critiques. 
Grâce  à  la  paix  avec  la  république  chilienne  ,  ces  pra- 
tiques barbares  ne  se  renouvellent  plus.  L'Araucan 
est  cruel  dans  l'occasion  ,  mais  il  n'est  pas  férqce  par 
goût,  et  si  démoralisé  qu'il  soit  devant  la  puissance 
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de  Pillan ,  les  orgies  constituent  presque  en  epliç^  |^ 
culte  qq'il  lui  offre  aujoud'hui. 

a 

Les  prêtres  de  ce  fétichisme  sont  des  augures  qui , 
dans  ^esprit  du  peuple ,  ont  le  don  d'interpréter  les 
tremblements  de  terre,  les  fortes  éruptions  volca- 
niques, les  vents  furieux,  les  orages,  les  troxabea,  les 
éclipses,  et* aussi  l'apparition  de  certains  anipii^auis;. 
Ces  prétendus  devins ,  instruments  non  avoués  des 
caciques ,  exercent  un  pouvoir  incroyable  su^  1^^ 
masses ,  et  secondent  puissamment  les  projets  des 
chefs  politiques.  Par  leurs  jongleries,  les  Indiens, 
habitués  à  trembler  au  seul  pom  de  Pillan ,  3QDt  en- 
tretenus dans  une  superstition  telle  que ,  eux  si  intré- 
pides au  combat,  ils  frémissent lorsc|u'iIs rencontrait 
un  lézard  ,  un  hibou ,  une  choqette,  annonce  de  m^ii- 
vais  présages. 

En  temps  de  paix,  l'Indien  dQ  ce  pays-ci  est  a{r^l)le, 
hospitalier,  fidèle  à  sçs  engagements,  e^ttacUé  au  point 
d'honneur;  il  sait  discerner  le  bien  d'avec  le  mal  »  le 
juste  d'avec  l'injuste,  la  probité  d'avec  la  fQqrberie, 
la  générosité  d'avec  la  bassqsse.  Ses  manières  et  ^on 
humeur  sont  douces,  presque  cultivées,  quant  aux 
dehors  du  moiqs.  Soumis  à  ses  chefs ,  grave ,  sérieqx, 
penseur,  il  est  aussi ,  pçir  une  singulière  contradiction, 
nonchalant,  goulu,  ivrogne,  joueur.  Chez  lui,  tout 
est  poussé  à  l'extrême;  d'un  gentiment  ou  d'un  é^at 
quelconque  ,  il  passe  au  sentiment  ou  à  l'état  diamq* 
tralement  contraire  avec  \ine  promptitude  incroyable. 
Pour  peu  qu'un  iQobile  l'excite,  du  calme  le  plus 
profond,  de  Timpassibilité  la  plus  réelle,  il  arrive  sou- 
dainement au  comble  de  la  fureur* 

En  temps  de  guerre ,  l'Araucan  n'est  plus  le  paême 


(  164  ) 

individu.  Toutes  ses  mauvaises  passions  sont  déchaî- 
nées alors ,  et  il  n'écoute  que  les  pires  instincts.  La 
haine»  la  cruauté»  la  vengeance»  sont  les  sentiments 
que  son  cœur  nourrit  avec  prédilection  ;  il  devient 
sans  piiié  pour  les  êtres  faibles  ou  désarmés»  inca- 
pable d'un  élan  de  générosité  pour  les  .vaincus  »  les 
malheureux  prisonniers»  les  femmes»  les  enfants.  Mais 
si»  tant  que  durent  les  guerres»  il  se  montre  furieux» 
implacable  ,  sanguinaire  »  il  faut  reconnaître  qu'il 
retourne  avec  joie  aux  habitudes  de  sa  vie  i)aisible  dès 
que  l'heure  du  repos  a  sonné.  Plus  encore  que  les 
combats  où  brille  sa  valeur»  il  aime  sa  tranquille  re- 
traite »  son  harem  »  les  juntes»  les  sorciers  »  le  jeu.  Peu 
enclin  à  entretenir  un  procès  »  à  prolonger  un  dififé- 
rend»  il  dédaigne  les  longs  discours»  ainsi  que  le  ju- 
gement des  hommes  »  et  tout  de  suite  il  en  appelle  à 
la  décision  du  sorl.  La  chueca  (crosse  avec  laquelle 
on  chasse  une  boule  vers  un  but  donné)  constitue 
en  Araucanie  le  système  judiciaire»  et  décide  souve- 
rainement de  toute  contestation. 

Pour  sortir  du  pays  »  deux  roules  s'offrent  au  voya- 
geur. L'une  court  sur  la  ligne  de  l'est  au  pied  des 
grandes  Andes  :  c'est  le  meilleur»  le  plus  facile  ;  on  le 
nomme  chemin  de  la  Pampa.  L'autre»  celui  de  l'ouest» 
que  devait  prendre  M.  de  Ginoux  »  le  plus  direct  et  le 
plus  pittoresque»  est  le  chemin  de  la  Cote.  Du  rio 
Tirua  au  fleuve  Gauten»  le  Rio -Impérial  des  Espa- 
gnols» le  chemin  est  détestable  ;  il  se  prolonge  sur  une 
étendue  de  60  kilomètres  environ  »  mesure  prise  à  vol 
d'oiseau  ;  le  sentier»  espèce  d'échelle  faite  par  entailles 
sur  le  dos  de  la  Gordillère  de  la  Gôte»  monte,  descend, 
remonte  et  redescend  toujours  avec  une  roideur  telle. 
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que  les  chevaux  araucans  seuls  peuvent  s'y  engager  : 
en  France ,  nous  prendrions  les  chamois  pour  terme 
de  comparaison.  Ce  sentier  poursuit  ses  pénibles 
zigzags  en  se  traînant  sur  une  roche  glissante  et  au 
bord  de  précipices  affreux.  En  bien  des  endroits ,  cet 
épouvantable  escalier  laisse  juste  au  cheval  la  largeur 
de  son  sabot;  la  bête  alors  est  dans  l'obligation  de 
marcher  en  croisant  les  jambes,  et  son  instinct  la 
pousse  à  incliner  le  corps  du  côté  opposé  au  précipice, 
comme  si  le  vide  immense  ouvert  sous  elle  l'attirait 
vers  Tabime. 

Quand  on  est  arrivé  au  sommet  de  la  Cordillère,  on 
n'a  encore  derrière  soi  que  la  moitié  de  ce  trajet  dan- 
gereux, qui  exige  deux  journées  de  marche.  Un  nouvel 
obstacle  arrêta  un  instant  nos  voyageurs.  Sur  le  che- 
min gisait  la  carcasse  d'un  cheval  abandonné,  sans 
doute  la  veille,  par  un  acteur  de  la  triste  fête  de  Tirua, 
et  en  l'air,  au-dessus  des  gigantesques  araucarias  » 
planaient,  en  tourbillonnant ,  des  troupes  de  magni- 
fiques condors.  Le  vol  majestueux  de  ces  redoutables 
oiseaux ,  leurs  cris  de  rage,  les  menaces  que  lançaient 
leurs  yeux  de  sang ,  et  la  marche  lente ,  pénible  de  la 
colonne  à  travers  la  forêt  suspendue  au  front  du  pré- 
cipice, tout  cela  composait  un  tableau  qui  aurait  fait 
déborder  en  inspirations  sublimes  l'âme  d'un  poëte. 

Brisé  par  les  rudes  travaux  des  deux  journées  que 
nécessite  l'escalade  de  la  Cordillère,  Ton  repose  agréa- 
blement sa  pensée  lorsqu'on  descend  vers  les  riches 
campagnes  que  fertilise  le  beau  fleuve  de  l'Impérial. 
Non  loin  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  dans  un  site 
charmant ,  dorment  depuis  trois  siècles  les  ruines  de 
la  ville  de  ce   nom.   La    puissance  de   l'empereur 
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Ghairleii^Qditot ,  pfltrDti  de  cette  cité ,  ne  Ta  pas  dé>> 
fendue   bbtttre  la  fureur   des  Araucans  ;   Ttuipérial 
devait  être  la  capitale  du  gouvernement  du  Chili ,  et 
elle  tl*a  vécu  que  peu  de  jours.  Au  sud  des  tribus  de 
Gauten ,  les  plaitle^  de  Budi  ou  de  Golein,  et  celles  de 
Toltétl ,  présentent  la  même  richesse  que  les  cam- 
pagnes de  limpérial.  De  là  on  aperçoit  le  volcan  de  Vil- 
larica ,  que  les  Indiens  supposent  être  la  demeure  de 
Pillan»  et  l'on  atteint  bientôt  le  rio  Queule,  à  un 
point  où  dommence  un  nouveau  casse-cou ,  moins 
périlleux  cependant  que  celui  de  Tirua.  Il  faut  alors 
reprendi^e  la  file  liti  ^  un ,  et  guider  ses  montures.  Le 
mauvais  passage  se  contibue  àiir  un  espace  de  dix  à 
douée  lieues»  à  travers  une  haute  montagne  coupée  de 
ravins  dôdt  le  fond  est  tellement  boueui ,  que  parfois 
1^0  chevaux  s'y  eufoûcent  jusqu''au  poitrail.  Cette  Cor- 
dillère franchie,  le  rio  CrUceâ  apparaît,  et  derrière 
lui  ofi  aperçoit  la  ville  de  ValdiVia ,  terme  dd  voyagé. 
Lorsqu'on  prend  le  chemin  de  la  Pampa,  on  passé 
daoà  lé  voisinage  des  ruinés  d'Arigôl  et  de  Puren;  &  la 
9ortlë  de  risla  (te  La  Làja,  sUi*  la  rivé  droite  du  Blobio, 
db  eùtre  datis  les  plaines  où  les  Espagnols  bâtirent  ces 
dëbi  villeà.   Puren  est  aujourd'hui  la  résidence  d'uh 
des  plue  audacieux  caciques.  Ce  chef  doit  ses  titres  de 
noblesse,  ûon  à  sa  naissance,  mais  à  sa  bravoure  et  à 
ses  vieilles  cruautés.  Près  de  lui  vivent  des  tribus  bar-> 
bares  et  vaillantes,  paimi  lesquelles,  au  dire  de  la  re- 
nommée, il  est  un  cacique,  Paynemal,  descendant  des 
plus  anciens  chefs,  qui  commande  à  sept  cents  guer- 
riers ,  et  qui  possède  de  très-grandes  richesses.  A  ces 
tribus  indomptables,   touchent  celles  de  Cholchol, 
iûquièles  et  turbulentes;  puis  celles  de  Boroa.  Les  In- 
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diens  de  Borba  sont  vantés  en  Aràtîcanie  pour  la  beauté 
de  leur  visage.  Eri  continuant  vers  le  sud,  oii  visite  les 
Araucans  de  Maquegua ,  ensuite  ceux  de  Vilkricd. 
L'histoire  rapporte  qu'à  rapptoche  de  l'ai^bléë  espa- 
gtiole,  les  Indiens  de  y  illarica  bâchèrent  soigiiëusement 
l'or  qu'ils  avaient  amassé  ;  mais  cette  précaiitioii  ne  fît 
qu'attirer  sut*  eût  de  p\os  gratides  àtrobités.  Lé  rio 
ToIteU  sort  d'un  lac  ouVert  sur  leur  territoire,  k  là  base 
du  volcan  de  Pillan.  Après  ceà  triBUis,  viéhbënt  celles 
de  Pelecadchiri  et  de  Petufquen. 

Au  delà  de  Valdivia,  ville  chilienne,  adossée  aux 
terres  indépendanteii ,  résident  les  Guncos  et  leâ  Huil- 
liches,  peuplades  aux  mœurs  doUces,  qui  se  refusent 
à  avoir  des  relations  avec  les  Araucans ,  qu'iU  oiit 
toujours  bonsidérés  comfne  lëdrs  enilehii^  naturels.  A 
Fépoque  des  giiérrds  dé  là  conqliête,  léà  Gûndôs  et  les 
Huilliches  consentirent  à  oublier  ndotnéntanéinent 
leur  iniitiitié  pour  leurs  voisins,  et,  à  l'appel  de  ceux-ci, 
ils  marchèrent  contre  les  troufibs  castillanes.  Ces  petits 
peuples  priréht  une  part  très  activé  à  la  destruction 
des  âept  tilles. 

Il  n*est  pas  sans  iitipbrlance  pour  la  géographie  de 
faire  observer  que  la  distribution  du  terrain  en  deux 
chaînes  de  montagnes  et  en  un  bassin  intermédiaire 
se  poursuit,  vers  le  sud,  assez  loin  dans  la  mer.  Depuis 
Chacabuco,la  Cordillère  delà  Côte,  les  Grandes  Andes 
et  le  fond  du  bassin  intermédiaire  ont  graduellement 
abaissé,  les  unes  leurs  tètes,  l'autre  son  niveau,  sans 
toutefois  changer  leur  direction  nord  et  sud.  Arrivés  à 
la  hauteur  du  A2*  degré  de  latitude,  un  peu  au-dessous 
du  parallèle  qui  passerait  par  le  volcan  de  Galbuco  ou 
d'Osorno,  la  Gordillère  de  la  Côte  et  le  bassin  plongent 
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tout  à  coup  sous  la  mer,  tandis  que  »  prolongeant  sa 
marchera  chaîne  des  Andes,  très-amoindrie,  va  semer 
encore  les  volcans  de  Cbaypira,  du  Gorcovado,  de  Yan- 
teles,  régions  riches  en  mines  d'or,  pour  aller  mourir 
à  son  tour  dans  le  détroit  de  Magellan,  à  la  presqu'île 
de  Port- Famine.  Mais,  en  examinant  les  lieux  avec 
attention ,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  les  Iles  de 
Chiloé,  les  archipels  de  los  Ghonos,  etc. ,  ne  sont  que 
les  cimes  du  prolongement  des  montagnes  de  la  côte 
qui  remontent  à  Gkacabuco,  et  que  le  bassin  compris 
entre  ces  Cordillères  et  les  Grandes  Andes  se  continue, 
sous  la  mer,  dans  le  golfe  de  Reloncavi.  le  canal  d'An- 
cud,  les  détroits  du  Gorcovado,  de  los  Ghonos,  etc. 
Ges  portions  de  l'ancien  continent  ont  dû  être  submer- 
gées lors  du  dernier  surgissement  de  la  chaîne  des 
Andes,  à  l'époque  géologique  à  laquelle  il  convient  de 
rapporter  le  déluge  de  la  Genèse. 

Parti  de  Santiago  le  16  février  18A7,  M.  de  Ginoux 
entrait  à  Valdivia  le  13  mars,  après  vingt-cinq  jours  de 
voyage;  cinq  jours  après,  il  s'embarquait  pour  Valpa- 
raiso,  et  le  récit  de  cette  excursion,  dont  nous  n'avons 
fait  ressortir  que  les  traits  principaux,  sera,  nous  n'en 
doutons  pas,  accueilli  du  public  avec  faveur. 

SAdillot. 
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VOYAGE  DANS  LE  SUD  DE  LA  BOLIVIE , 

PAR 

M.  H.-A.  WEDDELL, 

Abcmd  Voyag«ar-Nataralisla  du  Miuénm  dliiitoirfl  natnrelle, 

etc.,  etc.,  etc.  (t). 


Nous  avons  déjà  fait  connaître  aux  lecteurs  du  Bul- 
letin  le  voyage  de  M.  Weddell  par  l'extrait,  publié  dans 
ce  journal»  d'un  intéressant  chapitre  que  le  savant  et 
consciencieux  voyageur  a  consacré  à  la  description  du 
Gmnd'Chaco  (2).  En  citant  quelques  autres  passages, 
nous  avons  cherché  à  fixer  l'attention  sur  un  ouvrage 
qui 9  dans  un  mince  volume»  renferme  sur  des  pays 
mal  connus  des  informations  exactes  et  précises  qu'on 
ne  trouve  pas  souvent  dans  de  gros  in-quartos.  Aujour* 
d'hui  que  M.  Weddell  est  de  retour  d'une  contrée  qu'il 
vient  d'explorer  pour  la  seconde  fois»  et  qu'il  va  pu- 
blier la  relation  de  son  nouveau  voyage»  nous  croyons 
utile  d'indiquer  au  moins  les  traits  principaux  de  sa 
première  excursion  dans  la  Bolivie, 

Parti  de  France  en  avril  1843»  M.  Weddell  »  attaché 
comme  médecin  à  l'expédition  scientifique  de  M.  de 
Castelnau  dans  l'Amérique  du  Sud»  accompagna  pen- 
dant plus  de  deux  ans  ce  voyageur  dans  ses  longues 
courses  à  travers  les  forêts  et  les  déserts  et  sur  les 
fleuves  de  l'empire  brésilien.  Se  trouvant  le  24  mai 

(i)  La  relation  de  ce  voyage,  tirée  à  part  à  ud  petit  nombre  d'exem- 
plaires, a  été  jointe  à  V Expédition  dans  Us  parties  centrales  de  VAmé» 
riqut  du  Sud,  de  M.  Francis  de  Castelnau,  dont  elle  forme  le  6*  vo- 
lame. 

(a)  Bulletin  de  fëvrier  i85i,  4*  série,  1. 1,  p.  laa. 
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18A5  dans  ub  petit  village  de  la  province  brésilienne 
de  Hattô-Grosso,  située  sur  lé  Rio-Paraguay,  à  une 
distance  à  peu  près  égale  des  deux  océans.  M,  Weddell, 
qui  ne  perdait  point  de  vue  la  mission  particulière 
qu'il  avait  reçue  de  nott*e  Muséum  d'histoire  naturelle, 
et  curieux  de  visiter  des  régions  où  aucun  naturaliste 
n'avait  encore  pénétré ,  se  sépara  de  M.  de  Gastelnau. 
AprèÀ  avoir  visité  les  forêts  à  Ipécâcuanha,  qui  con- 
stituent Une  des  princi{)âles  richesse^  de  cette  partie  de 
l^empire  du  Brésil,  M.  Weddell  se  dirigea  vers  la  fron- 
tière de  la  républic^ué  de  Bolivie,  qu'il  passa  le  29  août 
de  la  mêtlie  année.  Il  ne  voit,  pont  ainsi  dire,  qu'en 
passant  Id  (irovirice  de  Chiqbitos,  si  bien  étudiée  par 
M.  Alclde  d'Orbigdy.  Il  décrit  6h  peu  de  mots,  quoiâue 
afëc  exactiiudy,  le  Cuniciiçi^  colébptère  du  genre  Z^- 
fôphiyhii.  Vrai  joyau  HVaflt,  (}ue  la  tdquetterie  dcà 
jëubés  lilleà  de  Sànta-Grliz  de  la  Siëri^a  a  mis  à  profit 
pour  Se  dréër  des  ^arureà  charmantes,  et  dont  elles 
forttiént  des  guirlandes  lumineuses.  Le  13  octobre,  il 
tfâvètsë  le  Riô-Grâinde,  qui  débtit,  coinme  Ton  sait, 
un  vaste  coude  avant  d'entrer  dsltië  k  province  de  Chi- 
quitdà  et  de  &e  réhnîf ,  vers  le  dotd,  au  lUo-Ëeni.  Le  lA, 
il  entre  à  Santa-Cruz  de  la  ^ierta,  qu'il  né  tatde  pas  à 
quitter.  Traversant  ensuite  quel<|llëà  bout^gades  peii- 
pléëd  par  les  Indienâ  Clliriguatios,  il  arrive  à  Gutietrcz 
(2  décembre),  récèÈbdierit  éHgéé  eh  capitale  dé  la 
province  bôllvienhé  dé  la  Gdrâilletà,  et  située  dans 
une  prairie  marécageuse.  Le  maïs,  le  manioc  et  le  riz, 
constituent  le  fond  de  la  nourriture  végétale  des  habi- 
tants de  cette  province  »  où  l'on  cultive  également  la 
patate  «  le  mani,  le  bananier  et  la  canne  à  sucre.  Elle 
est  divisée  en  déùt  cantons  :  celui  de  Kray,  dU  nord. 
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el  celui  de  Gutierrez,  au  sud,  chacun  d'eux  renfermant 
un  grand  nombre  de  hameaux,  dans  lesquels  sont  dis- 
séminés les  habitants.  Aux  environs  de  Gutierrez»  se 
trouve  le  lac  Opabùsu,  lequel»  au  dire  des  naturels» 
occupe  la  place  d'un  village  considérable»  qui»  un 
jour,  s^enfonça  subitement  (1).  Comme  on  prétendait 
aussi  que  des  lies  enchantées  (Cenitos),  que  le  pied 
d'aucun  être  humain  n'avait  foulées»  se  trouvaient  au 
centre  du  lac,  U.  Weddell ,  dans  son  désir  de  tout 
connaître  et  de  rompre  le  charme»  se  rendit  sur  les 
lieux,  accompagné  d'un  grand  nombre  d'habitants 
de  la  vallée  de  Limonzito»  qui  se  grossit  d'dn  corps  de 
femmes  de  tout  âge»  désireuses»  disaient-elles»  d'as- 
sister au  moins  de  leurs  prières  au  succès  de  l'événe- 
ment; mais  à  peine  fut-il  question  de  retirer  les  pon^ 
chos,  les  bottes»  et  autres  vêtements»  que  les  bons 
Limonzitehos  se  retirèrent  un  à  un  jusqu'au  dernier» 
laissant  M.  Weddell  seul  pour  affronter  les  esprits  des 
cenitos.  Il  traversa  le  lac  partie  à  la  nage  et  partie  en 
marchant  sur  un  limon  noir  comme  de  l'encre»  parti- 
culièrement doux  au  toucher,  ayant  de  la  boue  Jusqu'à 
mi-corps.  Lorsqu'il  mit  pied  à  terre»  il  s'aperçut  qu'au 
lieu  de  trois  lies  dont  on  supposait  que  cet  archipel 
était  composé,  il  y  en  avait  quatre.  II  avait  donc»  sans 
s'en  douter»  découvert  une  l^rre  inconnue  à  laquelle 
il  pouvait  donner  son  nom,  si  la  fantaisie  lui  en  avait 
pris.  La  plus  grande  de  ces  lies  était  couverte  dé  végé- 
tation ;  mais  il  n'y  vit  àudun  arbre  en  fleur.  Sur  le  bord 
même  de  l'eau  »  chargée  de  ^  pour  l60  de  parhcs  sa- 

(  i)  G*est  à  cause  de  cette  circonstance,  prétend-on,  que  le  lac  reçut 
le  nom  A^Opahusu^  qui  5i{;iiî6ërait,  en  langue  guarani,  tout  disparut. 
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Unes,  il  remarqua  que  les  pierres  étaient  couvertes 
d'une  matière  violacée  qui  lui  parut  être  de  nature 
végétale  ;  il  en  emporta  plusieurs  pour  sa  collection. 

Le  12  décembre,  M.  Weddell  prit  congé  de  Gutierrez 
et  de  ses  pâles  habitants,  pour  se  diriger  vers  la  pro- 
vince d'Azero.  Sauces,  sa  capitale,  tire  son  nom  du 
grand  nombre  de  saules  [smices^  en  espagnol  ),  qui  se 
rencontrent  aux  environs;  elle  a.  des  maisons  assez 
bien  construites  et  couvertes  en  tuiles.  La  Cordillère 
de  lîlinchnpay  située  à  trois  lieues  au  nord-est  de  cette 
ville,  présente  un  intérêt  particulier,  en  ce  qu'elle 
forme  la  ligne  du  partage  des  eaux  du  Rio-Grande  et 
de  celles  du  Parabiti.  A  Sauces,  M.  Weddell  vit  pour  la 
première  fois  la  coca^  feuille  desséchée  d'un  arbrisseau 
que  les  Indiens  mâchent,  et  dont  on  se  sert  pour  faire 
une  espèce  de  thé.  Il  y  resta  quelques  jours ,  pour  at- 
tendre une  escorte,  et  se  rendit  ensuite  à  Pomabamba. 
Cette  capitale  de  la  province  de  To'mina  a  des  maisons 
assez  bien  alignées,  dont  les  toits  sont  couverts  en 
tuiles  comme  ceux  de  Sauces,  et,  de  plus  que  celle-ci, 
plusieurs  de  ses  rues  sont  pavées.  Élevée  d'environ 
2  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Poma- 
bamba passe  pour  avoir  une  population  de  700  âmes; 
la  température  moyenne  de  l'année  est,  k  peu  de  chose 
prés»  de  \h  degrés  centigrades,  et  l'on  y  parle  le  qui- 
chua,  bien  plutôt  que  l'espagnol.  La  charrue  dont  on 
se  sert  dans  cette  contrée,  et  presque  universellement 
dans  les  ci-devant  colonies  espagnoles  de  l'Amérique , 
consiste  en  un  grand  crochet  de  bois,  garni  d'une 
pointe  de  fer,  et  rien  de  plus  ;  ce  sont  des  bœufs  que 
l'on  y  attèle. 

De  Pomabamba,  M.  Weddell,  après  avoir  passé  â  gué 
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le  Pilcomayo  à  environ  hO  ou  60  lieues  de  sa  source , 
se  dirigea  vers  Genti»  jolie  ville»  capitale  de  la  pro- 
vince du  même  nom»  dont  la  population  est  évaluée  à 
1 100  âmes;  on  donne  à  la  province  un  peu  moins  de 
AOOOO  habitants,  dont  6000  Indiens.  C'est  dans  les 
environs  qu'un  troupeau  de  Llamas,  dont  la  patrie 
vénérable  est  la  Puna,  frappa  pour  la  première  fois  son 
attention. 

Chaque  habitation  de  Tarija  »  placée  au  fond  d'une 
vallée  que  M.  Weddell  vit  après  avoir  quitté  Centi» 
semble  sortir  d'un  petit  massif  de  verdure.  De  son 
centre  s'élèvent  les  tours  de  briques  de  deux  églises  ; 
les  toits  des  maisons  sont  presque  plats  et  complète- 
ment recouverts  de  terre.  Quelques-uns  seulement  sont 
ornés  sur  leurs  bords  d'un  mince  liseré  de  tuiles.  Les 
rues  sont  bien  alignées  et  assez  bien  pavées ,  et  des 
réverbères  sont  suspendus  à  des  dislances  régulières. 
Tarija,  dont  la  population  ne  dépasse  pas  à  000  âmes, 
est  du  petit  nombre  des  villes  boliviennes  dans  les- 
quelles l'élément  indien  est  en  grande  minorité. 
Fondée  en  157&  par  les  jésuites,  ils  en  avaient  fait  le 
chef-lieu  général  de  leurs  missions,  qui  étaient,  à  la  fin 
du  zviii*  siècle ,  au  nombre  de  vingt  et  une ,  et  comp- 
taient 16  671  habitants.  Celte  ville,  placée  sur  les  con- 
fins de  la  République  Argentine,  dont  elle  a  longtemps 
dépendu,  peut  être  considérée,  sous  le  rapport  de  ses 
mœurs  et  de  ses  coutumes,  comme  faisant  encore 
partie  de  ce  pays.  C'est  en  1826  qu'elle  en  fut  violem- 
ment séparée,  pour  être  unie  ù  la  Bolivie;  elle  est  au- 
jourd'hui la  capitale  de  la  province  du  même  nom.  Un 
usage,  que  M.  Weddell  considère  comme  propre  à  Ta- 
rija, ou  du  moins  qu'il  n'avait  encore  remarqué  dans 


aucune  autre  ville  de  l'Amérique,  est  celui  qu'ont  les 
femmes  de  se  farder;  il  veut  Faire  allusion  à  celles  des 
classes  élevées,  car  presque  partout  le  fard  est  em- 
ployé  dans  certains  fangs  du  bas  peuple.  Cette  cou- 
tume est  portée  si  loin  dans  quelques  familles,  que 
Von  pourrait  dire  qu'il  s'y  trouve  des  femmes  dont 
on  n'a  jamais  vu  la  couleur  naturelle.  Il  y  a  £|  Tarija 
une  congrégation  de  pères  franciscains  qui ,  par  la 
pureté  de  leurs  mœurs  et  par  les  services  qu'ils  ont 
rendus  à  la  ville ,  ont  su  s'attirer  le  respect  de  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  leur  bibliothèque  ne  renferme 
pas  moins  de  quatre  mille  volumes,  la  plupart  traitant 
de  sujets  religieux;  il  y  en  a  cependant  un  certain 
nombre  sur  la  géographie,  l'histoire,  etc. 

De  Tarija,  M.  Weddell  se  rendit  par  San -Luis  et  Vil- 
larodrigo  à  la  frontière  méridionale  de  la  Bolivie,  d'où 
il  s'aventura  dans  le  Grand- C/iaco,  Après  celte  excur- 
sion, notre  voyageur  revint  à  Tarija,  à  Centi,  et,  de 
là,  pgna  Chuquisaca,  terme  de  son  exploration  dans 
le  sud  de  la  Bolivie.  Il  y  arriva  le  19  août  i8M. 

Nous  ajouterons  que  M.  Weddell  a  consacré  un  cha- 
pitre fort  intéressant  de  sa  relation  à  l'histoire  des 
Missions,  créées  par  les  religieux  de  Tarija ,  dont  il  a 
puisé  la  plupart  des  éléments  dans  un  recueil  de  do- 
cuments publiés  en  î836  par  don  Pedro  de  Angelis, 
l'un  de  nos  correspondants  étrangers,  dont  nous  rc- 
grettons  tous  que  le  silence  se  prolonge  un  peu  trop. 
Si  c^  lignes  tombent  sous  ses  yeux ,  nous  espérons 
qu'il  essayera  de  se  justifier  sans  doute.  Mais  nous 
devons  lui  déclarer  que  nous  n'acceptons  sa  justifica- 
tion qu'accompagnée  d'un  bon  article  pour  le  Bulletin. 

Db  la  Roqukttb. 
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NOTICE 

SLR  LES  NOIRS  DE  LA  COTE  DE  KROO 

(AFRIQUE  OCCIDENTALE)  (i), 

FAB 

M.  CONNELLY  (2). 

II  y  a  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante  aps» 
quelques  tribus  de  Bushmen ,  du  nom  de  Claho , 
établis  à  2  ou  300  milles  dans  rinlérieur^  vinrent , 
en  descendant  la  rivière  Pauvre  [Poor  river) ^  se  fixer 
près  de  la  baie,  où  ils  apprirent  à  connaître  le  sel. 
D'autres  tribus  de  l'intérieur  vinrent  avec  leurs  c)icfs 
respectifs  se  réunir  aux  preniiers  et  se  fondre  en  un 
seul  gouvernement,  comprenant  cinq  villes,  sous  les 
noms  de  Little-Kroo^  Settra-Kroo,  Kroo-Bary  Nana* 
Kroo  et  King-fFill^s^Town,  Du  temps  de  la  traite,  ces 
tribus  aidaient  les  négriers  portugais.  Ils  prétendent 
que,  par  suite  d'un  compromis  entre  eux  et  les  négriers 
portugais  ou  autres,  ils  devaient  èlre  exempts  de  l'es- 

il)  Çest  iiqe  (dépendance  de  la  côte  des  Graines^  ou  4e  M^luf^uctte, 
près  la  réput)lir|ue  de  Libéria.  Le  pays  de  Kroo,  ou  Rrqu,  s'étend  jus* 
qu'auprès  de  la  rivirre  Sanguin^  au  nord  (5®  i  a'  latit.  ;,  et  jusqu'à 
SadoUf  au  sud.  «  Les  hommes  du  Krou,  dit  M.  le  capitaine  de  Kcr- 
bnllet  (Hâauuei  de  la  navigation  ii  la  cote  occidentale  (T Afrique)^  sont 
intelli(yents,  d'un  natuiel  doux,  obéissants,  et  irès'propres,  par  lei^r 
habitude  dq  travail  des  embarcations,  leur  connajssaqco  ^c  U  c6te, 
leur  habileté  à  franchir  les  barres  et  h  s  brisant:*,  aux  communications 
si  difficiles  à  établir  sur  celle  côte,  qui  en  est  garnie  dan^  topte  son 
étendue.  Ce  sont  les  meilleurs  travailleurs  de  toute  la  côte  d'Afrique, 
sans  en  excepler  les  Yoloffs  du  Sénégal.  »  D.  L.  R. 

{%)  Celte  intëre$$anle  notice,  dont  l'auteur  est  M.  Conneliy,  mis- 
sionnaire a(^éricain,  q  ^lé  iqspré^  dafi^  X /{titi-Slavery  reportexi  et  tra- 
duite dans  Iq  Revue  coloniale^  d'où  nou^  l'avons  extraite.       D.  L.  l\. 
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clavage ,  et  portaient  comme  signe  de  reconnaissance 
une  marque  noire  sur  le  front  et  le  nez.  Cette  coutume 
existe  encore  chez  eux.  Il  est  également  exact  qu'ils  ne 
se  vendent  pas  comme  esclaves.  Quant  à  leur  nom  de 
Rroomen  »  il  passe  pour  n'être  qu'une  corruption  de 
Crewmen  (  homme  d'équipage  ) ,  nom  qu'ils  auraient 
reçu  à  cause  de  leur  fréquent  emploi  à  bord  des  navires 
qui  visitent  la  côte  d'Afrique.  La  polygamie  est  très- 
répandue  parmi  eux  »  et  l'esclavage  y  est  en  vigueur  : 
toutefois  leurs  esclaves  appartiennent  tous  à  d'autres 
peuplades  et  ne  sont  jamais  vendus  aux  étrangers  ni 
même  en  dehors  de  la  tribu.  Leurs  habitations  sont 
de  forme  carrée»  construites  en  pieux  revêtus  de  bam- 
bous tressés»  avec  un  toit  couvert  de  feuilles.  Le  plan- 
cher est  formé  de  bambou  tressé»  élevé  sur  des  pieux 
de  18  pouces;  la  porte  et  le  plafond  qui  supporte  leur 
grenier  ont  si  peu  de  hauteur,  qu'un  adulte  ne  peut 
y  entrer  debout.  Il  y  a  d'ordinaire,  dans  chaque  case» 
trois  chambres  séparées  par  des  cloisons  de  bambou 
tressé.  Le  foyer  est  construit  en  terre  glaise  »  dans  un 
coin  de  la  chambre»  où  se  trouve  l'unique  fenêtre  qui 
laisse  pénétrer  le  jour  et  sortir  la  fumée.  La  fumée»  du 
reste»  en  pénétrant  dans  le  grenier  par  les  interstices 
du  bambou»  préserve  le  riz  des  attaques  des  insectes» 
qui  autrement  le  dévoreraient. 

Leur  ameublement  consiste  presque  uniquement  en 
quelques  ustensiles  de  cuisine.  Le  parquet  leur  tient 
lieu  de  lit»  de  table  et  de  chaises  ;  ils  ont  pour  oreiller 
un  morceau  de  bois  rond.  Une  pièce  d'étoffe  i^oulée 
autour  des  reins  forme  leur  vêtement.  Leur  culte  con- 
siste dans  une  contemplation  superstitieuse  de  la  nou- 
velle lune;  une  fête  est  célébrée  le  premier  jour  de  la 
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luiie  par  les  chefs,  qui  font  une  promenade  de  dévo- 
tion dans  un  fourré  appelé  le  Bois  du  Diable,  Ils  met- 
tent leur  confiance  dans  la  protection  des  amulettes  et 
des  gris-gris.  Ce  peuple  attribue  la  mort  et  la  maladie 
à  des  sordiéges,  et  ils  s'adressent  à  leurs  docteurs  pour 
savoir  quelle  est  la  personne  qui  par  sortilège  est  cause 
de  ces  maux.  Les  réponses  de  ces  docteurs  sont  accueil  - 
lies  comme  infaillibles.  La  personne  désignée  par  eux 
comme  coupable  de  sorcellerie  est  arrêtée  par  le 
guerrier^ivi^  et  condamnée  à  Tépreuve  du  sassy-wood. 
L'écorce  de  ce  bois  est  un  narcotique  puissant  dont 
Taccusé  est  contraint  de  boire  une  forte  décoction. 
Après  avoir  bu ,  il  se  promène  de  long  en  large ,  en 
s'écriant  :  «  Suis-je  un  sorcier?  suis-je  un  sorcier?» 
pendant  qu'un  des  exécuteurs  le  suit ,  en  disant  : 
u  Vous  êtes  un  sorcier,  vous  êtes  un  sorcier,  d  Cette 
cérémonie  dure  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rejeté  le  poison 
et  alors  son  innocence  est  proclamée  ;  mais  si  la  dose 
agit  comme  purgatif/  on  déclare  le  malheureux  cou- 
pable, et  on  le  contraint  de  boire  de  nouvelles  doses  de 
la  décoction  et  de  subir  d'autres  mauvais  traitements 
qui  entraînent  bientôt  la  mort.  Quand  l'innocence  est 
proclamée,  c'est  une  grande  joie  et  un  grand  triomphe 
parmi  les  amis  de  l'accusé,  qui  parcourent  la  ville  en 
chantant,  en  dansant,  en  tirant  des  coups  de  fusil  :  le 
magicien  rend  à  ceux  qui  ont  eu  recours  à  lui  l'argent 
qu'il  a  reçu.  Nous  estimons  que  cette  malheureuse  su- 
perstition du  sassy-wood  cause  chaque  année  la  mort 
de  milliers  d'Africains. 

Dans  les  tribus  qui  se  sont  réunies  pour  former  la 
nation  des  Rroomen,  il  est  probable  que,  dans  l'ori- 
gine, le  gouvernement  était  patriarcal;  aujourd'hui, 

III.    FÉVRIER.    6.  12 
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^'est  une  olîparcbîe  qui  se  peq^élue  d*elle-iBême,  bien 
qu'un  des  chefs  aît  le  titre  de  roi  et  un  autre  celui  de 
goufemeur.  Les  chefs  sont  au  nonabre  de  douze  à 
quinie  ;  ils  portent  comme  signe  d'autorité  un  anneau 
de  fer  à  la  jambe.  La  dignité  de  roi  est  héréditaire  ; 
l'office  de  gouverneur  est  donné  à  une  famille  pour  des 
services  anciens  rendus  par  les  ancêtres  dans  la  con« 
quête  du  pays.  Le  guerrier-roi  est  élu  pour  un  temps 
indéfini  par  les  chefs;  il  est  général  des  troupes,  qu'il 
commande  en  temps  de  guerre»  et  chargé  de  faire 
arrêter  et  exécuter  ceux  qui  sont  condamnés  à  boire  le 
^ossjr-viHHMi.  Celte  charge  est  fort  recherchée,  car  celui 
qui  en  est  revêtu  a  droit  à  une  rétribution  assez  large 
pour  chaque  arrestation.  Outre  ces  hauts  dignitaires  et 
leurs  assbtanls  •  il  y  a  encore  six  ou  huit  chefs  qu'on 
appelle  les  hommes  du  palabre;  ceux-ci,  réunis  aux 
autres  rois  et  gomerneurs ,  forment  le  conseil  de  la 
nation.  Chacune  des  tribus,  dont  la  réunion  forme  le 
peuple  des  Kroomen ,  a  son  roi ,  et  le  roi  suprême  est 
pris  à  tour  de  rôle  dans  chacune  des  familles  royales; 
Les  lois  de  ce  peuple  sont  un  corps  de  coutumes  trans- 
mises par  \h  tradition,  interprétées  et  appliquées  par 
le  conseil  général ,  qui  rend  à  l'occasion  des  lois  spé- 
ciales, le  plus  souvent  suggérées  ou  dictées  par  le  doc- 
teur ou  magicien.  Ces  lois  sonl  imparfaites,  incohé- 
rentes et  injustes.  Si  quelque  objet  se  perd,  et  qu'on 
Rrooman  soit  accusé  de  l'avoir  dérobé,  l'accusé  est 
contraint  à  boire  le  sassy-wood  pour  prouver  son  inno- 
cence. 

Les  motifs  dirigeants  chez  les  Kroomen  sont  la  men- 
sualité et  la  vanité.  Les  hommes  employés  à  la  naviga- 
tion sur  la  côte,  ou  comme  facteurs  à  terre,  sont  indus- 
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trioux  et  actifs;  dans  leurs  villages  et  sur  les  plantations, 
ils  demeurent  oisifs,  les  femmes  seules  s'occupent  des 
travaux.  Les  hommes  construisent  les  cases  et  défri* 
chent  169  terres  ;  les  femmes  font  les  semailles,  surveil* 
lent,  cultivent,  moissonnent  et  battent  le  riz;  elles 
coupent  et  apportent  le  bois  et  font  tout  le  Iravail  à 
riotérieur.  Il  est  rare  qu'elles  mangent  avec  les 
hommes;  la  favorite,  ou  première  femme,  est  seule 
exempte  de  cette  exclusion  :  c'est  elle  qui  surveille  la 
cuisson  des  aliments  et  en  goûte  la  première  avant  que 
le  mari  y  touche.  La  polygamie  est  une  cause  constante 
de  jalousies  et  de  querelles  entre  les  femmes.  Toutes 
les  femmes  légitimes  sont  achetées  pendant  qu'elles 
sont  enfants,  et  remises  à  leurs  maris  quand  elles  ont 
atteint  l'âge  nubile. 

Les  femmes  âgées  et  incapables  d'autre  travail  s'oc- 
cupent avec  assiduité  à  faire  du  sel  par  l'ébullition  de 
l'eau  de  mer.  C'est  un  de  leurs  principaux  articles  de 
traite  avec  les  tribus  de  l'intérieur.  Les  chefs  des  fa- 
milles influentes  ont  sous  leur  direction  des  jeunes 
gens  (parmi  lesquels  on  compte  souvent  des  hommes 
de  trente  ou  quarante  ans),  et  ils  agissent  avec  eux 
comme  des  tuteurs  avec  des  pupilles.  Ces  jeunes  gens 
se  répandent  sur  difl*érenls  points  de  la  côte  de  Sierra- 
Leone  au  cap  Coast,  et  même  à  Fernando  ^Po,  par 
groupes  de  dix  ou  douze,  qui  choisissent  un  d'entre  eux 
comme  chef  :  c'est  lui  qui  fait  les  engagements  pour 
tous.  Après  avoir  amassé  le  plus  d'argent  qu'ils  peu- 
vent ps^r  leur  travail  dans  une  période  de  temps  de  six 
mois  à  deux  c^u  trois  ans,  ils  reviennent  dans  leur  pays, 
(«eurs  économies  sont  alors  distribuées  à  leurs  Atmillea 
par  leurs  tuteurs,  qui  doivent  aussi  acheter  des  femmes 
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pour  chacun  de  ces  jeunes  gens  dès  que ,  par  son  Ira* 
vail,  il  en  a  mérité  une.  On  juge  chez  les  Rroomen  de 
l'importance  d'un  homme  d'après  le  nombre  de  ses 
femmes  et  la  richesse  de  ses  troupeaux  de  bœufs  :  c'est 
en  bestiaux,  en  effet,  que  consiste  la  principale  richesse 
de  cette  nation. 

La  mission  presbytérienne  chez  les  Xroomen  a  déjà 
huit  années  d'existence.  Celte  mission  a  toujours  eu 
comme  annexe  une  école  où  les  enfants  sont  nourris, 
?ètus  et  inslruils  gratuitement.  Pendant  trois  ans, 
l'école  a  compté ,  en  moyenne ,  environ  60  écoliers  ; 
mais,  depuis  cinq  ans,  elle  est  en  décadence,  et  n'en 
a  plus  que  26.  Trois  cents  enfants  environ  ont  appris, 
grâce  à  ces  leçons,  à  lire  intelligiblement,  plusieurs  à 
écrire ,  et  tous  ont  été  instruits  des  doctrines  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Un  petit  nombre  s'est  livré  à  l'étude 
de  quelques  sciences  ;  un  nombre  bien  plus  grand  n'a 
pu  rien  apprendre,  qu'à  épeler  ou  même  à  connaître 
l'alphabet. 


NOTE  SUR  LE  MAROC. 


Il  est  peu  de  pays  sur  lesquels  on  ait  écrit  plus  de 
volumes  que  sur  le  Maroc ,  et ,  il  faut  bien  le  dire ,  il 
en  est  peu  sur  lesquels  nous  soyons  moins  éclairés. 
Indépendamment  de  ce  que  nous  ont  laissé  Polybe, 
Slrabon,  Mêla,  Pline,  Ptolomée,  etc.,  etc.,  sur  cette 
contrée  mystérieuse,  nous  possédons  vingt-neuf  ou- 
vrages d'auteurs  arabes,  deux  cent  cinquante-huit 
d'auteurs  européens,  des  cartes,  des  plans,  des  vues 
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par  milliers.  Nous  possédons  en  outre  l'excellent  tra- 
vail de  M.  Renou ,  travail  qui  fait  partie  des  études  de 
la  commission  scientifique  d'Alger;  mais  la  lumière 
est  loin  d'être  complète. 

C'est  surtout  par  voie  d'analogie  avec  ce  que  nous 
savons  de  nos  possessions  algériennes,  et  nous  sommes 
loin  encore  de  connaître  complètement  ce  magnifique 
pays»  que  nous  pouvons  soupçonner  ce  qu'est  en  réa- 
lité le  Maroc.  On  sait,  par  exemple,  que  ce  vaste  em- 
pire a  une  superficie  de  5  775  myriamètres  carrés, 
ce  qui  fait  un  pays  plus  grand  que  la  France ,  dont  la 
superficie  n'est  que  de  5  300  myriamètres.  Mais  quel 
est  le  chiffre  de  la  population  qui  couvre  cette  immense 
étendue  ?  Ici  nous  retombons  dans  les  évaluations.  Le 
voyageur  Jackson  estimait  ce  chiffre  à  15  millions; 
mais  c'est  là  une  exagération  puérile,  et  en  tenant 
compte  de  ce  que  nous  voyons  en  Algérie,  il  n'est  pas 
permis  d'évaluer  la  population  du  Maroc  à  plus  de 
0  millions  d'habitants. 

Cette  population  se  divise ,  comme  dans  le  pays  du 
nord  de  l'Afrique,  en  Berbères,  Arabes,  Maures,  juifs 
et  nègres,  et  dans  des  proportions  à  peu  près  iden- 
tiques. Les  Berbères,  anciens  maîtres  du  sol ,  dont  ils 
furent  dépossédés  par  les  Arabes ,  occupent  presque 
exclusivement  la  zone  montagneuse  qui  traverse  le 
Maroc  du  sud-ouest  au  nord-est. 

Les  montagnes  du  Rif ,  plus  rapprochées  de  la  côle, 
et  qui  sont  un  contre-fort  de  la  grande  chaîne  centrale, 
sont  habitées  par  des  tribus  indomptées,  dont  nous 
connaissons  à  peine  les  noms,  et  encore  ne  les  avons- 
nous  appris  que  par  les  récits  de  Jean  Léon  F  Africain  » 
qui  datent  de  trois  siècles. 
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*  Ce  que  nous  connaissons  le  mieux,  ce  sont  les 
grandes  plaines  qui  forment  la  seconde  zone»  où  se 
trouvent  les  principales  villes  marocaines ,  telles  que 
Ouchda»  Taza,  Ouezzan,  Meknès,  Fez,  Maroc,  et  les 
villes  du  littoral  de  l'Océan. 

Tout  à  fait  au  sud,  se  trouve  la  contrée  monta- 
gneuse de  Gazoula,  où  se  tiennent  les  grands  marchés 
d'échange  pour  les  tribus  du  sud.  Tout  ce  que  nous 
«avons  de  ce  mystérieux  pays,  c'est  qu'il  possède  des 
.vallées  et  des  plaines  fertiles,  de  grands  lacs  navigables, 
des  forêls  magnifiques,  des  cours  d'eau  poissonneul-. 
Mais  cette  contrée  »  comme  la  plupart  de  celles  qui 
forment  l'empire  du  Maroc,  n'est  soumise  que  nomi« 
nalement.  Et  en  voici  la  preuve  :  la  superficie  de  l'em- 
pire, avons-nous  dit ,  est  de  5  776  myriamètres  carrés, 
2  600  à  peine  consentent  à  payer  l'impôt ,  et  encore 
on  comprend  dans  ce  chiffre  le  Rif  et  plusieurs  tribus, 
comme  les  Chaonia,  qui  ne  payent  les  taxes  que  lors- 
qu'elles y  sont  contraintes  par  la  voie  des  armes  et 
des  raxzias  ;  le  reste  échappe  à  toute  colonisation. 

Le  Maroc  se  divise,  comme  notre  Algérie,  en  Tell  et 
en  Sahara.  Le  Tell  marocain  a  une  longueur  d'environ 
76  myriamètres;  il  en  a  80  à  &0  de  largeur,  et  sa  su- 
perficie est  de  8  226  myriamètres  carrés,  ce  qui  fait 
une  étendue  double,  ou  peu  s'en  faut ,  de  celle  de  notre 
Tell  algérien.  Le  Sahara  marocain  est  d'une  étendue 
à  peu  près  égale  à  celle  du  Sahara  algérien.  Ce  puis- 
sant élément  do  richesse  agricole  est  à  peine  exploité. 
On  cultive  autour  des  rilles  seulement  quelques  lé- 
gumes et  quelques  fruits.  La  canne  à  sucre  a  été  cul- 
tivée autrefois  dans  les  provinces  de  Touesl,  et  cette 
culture  avait  complètement  réussi.  Les  forêts  sont  gé- 
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néralement  pourvues  d'essences  variées  qui  acquièrent 
de  magnifiques  développements. 

Ce  pays  doit  à  la  hauteur  de  ses  montagnes  et  à  l'uni- 
formité de  la  pente  générale  les  cours  d'eau  les  plus 
considérables  que  possède  le  nord  de  l'Afrique.  Nous 
citerons  le  MIouIa,  le  Loukkos,  rOuarra,le  Sbou, 
rOmm-er-^R'bia ,  le  Bouragraz,  qui  arrosent  les  pro* 
vinces  septentrionales,  et  le  Gutr,  le  Ziz  et  l'Ouad* 
Draà,  qui  pourraient,  si  Ton  savait  utiliser  leur  cours» 
féconder  les  provinces  méridionales.  Les  richesses  mi- 
nérales sont  peu  connues,  mais  faut-il  s'en  étonner 
quand,  après  vingt-deux  ans  d*occupation ,  nous  ne 
lionnaissons  pas  encore  toutes  celles  que  renferme  le 
sol  algérien,  soumis  à  notre  domination?  Quelques 
mines  de  cuivre  sont  grossièrement  exploitées,  de  même 
que  les  montagnards  du  Rif  exploitent  du  minerai 
de  fer,  près  de  la  rivière  Mlouîa  ;  mais  ces  industries 
mdimentaires  suffisent  à  indiquer  quels  trésors  la 
science  moderne  saurait  tirer  des  flancs  de  ces  mon- 
tagnes inexplorées. 

Quant  aux  villes  principales,  Tanger,  Fez,  Maroc, 
Tétouan,  etc.,  etc. ,  elles  peuvent  être  l'objet  de  mono- 
graphies intéressantes,  et  elles  ont  été  plus  d'une  fois 
décrites  avec  soin  par  les  voyageurs  du  siècle  dernier 
et  par  les  consuls  qui  y  résident  :  c'est  à  ces  seules 
villes  que  s'est  longtemps  bornée  la  connaissance  géo- 
graphique que  nous  avons  eue  de  l'empire  du  Maroc. 

(Extrait  d'un  article  de  la  Revue  orientale  de  1852,  par 

M,  Louis  Jourdan.) 
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^  .       ASIE. 

Le  Punjavb  (Pumd/ab),  ou  pays  des  Sieks  (Sikhs). — 
Le  Punjaub»  plus  connu  en  Europe  sous  le  ûlre  de 
royaume  de  Lahore  »  et  tout  récemment  annexé  aux 
possessions  anglaises  de  l'Inde»  tire  son  nom  des  cinq 
fleuves  qui  le  sillonnent  ou  limitent  dans  leurs  par- 
cours :  ces  fleuves  principaux  divisent  le  Penjaub  en 
cinq  zones»  de  la  forme  d'un  secteur»  connu  sous  le 
nom  de  Doabs.  Borné  au  nord-ouest  par  l'Indus  et  au 
sud -est  par  le  Sutleje»  le  Punjaub  proprement  dit 
figure  assez  exactement  un  triangle  dont  le  sommet  est 
placé  à  Milhencote»  à  la  jonction  de  ces  deux  fleuves» 
la  base  étant  formée  au  nord-est  par  les  chaînes  de 
vastes  montagnes  appartenant  à  l'Himalaya»  ou  Cau*> 
case  hindou.  Pechawer  et  la  Déjarat,  conquis  sur  les 
Affghans ,  sont  les  seules  provinces  qui  appartiennent 
aux  Sihks»  au  delà  de  l'Indus,  en  dehors  du  triangle 
dont  on  vient  de  parler. 

Le  climat»  la  nature  du  sol»  et  le  caractère  du  pays» 
varient  infiniment  dans  cette  vaste  contrée»  qui  s'étend 
depuis  les  déserts  brûlants  du  Scinde  jusqu'aux  mon- 
tagnes neigeuses  de  l'Afighanistan  et  du  Cachemire. 
Le  Punjaub  contient  une  population  de  cinq  millions 
d'habitants»  qui  rendent  un  revenu  annuel  d'environ 
trente-cinq  millions  de  notre  monnaie  ;  les  fleuves  qui 
le  traversent  sont»  pour  la  jplupart»  navigables  à  quel- 
ques centaines  de  milles  au-dessus  de  leur  point  de 
jonction»  et  l'étendue  de  la  navigation  intérieure  atteint 
environ  670  lieues. 
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La  secte  des  Sihks  fut  fondée  par  un  gooroo^  ou  pro- 
phète ,  du  nom  de  Nanae ,  qui  florissait  vers  la  fin  du 
zv*  siècle  de  notre  ère.  La  religion  de  ce  peuple  consis- 
tait, à  l'origine,  dans  un  pur  déisme  :  les  Sihks  croyaient 
à  la  transmigration  des  âmes»  et  considéraient  la  vache 
comme  un  animal  sacré  ;  aujourd'hui  encore  ils  font 
usage  de  tous  les  aliments  solides  ou  liquides ,  sai|f  la 
chair  de  bœuf.  La  liberté  de  renoncer  à  leur  caste  » 
l'admission  des  prosélytes,  et  le  devoir  religieux  de  se 
consacrer  au  métier  des  armes,  distinguent  suffisam- 
ment ce  peuple  des  autres  Hindous.  Les  Sihks  se  per- 
mettent à  l'occasion  les  plus  grossières  débauches ,  et 
professent  pour  les  mahométans  la  haine  la  plus  invé- 
térée ;  leur  livre  sacré  porte  le  nom  de  Grunht;  leur  cri 
de  guerre  est  :  Victoire  au  goorooH! 

Vers  la  fin  du  xviii*  siècle ,  le  Punjaub  fut  ravagé  i 
plusieurs  reprises  par  les  incursions  des  montagnards 
affghans,  jusqu'au  moment  où  une  confédération  des 
principaux  chefs  des  tribus  sihkes  mit  un  terme  pas- 
sager aux  soudaines  agressions  de  leurs  farouches  voi- 
sins. Néanmoins  le  pays  des  cinq  fleuves  ne  commença 
à  figurer  dans  les  annales  de  l'Indoustan  que  sous  son 
dernier  souverain ,  le  fameux  Runjet-Singh ,  fils  d'un 
chef  d'un  rang  élevé. 

Run)et-Singh  laissa  à  sa  mort,  arrivée  en  juillet  1839, 
au  début  de  la  première  campagne  d'AfTghanistan,  une 
grande  renommée  de  talents,  de  bonheur  et  d'immo- 
ralité. C'était  ce  prince  qui  avait  extorqué  au  shah 
Soojah ,  alors  sous  sa  protection ,  le  fameux  Kooh^I- 
Moor^  ou  montagne  de  lumière,  le  plus  beau  et  le  plus 
célèbre  diamant  du  monde  entier,  tombé  depuis  au 
pouvoir  des  Anglais. 
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Au  comûieDcement  de  18i8>  la  révolte  d*un  des 
principaux  chefs  sihks,  alors  gouverneur  de  Mooltao, 
amena  une  insurrection  générale  contre  les  Anglais. 
Après  une  lutte  sanglante,  signalée  par  les  batailles  de 
Chillianwallali  et  de  Goojrat,  et  la  prise  de  Mooltan, 
les  Sihks  durent  céder  sur  tous  les  points  aux  forces 
imposantes  que  la  Compagnie  avait  mises  en  cam- 
pagne. Une  proclamation  du  mois  de  mars  18A0  a 
annoncé  aux  peuples  de  l'Inde  la  conquête  définitive 
du  Punjaub  et  son  annexion  aux  possessions  britan- 
niques. 

[Ejc trait  d*une  notice  de  M,  Richild  Griçel,  enseigne  de 
vaisseau,  insérée  dans  la  Revue  de  l'Orient»  de  l'Al- 
gérie» et  des  colonies.) 


AFRIQUE. 

Abyssiuie.  —  Nouvelles  de  M.  Théophile  Lefebvbe  , 
LIEUTENANT  DE  VAISSEAU.  —  Une  lettre  de  M.  Plowden  » 
consul  anglais  à  Gondar,  arrivée  à  Paris  le  20  ou  27  août 
1851,  et  qui  parait  avoir  été  écrite  au  mois  d'avril  pré- 
cédent, fait  connaître  que  H.  Th.  Lefebvre,  dont  la 
famille  n'a  pas  reçu  de  nouvelles  depuis  trois  ans»  se 
trouvait  à  celte  époque  en  Abyssinie.  M.  Antoine  d'Ab- 
badie  avait  vu  à  Muçawa»  en  septembre  ou  octobre  18A8» 
ce  voyageur  dbtingué,  auquel  la  Société  géographique 
a  accordé  une' médaille  d'or  en  18A7. 


(187) 

AMÉRIQUE. 


États-Uni».  —  Tbrritoibk  d*Utah  (1).  —  Divisions 

ADMINISTRATIVBS  ET   POPULATION  d'aPRÈS  L£  DBRNIBR  RB- 
CBNSBMBNT  DB  1850  (2). 

ComUt.  Population. 

Davis I  i34 

GreaC-Salt-Lake 6  iS; 

Iron 36o 

San-Pecer. •  365 

Toorle i5a 

Utah 3  ooo 

Weber i  i86 

Total 1 1  354 

On  pense  que,  depuis  le  dernier  recensement,  la 
population  a  augmenté  de  3  à  A  000  individus. 
D'après  le  même  recensement,  le  nombre  des 

Maitoo9  d*habitation  était  de ,  383a 

Familles 3  83o 

Fermes  cultivées «  ,  • 936 

MahufactureS,  dont  le  produit  est  évalué  il  5oo  dol- 
lars   16 

(1)  Voyez  le  BulUHn  d'ûctobre-novembre,  4*  «érie,  t.  II,  p.  375. 
(3)  CoanDuniquë  par  M.  Squier. 
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Actes  de  la  Société. 

Pr«eè«- verbaux  des  séaneea,  Oiivrai^eft 

offert*  9  ete. 


Pr&sidergb  de  m.  Guigriaut, 


ProceS'^verbal  de  la  séance  du  ^jévrier  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  ministre  de  la  marine  annonce  au  président  de 
la  Commission  centrale,  par  sa  lettre  du  2A  janvier 
courant,  que,  dans  le  but  de  favoriser  autant  qu'il 
dépend  de  lui  un  établissement  utile  à  la  science  géo- 
graphique et  hydrographique  tout  à  la  fois,  il  a  décidé 
que  la  marine  souscrirait  à  soixante  nouveaux  abonne- 
ments du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 

H.  le  ministre  de  Tinlérieur,  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  tout  en  rendant  pleine  justice  aux  efforts 
de  la  Société  de  géographie  pour  venir  en  aide  au  dé- 
veloppement des  échanges  de  la  France  avec  les  pays 
étrangers,  et  à  ses  litres  à  la  bienveillance  du  gouver- 
nement, témoigne,  par  sa  lettre  du  2  février,  au  pré- 
sident de  la  Commission  centrale ,  ses  regrets  que  la 
situation  de  son  budget  ne  permette  pas  d'accorder 
actuellement  de  subvention.  Il  ne  perdra  pas  de  vue  la 
demande  qui  lui  a  été  faite,  et  sera  heureux  de  l'ac- 
cueillir ultérieurement,  etc. 

H.  le  ministre  de  la  guerre  transmet,  avec  sa  lettre 
du  &  février,  au  président  de  la  Commission  centrale, 
des  renseignements  sur  tes  graines  de  Chine  envoyées 
par  M.  de  Monligny,  consul  de  France  à  Shang-Hay, 
pour  être  semées  en  Algérie.  Il  fera  connaître  succès* 
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pour  être  semàes  en  Algérie.  II  fera  connaître  succès*^ 
BÎvemeni  les  observations  auxquelles  pourront  donner 
lieu  les  cultures  entreprises;  et,  en  adressant  des  re- 
mercimenls  à  la  Sociéié,  il  la  prie  de  vouloir  bien  con*- 
tinuer  son  concours  à  son  département* 

M.  Richard»  membre  de  l'Institut»  directeur  du  jar- 
din botanique  de  la  Faculté  de  médecine»  accuse  ré^ 
ception»  par  sa  lettre  du  27  janvier^  du  paquet  de 
graines  de  la  Chine  »  adressées  par  le  président  de  la 
Commission  centrale  »  pour  rétablissement  de  la  Fa* 
culte.  Il  espère  que  plusieurs  des  plantes  y  réussiront» 

M«  Hecquart»  officier  de  spahis»  élu  récemment 
membre  de  la  Société  »  transmet  au  président  de  la 
Commission  centrale»  a?ec  sa  lettre  datée  de  Paris»  le 
<5  février  courant»  une  analyse  sommaire  du  voyage  qu'il 
vieut  de  faire  dans  Tinlérieur  de  l'Afrique.  Si  la  Société 
le  désire  »  il  complétera  ce  travail  »  en  communiquant 
plus  tard  ses  notes  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  auront 
été  mises  en  ordre  »  et  y  joindra  une  esquisse  de  carle« 
Cette  proposition  est  acceptée  avec  reconnaissance. 

M.  Tougard»  président  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  re» 
mercie  la  Société  »  par  sa  lettre  du  29  janvier»  pour 
l'envoi  qui  lui  a  été  fait  de  graines  provenant  de  la 
Chine»  adressées  par  H',  de  Montigny.  Il  tiendra  au 
courant  des  essais  qui  vont  être  tentés. 

Le  secrétaire  du  comice  agricole  de  Toulon  écrit» 
BOUS  la  date  du  22  janvier»  une  lettre  semblable  à  la 
précédente»  et  l'accompagne  de  quelques  observations 
faites  sur  un  certain  nombre  de  graines  par  M.  Robert» 
chef  des  cultures  d'essai.  Il  ajoute  qu'il  croit  devoir 
formuler  le  vœu  que  la  Société  de  géographie»  qui  a  des 

m.    FÉVBIBB.    6.  IS 
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repréftentatils  sut  tous  les  points  du  globe»  veuille  bien 
"appeler  l'attetition  de  ses  correspondants  sur  Tenroi 
de  graines  d'arbres»  surtout  de  la  grande  famille  des 
"cùntfiff^s^  dt>nt  on  n'a  pu  encore  multiplier  suttsam*^ 
ment  les  belles  espèces  américaines.  La  Société  répon^ 
drail  ainsi  à  un  besoin  du  pays»  où  s'agite  inutilement 
depuis  de  si  longues  années  l'importante  question  du 
reboisement  des  montagnes»  et  mettrait  probablement 
é  même  de  la  résoudre  pratiquement 

M.  le  docteur  A.  Bâche»  surintendant  du  Cùasu 
Survef,  écrit  de  Washington  »  le  13  janvier  1851  »  pouf 
accuèer  réception  des  lettres  que  le  secrétaire  général 
de  la  Commission  centrale  lui  a  écrites  les  25  octobre 
et  3^  décembre»  ainsi  que  des  Bulletins  qui  les  accompa^ 
gnlient.  Il  annonce  le  prochain  envoi  de  quelques  docu- 
ments ^'il  offre  à  la  Société»  et  de  son  rapport  annuel. 

M.  de  la  Roquette  donne  communication  d'un  docu- 
ment  q^e  vient  de  lui  transmettre  M.  Squier  sur  les 
divisions  administratives  et  la  population  du  territoire 
d'Utah. 

Le  seorétaire  général  lit  la  liste  des  ouvrages  ofierts 
à  la  Société. 

L^  proposition  de  nommer  M.  Frank  libraire  de  la 
Société»  concurremment  avec  M.  Arthus^Bertrand»  est 
renvoyée  à  la  section  <)a comptabilité»  qui  devra  se  réu* 
nir»  et  présenter  s<m  rapport  dans  la  prochaine  séance. 
•  La  Commission  centrale  procède  à  l'éleetion  ^es 
membres  de  la  Commission  spéciale  du  concours  au 
prix  annuel  pour  la  découverte  la  plus  importante  en 
géographie  faite  dans  l'année  18A9.  HM.  Daussy»  Jo- 
mard»  d^Avetac»  Antoine  d^AM>adie  et  Guigniaut»  sont 
nommés»  et  devront  se  réunir  le  plus  tôt  possible  pour 
choisir  un  rapporteur. 
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IL  de  la  Roquette  fait  une  communication  sur  Vex-- 
pèdition  anglaise  qui  exploré  en  ce  moment  l'Afrique 
centrale* 

MM.  L»  A*  Riohy  et  le  major  Giordano.  de  Naplea^ 
sont  élus  membres  de  la  Société  de  géographie,  sur  la 
présentation»  savoir:  le  premier,  de  MM.  Jomard  et 
Garnîer  î  ec  le  second,  de  MM.  de  Froberville  et  Jomard* 

« 

Procès- verbal  de  la  séance  du  ^^  février  1852. 

Le  procès-ferbal  de  ladernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  ministre  de  la  guerre  annonce ,  par  sa  lettre  du 
ft  février,  que,  par  une  déeinon  de  ce  jour,  il  a  arrêté 
qQ*iI  serait  pris  pour  le  compte  de  la  direction  des 
affaires  d'Algérie  quatre  abonnements  au  Bulletin 
mensuel  de  la  Société  de  géographie.  Il  regrette  que 
l'absence  au  bndget  de  la  guerre  de  tout  crédit  spécial 
pour  souscriptions,  et  l'extrême  limite  des  fonds  dont 
il  peot  disposer  pour  cet  objet  ne  lui  permettent  pas 
de  prendre  aux  publications  de  la  Société,  dont  il  ap- 
précie toute  l'unportance,  un  aussi  grand  nombre 
d^abonnements  qu'il  l'eût  désiré. 

M.  }e  ministre  des  affaires  étrangères  écrit  au  pré- 
ddent  de  la  Commission  centrale,  sons  la  date  du  9  fé- 
vrier, pour  lui  témoigner  ses  regrets  de  l'impossibilité 
où  il  se  trouve  de  donner  à  la  Société  de  géographie 
une  preuve  de  l'intérêt  qu'il  prend  au  succès  de  ses 
travaox;  mais  les  lois  des  finances ,  en  réduisant  les  cré^^ 
dits  accordés  à  son  département,  au-dessous  desbesoins 
rigoureux  de  son  service  spécial,  lui  ont  Até  les  moyens 
d'accorder  à  cette  Société  une  allocation  pécuniaire  ou 
de  prendre  des  souscriptions  au  journal  qu'elle  publie, 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  informe  le 
président  de  la  Commission  centrale,  par  sa  lettre  du 
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16  féfrier»  qu'afin  de  témoîgiier  à  la  Société  de  géo^ 
graphie  sa  toule  sympathie  pour  ses  utiles  travaux,  il  a 
donné  des  ordres  pour  que  son  département  continue 
pendant  l'année  1852  la  souscription  aux  cinquante 
exemplaires  du  journal  de  la  Société  qui  avait  été  pris 
Tannée  dernière.  Il  regrette  de  ne  pouvoir  accorder 
en  ce  moment  une  subvention  plus  considérable. 

M.  Bajot  fait  connaître  au  président  de  la  Commis- 
sion centrale  (9  février)  tous  les  regrets  qu^il  éprouve 
de  ce  que  son  éloignement  de  Paris  l'oblige  à  cesser  de 
faire  partie  de  la  Commission  cehtrale  de  la  Société  de 
géographie,  dont  il  a  été  un  des  membres  fondateurs. 

M.  Dussieux  écrit  de  Versailles,  sous  la  date  du  17  fé- 
vrier, pour  ann'oncer  que  ses  occupations  mukipliées 
comme  professeur  d'histoire  à  Saint-Cyr,  et  Timpossi** 
bilité  où  il  se  trouve  de  venir  prendre  part  aux  travaux 
de  la  Société,  le  forcent,  à  son  grand  regret,  de  don- 
ner sa  démission  de  membre  de  la  Commission  cen- 
trale et  de  la  Société  de  géographie. 

Par  une  lettre  datée  de  Mont-de-Mârsan ,  9  février 
1852,  H.  le  préfet  des  Landes  accuse  réception  des 
kttresque  le  président  de  la  Commission  centrale  lui 
a  écrites  pour  lui  annoncer  un  envoi  de  graines  de 
Chine,  destinées  à  la  Société  d 'agriculture  de  son  dépar- 
tement. Ces  graines  ne  lui  sont  pas  encore  parvenues. 

H.  Jurie,  président  de  la  Société  d'horticulture  de 
Lyon ,  annonce  (  7  février  )  qu'il  a  chargé  M.  A.  Ma- 
theron,  négociant,  de  retirer  le  paquet  de  graines  de  la 
Chine,  destinées  à  celte  Société,  et  d'en  donner  un  reçu, 

H.  J«  Lefebvre,  capitaine  de  frégate,  écrit  de  Brest , 
sous  la  date  du  11  février,  au  secrétaire  général  de  là 
Commission  centrale ,  pour  annoncer  que  le  lieutenant 
de  vaisseau  Théophile  Lefebvre,  son  frère,  auquel  la 
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Société  de  géographie  a  décerné  une  médailfe  d'or  en 
ISA?»  a  cessé  depuis  trois  ans  de  donner  des  nouvelles 
à  sa  famille,  et  toutes  les  démarches  qui  ont  été  faites 
pour  obtenir  des  renseignements  sur  son  sort  ont  jus- 
qu'ici été  faines.  Il  prie  le  secrétaire  général  de  lui 
dire  si  la  Société  de  géographie  a  été  plus  heureuse. 

M.  de  la  Roquette  a  fait  connaître  à  M.  le  capitaine 
J.  Lefebvre  les  démarches  faites  par  lui  et  leur  résultat. 
(  Voir  aux  Nouvelles  géographiques.) 

H.  Joseph  de  Barbosa^Canaes  transmet  au  secré- 
taire général  de  la  Commission  centrale»  arec  sa  lettre 
datée  de  Lisbonne»  le  2  décembre  1851  »  un  mémoire 
sur  la  ville  de  Soure,  et  quelques  autres  documents  en 
langue  portugaise.  Ces  documents  seront  examinés* 

H*  Bâche  »  surintendant  du  Coast-Survey,  des  États- 
Unis,  envoie  à  la  Société  quelques  documents  géogra- 
phiques. (  Voir  aux  Oui^rages  offerts,  ) 

M.  Jomard  communique,  de  la  part  de  M.  le  capi- 
taine Lallier,  une  carte  du  Golfo-Dulce  (Costa-Rica). 
M.  Daussy  est  prié  d*en  rendre  compte. 

Le  secrétaire  général  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts  » 
parmi  lesquels  on  remarque  la  première  livraison  de 
l'Atlas  du  Voyage  de  M.  Francis  de  Gastelnau  ;  les  deux 
premières  livraisons  de  l'Atlas  du  Voyage  de  M.  Tré- 
maux»  et  une  nouvelle  édition  des  Éléments  degéogra-* 
phie^  publiés  récemment  à  Turin  par  H.  Eugène  Balbi, 
dont  H.  Guigniaut  se  propose  de  rendre  compte. 

M.  A.  d'Abbadie  lit  une  notice  sur  le  Voyage  du  doc- 
ieur  Krapf  dans  l^ Afrique  orientale. 

M.  Jomard  communique ,  de  la  part  de  M.  de  La 
Pylaie  »  membre  de  la  Société  »  une  note  relative  à  la 
situation  du  Pagus^Naverus^  maison  de  campagne  du 
poète  Ausone  à  Bordeaux. 
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OUVRAGES  OFFERTS 

DiNS  LES  SiSaNCBS  DES  6  ET  20  FÉYRIEB  1852. 


T 


TITIIB8» 


WnêkWU. 


AFRIQUE. 


FLAKCBIS. 


Voyaçe  an  Soudan  oriental  et  dan«  TAfrique  tep> 
tenirionale  pendant  les  années  i847  et  1848, 
Mr  M.  Pierre  Tréinanx.  i**  et  a*  livraison. 
In-fol.  Paris,  i85a. 

AMÉRIQUE, 


The  Ooftst-Snrvey  of  tlie  United-States.  Wash- 
ington, iÈ5i, 

Notices  of  the  Western-Coast  of  the  United- 
Sûtes,  United-StatesCoast-Snnrey,  A.D.  Hache, 
suriuttndent.  Revised  édition.  Washington.  Dé- 
cembre i85i. 

Bitracts  from  the  report  of  ihe  anperinteodent  of 
the  Goast-Survey,  in  relation  to  Light-Honses, 
Beacons,  Baoys,  etc.,  in  exécution  of  the  acts 
of  copgrcss,  approved  sept.  aS  i85o,  and 
march.  3,  1 85 1.  Washington,  i85i. 

PLAHCBgS. 

Expédition  dans  les  parties  cooCrales  de  TAvé' 
rique  du  Sud,  de  Rio-Janeiro  à  lima,  et  de 
lima  au  Para,  par  Francis  de  Casteinao. 
f  lÎTr.  Paris,  laSa. 

MAliiHOBS. 

MiMOIEBS  DES  SOCIKTés  SATARTES  ET  JOUAS  AUX. 

Français^ 

Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  aits  de  Rouen,  pen- 
U«nt  fanoée  i85o.  i  vol.  in-S**.  Ronen,  t85o. 


MM. 

Trém^oXf 


Le  professeur 

A.  Bachow 

Idem. 


Idem. 


De  GufelnMi. 


Acad.  des.  s<4«i>t9T 

belles-lettres  et  arts 

oe  noQcn* 
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TITBBS. 


D0NATBUB8. 


Extrait  des  travaax  de  la  Soclétë  centrale  d'açri- 

calture  du  département  de  la  Seine-Inférieare. 

4*  trimestre  de  Tanoée  1 85 1  • 
Bulletin  de  la  Société  centrale  d'horticulture  du 

département  de  la  Seine-Inférieure,  t.  IV,  3*  et 

4'  cahiers. 
Revue  coloniale,  a*  série.  Janvier.  Paris,  iB^a. 

Revue  deTOrient.  Novembre  et  décembre  i85i; 

janvier  iSSa.  Paris. 
Nouvelles  annales  des  voyages,  etc.  Décembre 

i85i.  Paris. 
Journal  des  missions  évangéliques.  Janvier  i85a. 

Paris. 
Bulletin  de  la   Société  géologique  de  France 

(feuilles  i  à  {).  3  novembre  i85i. 
Journal  asiatique,  4*^  série,  t.  XVIII.  Juillet  à  dé- 
cembre i85i.  Paris. 
Lettres  rétrospectives  sur  la  marine,  par  M.  Bajot. 

N*  5.  Paris,  i85a. 
Journal  d'éducation  populaire.  Décembre  i85i. 

Paris. 
L^Investigateur,  journal  de  l'Institut  historique. 

Octobre,  novembre  et  décembre  i85i.  Paris. 

Anglais. 

Original  papers  read  before  the  Syro-Egyptian 
Society  of  London.  Vol.  I,  part,  i  et  ii.  Lon- 
dres, 1845  et  i85o. 

The  journal  of  the  Indian  Archinelago...  (Jour- 
nal de  Varchipel  indien  et  de  TAsie  orien- 
tale ).  N**  de  mai  1 848,  mars,  avril  et  octobre 
i85i. 

The  Cburch  miasionary  intelligencer,  a  monthly 
journal  on  missionary  information...  N*  a, 
vol.  m.  Février!  85a. 

AUemands. 

Zeitschrift  der  Deutschen  morgenlândischen  Ge- 
sellsebafi...  (Journal  de  la  Société  orientale 
d'Allemagne),  6*  vol.,  1*'  cab.  Leipzig,  i85a. 


MM. 

SoCf  d'agriculture 

de  la 

Seine-Inférieure. 

Soc.  d'horticulture 

de  la 

Seine-Inférieure. 

Ministre 

de  la  marine. 

Les  éditeurs. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 
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TITBBS. 


Améficaint, 


DITBRS. 


Nnovi  eleraenti  di  geoçraSa  saggiîo  d*ana  descri- 
lione  générale  délia  terra  di  Adriano  Baibi  ed 
Engenio  BaIbi,  seconda  edisione  sola  appro- 
vata  degli  autori.  i  vol.  in-i3.  Torino,  io5a. 

Moïse,  poëme  en  vingt-quatre  chants,  par  Ana* 
tôle  de  Montesquiou,  1. 1  et  II.  Pans,  ]85o. 
a  vol.  in-8*. 

Notice  sur  les  cartes  géographiques,  extraite  de 
l'Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle.  Broch. 


DOlflTBVRSi 


MM« 

Les  éditeurs. 


Adrien  Balbî. 


A.  de  Montesquiou. 


Jomard. 
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BULLETIN 


DB    LA 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


MARS  1852. 


]iléiiMilre«9 
{«•iloe«9  Deeumeiito  originaux,  etc. 


APERÇU 

D'UN  VOYAGE  DANS  LE  NORD  DE  LA  BOLIVIE 

BT 

DANS  LES  PARTIES  VOISINES  DU  PÉROU, 

PAR  M.  WEDDELL  (1}. 

Partis  de  Southampton  le  17  février  (1861)»  sur  le 
bateau  à  vapeur  des  Indes  occidentales,  nous  longions» 
le  15  mars»  la  côte  de  la  Nouvclle*Grenade,  en  vue  de 
la  Cordillère ,  encore  si  peu  connue  »  de  Santa-Marta. 
Il  est  diflScile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  admi- 
rable que  le  profil  de  cette  chaîne  neigeuse»  qui  semble 
s'élancer  de  l'Océan»  et  dont  l'œil  embrasse»  par  con- 
séquent» toute  la  grandeur.  Les  villes  de  Santa-Marta 
et  de  Garthagène  ne  nous  arrêtèrent  que  quelques 

(i)  M.  Weddell  a  fait  ce  royage  en  compagnie  de  M.  Ch.  Borniche, 
aYocat  &  la  coar  d*appel  de  Paris ,  et  de  M.  Martial  de  Herrypoo, 
iD({tfoiear  civil. 

III.    MARS.    1.  14 
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heures.  Enfin»  le  18  mars»  on  nous  débarqua  au  sale 
village  de  Chagres,  a  Tenlrée  de  la  petite  rivière  que 
nous  allions  remonter,  pour  gagner  le  côté  opposé  de 
l'isUime  de  Panama. 

Le  chemin  de  fer»  qu'une  Compagnie  américaine 
construit  en  ce  moment  pour  relier  les  deux  océans» 
était  bien  peu  avancé  ;  les  maladies»  des  désertions  sans 
nombre»  augmentaient  encore  les  difficultés  naturelles 
de  celte  entreprise.  On  critiquait  beaucoup  la  Com- 
pagnie pour  ne  pas  avoir  commencé  les  travaux  par 
l'extrémité  Pacifique  du  chemin  où  le  sol  est  moins 
marécageux»  et»  par  conséquent»  moins  malsain. 

On  sait  que»  pendant  la  saison  sèche»  le  Rio-Cha- 
grès  n'est  navigable  que  jusqu'à  Gorgona»  c'est-à-dire 
pendant  l'espace  de  vingt  lieues  environ  ;  le  reste  du 
trajet  se  fait  à  dos  de  mulet»  et  il  est  de  beaucoup  le 
plus  pénible  durant  les  pluies;  aussi  eût-il  été  à  dé- 
sirer que  Ton  substituât  tout  d'abord  à  cette  partie  du 
chemin  une  voie  facilement  praticable  en  tout  temps. 

La  route  qui  traverse  l'isthme  à  San-Juan  de  Nica- 
ragua» ou  Grey-Town»  fait  aujourd'hui  une  rude  con- 
currence à  celle  de  Chagres.  Je  crois  qu'elle  finirait 
par  lui  être  préférée»  si  les  choses  restaient  dans  leur 
état  actuel»  surtout  si»  comme  on  se  le  propose»  on 
venait  à  faire  un  chemin  de  planches  entre  le  lac  de 
Nicaragua  et  Virgin-Bay. 

A  l'époque  de  noire  passage»  on  avait  repris  en 
considération  le  projet  de  faire  communiquer  les  deux 
mers  au  moyen  d'un  canal  (1)  qui  reUeratt  le  Rio- 

(i)  Quelques  caries  indiquent  comme  etistanC  déjà  un  canal  de 
cette  nature  ;  mais  il  n*en  est  rien,  ainsi  que  depuis  longtemps  l'a  dit 
M.  de  Humboldt. 
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Atrato  à  quelqu'un  des  aiSuents  de  Tocéan  Pacifique. 
Deux  plaDs  fixent  en  ce  moment  Tatlention. 

Dans  le  premier,  la  communication  aurait  lieu  par 
les  rivières  suivantes  : 

1®  Rio-Âtrato  (il  se  jette  dans  le  golfe  de  Darien); 

2«  Rio-Quibdo  (afiQuent  du  Rio-Atrato); 

S""  Rio-San-Pablo  (aiBuent  du  précédent); 

&*  Rio  de  San-Juan  (  il  tombe  dans  l'océan  Paci- 
fique); 

5*  Un  canal  qui  relierait  le  San-Pablo  au  San-Juan. 

Dans  le  deuxième  projet»  on  aurait  en  vue  de  joindre, 
par  un  canal  qoi  n'aurait  que  six  lieues  de  longueur, 
la  baie  de  Cupica,  dans  l'océan  PaciGque»  au  Rio*» 
Napipi,  ai&uent  de  TAtrato.  Cette  dernière  voie  semble 
être,  sous  beaucoup  de  rapporis,  supérieure  à  l'autre» 
tant  pour  sa  grande  brièveté  qu'à  cause  de  la  diffi- 
culté qu'on  éprouverait,  dans  l'autre,  à  aborder  leRio- 
San-Juan ,  par  suite  des  bancs  de  sable  qui  en  mas* 
quent  l'embouchure.  La  baie  de  Cupica  est  à  13&  milles 
de  Panama,  et  formerait  un  port  excellent. 

^ous  quittâmes  Panama,  pour  le  Pérou,  le  23  mars. 
Dans  l'après-midi  du  jour  suivant,  nous  étions  à 
l'ancre  devant  San-Buenaventura,  port  franc  de  la 
Nouvelle-Grenade,  où  s'embarquent  tout  l'or  et  le  pla- 
tine qui  se  recueillent  dans  les  alluvions  de  la  province 
de  Choco. 

On  va  de  San-Buenaventura  à  Santa-Fé  de  Bogota 
en  vingt  et  un  jours,  dont  les  trois  premiers  se  passent 
sur  le  Rio-Dagua,  que  l'on  remonte  jusqu'à  un  endroit 
appelé  las  Juntas.  Du  port  que  l'on  a  établi  sur  cette 
rivière»  un  chemin  passable  mène,  en  deux  jours,  à 
Cali;  puis  un  autre,  un  peu  moins  bon,  conduit  en 
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quatre  jours  à  Cartago.  Pour  passer  de  là  à  Ibagué , 
il  faut  traverser  les  montagnes  et  les  forêts  de  Quindiu, 
où  la  circulation  est  loin  d'être  facile.  Enfin»  après 
cinq  autres  jours  de  marche  sur  une  route  compara- 
tivement bonne»  à  travers  la  vallée  de  la  Magdalena» 
on  est  rendu  à  sa  destination. 

Après  San-Buenaventura,  nous  vîmes  successivement 
Guayaquil»  Payta»  Lambayeque»  Huanchaco  (port  du 
Truxillo),  et  Gasma. 

Le  A  avril,  nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  rade  de 
Callao.  Un  excellent  chemin  de  fer  fait  communiquer 
ce  port  florissant  avec  Lima,  capitale  de  la  république 
du  Pérou.  On  parcourt  en  une  demi-heure  la  distance 
qui  sépare  les  deux  endroits.  Notre  station  à  Lima  fut 
un  peu  plus  longue  que  dans  les  autres  points  de  l'es- 
cale ;  nous  en  primes  congé,  le  10  avril,  et  nous  abor- 
dâmes, le  lA,  à  Arica,  après  avoir  visité  en  passant  les 
petits  ports  de  Pisco  et  d'Yslay.  A  partir  de  ce  point, 
notre  voyage  allait  se  continuer  par  terre  jusqu'à  la 
ville  de  La  Paz,  en  Bolivie. 

Arica  est  à  là  lieues  de  Tacna.  Un  désert  de  sable 
en  pente  douce  sépare  les  deux  points;  toute  cette 
région  est  presque  complètement  dépourvue  de  végé- 
tation spontanée,  et  il  ne  sera  possible  d'y  établir  des 
cultures  qu'à  la  condition  d'y  amener  de  l'eau.  A  cet 
effet,  on  s'occupe  à  Arica,  depuis  plusieurs  années, 
du  creusement  d'un  puits  artésien  ;  mais  jusqu'ici  rien 
n'a  indiqué  que  l'on  approchât  du  but  désiré. 

Tacna,  mieux  partagé  que  son  port,  est  entouré  d'un 
cadre  de  verdure.  L'eau  qui  sert  à  l'arrosement  de  cette 
charmante  oasis  vient  d'une  petite  rivière  qui  descend 
de  la  Cordillère  de  Tacora,  dont  on  voit,  au  loin. 
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s*élevor  les  grands  pics  blancs.  Pas  une  gouKe  du 
ruisseau  précieux  n'est  perdue.  Le  climal  tempéré  de 
celle  partie  du  Pérou  y  permet  la  production  <lc  la 
plupart  des  fruits  de  la  France.  Dans  les  fermes  qui 
s'y  rencontrent,  on  cultive  surtout  des  légumes  et  des 
fruits;  mais  une  grande  partie  de  chacune  d'elles  est 
semée  de  luzerne  qui  sert,  avec  la  paille  de  maïs,  à  la 
nourriture  des  nombreuses  troupes  de  mules  qui  arri- 
vent journellement  de  l'intérieur. 

Il  y  a  fréquemment  des  tremblements  de  terre  à 
Tacna;  aussi  la  plupart  de  ses  maisons  sont-elles  de 
bois  ou  de  terre  ;  leurs  loils  sont  de  planches  recou* 
vertes  d'une  couche  de  boue. 

Le  23  avril  9  nous  parUmes  pour  La  Paz. 

Notre  route  devait  passer  au  milieu  des  pics  neigeux 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Tout  le  sol,  jusqu'au  pied  des 
montagnes,  était  couvert  de  pierres  roulées  :  on  pou- 
vait croire  que  quelque  courant  monstrueux  venait 
de  ravager  ce  pays.  Çà  et  là  apparaissaient  une  plante 
grasse  et  quelques  arbrisseaux  appartenant  à  la  tribu 
des  Eupatoires.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  trouver 
au  pied  de  la  chaîne  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
Cordillère  littorale;  nous  suivîmes,  en  la  gravisssant, 
le  ravin  au  fond  duquel  coule  la  rivière  de  Tacna. 

Le  petit  village  de  Paica  est  situé  au  milieu  de  ces 
montagnes,  à  une  hauteur  de  2050  mèlres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Nous  y  ressentîmes  un  assez  fort 
tremblement  de  terre.  La  végétation  y  est  encore  assez 
vigoureuse.  Les  Solanées  frutescentes  y  abondent;  mais 
on  n'y  rencontre  aucun  arbre. 

Accoutumés  à  l'air  plus  dense  des  plaines,  nous 
commençâmes  à  éprouver,  en  respirant,  cette  angoisse 
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particulière  à  laquelle  les  habitants  du  pays  donnent 
le  nom  de  soroche.  Nos  mules»  quoique  plus  habituées 
que  nous,  étaient  au  moins  aussi  mal  à  leur  aise.  A 
une  élévation  considérable  au-dessus  de  Paica,  nous 
rencontrâmes,  sur  une  crête  de  la  montagne,  un  de 
ces  monticules  de  pierres  que  les  Indiens  y  amassent, 
et  qui  sont  si  communs  au  Pérou  ;  nous  crûmes  que 
nous  étions  arrivés  à  la  passe  principale  de  la  GordiU 
1ère,  mais  il  s'en  fallait  beaucoup.  Plus  loin,  tous  les 
ruisseaux  se  montrèrent  couverts  d*une  couche  de 
glace;  trois  ou' quatre  plantes  :  un  Baccharis,  un  Sé- 
neçon, un  Bo/ax,  constituaient  à  peu  près  toute  la 
végétation. 

Bientôt  un  nouveau  monticule  de  pierres  nous  avertit 
que  nous  étions  arrivés  à  l'un  des  points  Culminants  de 
notre  route  :  à  la  passe  de  Gualillos.  De  vastes  plaines 
presque  nues  se  montrèrent  à  nos  regards,  plaines 
glacées  qui  portent  le  nom  de  Punas,  et  que  les  vigo- 
gnes seules  habitent.  Plusieurs  Graminées,  parmi  les- 
quelles se  faisaient  remarquer  les  touffes  grisâtres  du 
Deyeuxia  rîgida^  y  croissent  en  compagnie  d'un  Bac- 
cA/?r/>  résineux  appelé  Tola.  Cet  arbrisseau,  vrai  type 
de  plantes  sociales,  est  aussi  abondant  dans  cette  ré- 
gion que  le  sont  les  bruyères  dans  nos  landes.  Les 
mules  et  les  baudets  mangent  avec  plaisir  le  Deyeuxia^ 
ou  pasto-hrabo^  comme  on  l'appelle  dans  le  pays;  mais 
les  vigognes  préfèrent  les  herbes  plus  basses,  qui  for- 
ment  le  gazon  le  plus  fin  de  la  Puna,  ou  pasHto. 

II  y  avait  autrefois,  le  croirait-on  ?  un  village  sur  ces 
hauteurs  :  le  village  de  Tacora.  Ses  habitants  furent 
obligés  de  l'abandonner.  Nous  passâmes  une  nuit  sur 
ses  ruines.  La  nuit  qui  suivit  celle-là,  nous  fûmes 
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obligés  de  coucber  en  plein  air  à  un  niveau  à  peu  près 
semblable,  et  nous  fûmes  enterrés  dans  la  neige  qui 
était  tombée  sur  nous  pendant  notre  sommeil.  Le 
point  où  nous  fûmes  ainsi  traités  porte  le  nom  de 
Hospicio  ;  près  de  là»  ooule»  entre  deux  montagnes  de 
rocbe»  le  Rio-Mauré»  qui  marque  la  limite  entre  le 
Pérou  et  la  Bolivie.  Le  terrain  s'élève  doucement  de  la 
rive  opposée  jusqu'au  point  culminant  do  la  route , 
connue  sous  le  nom  de  Apacbeta  de  Gbulunquaiani. 
La  passe  est  à  à  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

En  laissant  derrière  nous  ce  point  élevé»  nous  allions 
gagner  (sans  cependant  quitter  les  Punas)  des  régions 
moins  inbospitalières.  Quelques  estancias  (fermes  à 
bestiaux)  se  montrèrent,  et  nous  vîmes  des  troupeaux 
de  moutons  et  d'alpacas  sur  les  gazons  veloutés  qui 
tapissaient  le  fond  des  ravins;  puis  nous  arrivâmes  au 
petit  village  de  Santiago,  et,  un  peu  plus  loin,  à  celui 
de  San-Andres  :  villages  d'Indiens  Aymaras,  aux  buttes 
de  boue,  couvertes  d'un  cbaume  noirci.  A  peu  de  dis* 
lance  de  la  dernière  de  ces  localités,  notre  route  coupa 
la  direction  du  curieux  canal  naturel  qui  fait  commu« 
niquer  le  lac  de  Titicaca  avec  celui  de  Aullagas,  et  qui 
porte  le  nom  de  Desaguadero. 

Nous  aperçûmes  riUimani,  lorsque  nous  eûmes 
atteint  l'entrée  de  la  grande  plaine  appelée  Pampa  de 
Biacba,  où  se  trouve  un  assez  gros  bourg  du  même 
nom. 

A  l'extrémité  de  cette  plaine,  on  aperçoit,  comme 
par  encbantement ,  la  ville  de  La  Paz.  Elle  est  au  fond 
d'une  vaste  cavité,  qui  est  un  élargissement  du  ravin 
où  coule  la  rivière  qui  l'alimente.  L'Illimani  s'élève»  & 
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droite,  au-dessus  de  toutes  les  autres  montagnes  de  la 
Cordillère;  il  semble  èlre  le  génie  de  l'immense  chaos 
qui  est  venu  si  subitement  s'offrir  aux  yeux  du  voya- 
geur. On  parvient  au  pied  de  la  descente  par  un  che- 
min taillé  de  toutes  pièces  dans  une  berge  qui  n*a  pas 
moins  de  AOO  mètres  de  hauteur,  et  qui  est  tout  à  fait 
perpendiculaire  dans  beaucoup  de  points.  Elle  est  en- 
tièrement formée  de  dépôts  alluviaux. 

La  ville  de  La  Paz  est  trop  connue  aujourd'hui  du 
monde  savant  pour  que  je  croie  nécessaire  d'entrer 
ici  dans  des  détails  à  son  sujet.  Le  séjour  que  nous  y 
fîmes  fut  employé»  en  partie»  à  l'exploration  des  allu- 
vions  de  la  partie  supérieure  de  la  rivière  de  Chuquia- 
guillo,  sur  le  compte  desquelles  il  courait  les  histoires 
les  plus  merveilleuses;  nous  préparâmes  ensuite  le 
voyage  que  nous  comptions  faire  au  district  aurifère 
de  Tipuani.  C'était  là  le  but  principal  de  notre  expé- 
dition. Je  rappellerai  en  passant  que  ce  fut  dans  la 
rivière  de  Chuquiaguillo  que  l'on  découvrit  la  fameuse 
pépite  qui  se  trouve  au  musée  de  Madrid.  L'or  que  l'on 
rencontre  dans  cette  rivière  est  d'un  jaune  très-pâle , 
étant  allié  à  une  quantité  considérable  d'argent;  aussi 
se  vend  -  il  à  un  bon  tiers  de  moins  que  celui  qui  est 
apporté  de  Tipuani. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'août,  nous  nous  mimes  en 
roule  pour  Sorata,  petite  ville  située  à  30  lieues  de  La 
Paz,  et  à  moitié  chemin  environ  entre  cette  ville  et  les 
mines  vers  lesquelles  nous  nous  dirigions.  Dès  que 
nous  fûmes  sortis  du  ravin,  nous  cheminâmes,  dans 
une  Puna  presque  unie,  vers  le  grand  pic  neigeux  de 
Ancohuma,  autrement  dit  Illauipo,  situé  au  nordnord- 
ouest  de  la  ville  que  nous  venions  de  laisser  en  arrière. 
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Le  bourg  de  Pénas,  ainsi  nommé  à  cause  des  rochers 
à  pic  qui  Tavoisinent,  est  à  13  lieues  de  La  Paz;  nous 
le  passâmes  sans  y  entrer.  La  position  d'Acbacache, 
capitale  de  la  province  d'Omasuyos,  était  marquée  par 
la  présence  d'un  immense  cône  de  grès  rouge  qui  ap- 
paraissait dans  le  lointain. 

La  monotonie  du  pays  que  nous  traversions  n'était 
rompue  que  par  quelques  fermes  indiennes,  clair- 
semées sur  sa  surface.  Pas  un  arbre  ne  se  présentait 
pour  égayer  la  scène.  Des  toufifes  d'une  herbe  roide,  et 
jaunie  par  la  gelée,  donnait  à  l'immense  étendue  qu'elle 
couvrait  une  teinte  uniforme.  Voilà  la  végétation  de 
ces  tristes  campagnes.  Le  troisième  jour»  nous  pûmes 
apercevoir,  du  sommet  des  premiers  échelons  que  nous 
eûmes  à  gravii;pour  nous  rapprocher  de  la  Cordillère, 
une  partie  du  contour  de  la  Méditerranée  péruvienne, 
avec  ses  grands  îlots  noirs.  Éclairées  par  le  soleil ,  ses 
eaux  étaient  bleues  comme  celles  d'une  mer  tropicale. 
Quelques  points  cultivés  continuaient  à  se  montrer 
dans  les  plaines  abritées;  mais  à  mesure  que,  de  pla- 
teau en  plateau ,  nous  arrivions  à  des  climats  moins 
tempérés,  et  que  nous  approchions  du  sommet  de  la 
chaîne  qui  sépare  la  plaine  d'Achacache  de  l'entrée 
de  la  vallée  d*Hilabaya ,  les  fermes  devinrent  de  plus 
en  plus  rares.  La  table  terminale  ne  nous  présenta 
plus  qu'une  grande  surface  déserte ,  balayée  par  un 
souflQe  glacial. 

Bientôt  noire  vue  put  plonger  du  côté  de  la  vallée; 
mais  les  nuages  en  remplissaient  toutes  les  profon* 
deurs. 

Notre  sentier  paraissait  collé,  comme  un  long  fil ,  à 
une  de  berges  de  l'immense  ravin  qui  était  sous  nos 
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pieds,  et  donl  le  fond  était  occupé  par  le  Rio-Hilabaya, 
petit  affluent  du  Rio  de  Sorata.  Nous  descendîmes  ra- 
pidement, le  froid  de?enant  moins  aigu  à  chaque  nou^ 
veau  pas  que  nous  faisions. 

Bientôt  les  cultures  reparurent,  les  arbrisseaux,  les 
arbustes,  et  enfin  même  quelques  arbres.  Nous  ne 
tardâmes  pas  à  arriver  au  village  de  Hilabaya,  habité 
presque  entièrement  par  des  Indiens  Aymaras. 

Après  avoir  doublé  une  petite  crête  de  la  montagne» 
nous  nous  trouvâmes  dans  la  vallée  de  Sorata.  Le  grand 
pic  d'IUampo  était  en  face  de  nous,  et  nous  aperçûmes 
à  notre  gauche,  sur  une  sorte  de  terrasse,  à  peu  de 
distance  au-dessus  du  torrent,  la  ville  de  Sorata  elle-* 
même ,  avec  ses  maisons  blanches  et  ses  toits  de  tuile. 
Elle  est  comme  perdue  au  milieu  du  \aste  réseau  de 
montagnes  qui  l'entoure  de  toutes  parts. 

Le  chemin  de  La  Paz  à  Sorata  est  très-bon.  Il  s*en 
faut  beaucoup  qu'il  en  soit  de  même  des  hO  lieues  qu'il 
restait  à  parcourir  pour  arriver  à  Tipuani.  Je  n'hésite 
pas  à  affirmer  que  cette  route  est  une  des  plus  abomi- 
nables  du  monde.  Les  mulets  qui  font  le  trajet  ne 
peuvent  porter  qu'un  poids  de  60  à  70  kilogrammes, 
encore  est-il  quelques  points  où  il  est  nécessaire  de  les 
décharger,  pour  qu'ils  puissent  avancer.  En  général,  il 
est  préférable  de  se  servir  d'hommes  pour  le  transport 
des  bagages.  Un  Indien  porte  assez  facilement  une 
charge  de  30  à  36  kilogrammes. 

Les  voyageurs  emmènent,  lorsqu'ils  le  peuvent,  des 
animaux  de  selle  (il  en  est  de  spécialement  dressés  à 
faire  ce  trajet);  mais  ils  ont  soin  de  descendre  de  leur 
monture  dans  les  mauvais  endroits  {los  malos pasos). 

La  ville  de  Sorata  est  à  environ  2  700  mètres  au^ 
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dessus  du  niveau  de  la  mer;  son  climat  est  agréable- 
ment tempéré»  et  il  est  réputé  très-sain.  Sa  popula- 
tion est  d'environ  i  200  âmes  ;  celle  du  canton  est  de 
S  000  âmes;  et  celle  de  la  province  de  Larecaja,  dont 
Sorata  est  la  capitale»  est  estimée  à  35  ou  hO  milles.  Les 
autres  cantons  de  Laracaja  sont  :  Sorata,  Hilabaya» 
Timusi  »  Gombaya ,  Chucbulaya ,  Gonsata ,  Mapiri  » 
Gbinijo,  Yani,  Ananea,  Tacacoma,  Linata»  Ghallana, 
Songo,  Tipuani»  Guanay  et  Quiabaya. 

La  montée  de  Sorata  à  la  crête  de  la  Cordillère 
est  d*abord  facile;  le  sol  y  est  presque  nu;  quelques 
arbustes  en  composent  toute  la  végétation.  Plus  haut, 
nous  traversâmes  des  taillis  assez  épais ,  qui  restèrent 
en  arrière ,  à  leur  tour,  pour  faire  place  à  une  végé- 
tation de  plus  en  plus  basse. 

Nous  atteignîmes,  enfin,  la  région  des  Graminées. 

Surpris  par  un  brouillard  épais  et  par  la  nuit,  dans 
cette  phase  de  noire  marche,  nous  faillîmes  nous 
perdre,  et  ce  fut  par  miracle  que  nous  réussîmes  à 
gagner  les  ruines  d'une  petite  ferme  indienne  nommée 
Lacatia ,  où  nous  devions  coucher. 

Toutes  les  montagnes  au-dessus  de  notre  gtte  étaient 
couvertes  de  neige.  Une  plante  ligneuse,  à  feuilles  glu* 
tineuses,  fétides,  le  Senecio  adenotrichius^  se  voyait  en- 
core dans  ces  régions;  elle  nous  accompagna  jusqu'au 
point  le  plus  élevé  de  la  route ,  c'est-à-dire  à  une  plus 
grande  élévation ,  peut-être ,  que  ne  l'est  le  plus  haut 
point  du  chemin  de  Tacna. 

La  crête  passée,  une  descente  roide,  mais  facile» 
nous  conduisit  sur  les  bords  d'un  ruisseau  qui  descen* 
dait  des  neiges  voisines  :  c'était  le  Rio-Tipuani.  A 
partir  de  ce  point,  nous  ne  devions  le  quitter  qu'en 


(  212  ) 

arrivant  à  son  embouchure.  Toutes  les  parties  de  la 
montagne  que  nous  avons  vues  à  découvert  pendant 
ce  trajet  sont  formées  de  schistes  phylladiques. 

Notre  seconde  journée  de  marche  nous  mena  à  un 
petit  hameau  appelé  Tusuaya,  ramassis  do  huttes  aux 
murs  de  schistes  noircis  par  l'humidilé  et  aux  toits  de 
chaume  pins  noirs  encore.  Les  eaux  du  Tipuani ,  qui 
avaient  grossi  par  l'addition  de  plusieurs  affluents, 
avaient  pris  une  teinte  laiteuse.  Les  torrents  ne  se  co« 
lorent,  en  général,  que  lorsqu'ils  sont  en  crue.  Dans 
ces  circonstances,  ils  charrient  toujours  quelques  par- 
ticules du  sol  qu'ils  traversent,  et  en  prennent  la 
nuance.  On  dit  alors  qu'il  y  a  esponjada.  Quand  la 
crue  est  très-considérable ,  elle  porte  le  nom  de  ai^e* 
nida. 

En  nous  éloignant  de  Tusuaya,  dont  la  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
La  Paz,  nous  gagnions  graduellement  un  climat  plus 
doux.  Aux  Buddleia  vinrent  bientôt  se  joindre  des 
Bambous,  des  Polygalées  arborescentes,  et  quelques 
Gaulthérias.  Les  taillis  devenaient  plus  épais,  et  les 
branches  des  arbustes  se  chargeaient  de  Tillandsias , 
d'Orchidées,  et  d'autres  plantes  épiphytes.  Enfin,  pa- 
rurent les  grandes  forêts.  Le  chemin,  qui  s'était  montré 
passable  jusque-là,  commença  alors  à  prendre  quel- 
ques-uns de  ces  caractères  qui  lui  ont  donné  en  Bo- 
livie un  renom  presque  proverbial.  Les  plus  mauvais 
morceaux  de  la  route  consistent  en  escaliers  irrégu- 
liers, formés  de  pierres  talqueuses  et  glissantes.  Les 
degrés  en  sont  souvent  si  élevés,  que  si,  en  les  descen- 
dant, les  animaux  ne  sont  pas  bien  retenus,  ils  courent 
le  risque  de  passer  par-dessus  le  bord  d'un  précipice 
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et  de  rouler  au  fond  du  ravin.  Un  des  points  qui  inspi* 
rent  le  plus  de  craintes  aux  voyageurs  qui  se  confient 
à  ce  sentier,  est  celui  qui  porte  le  nom  de  Quilapituni. 
La  montagne  y  est  taillée  à  pic  jusqu'à  sa  base,  et  c'est 
sur  la  face  verticale  du  roc»  où  il  décrit  une  diagonale» 
que  le  chemin  est  sculpté.  Au  bas  de  ce  rocher,  passe 
le  principal  af&uent  du  Tipuani,  le  Rio*Quilapituni , 
sur  lequel  on  a  jeté  un  pont  très-pittoresque.  Parmi 
les  autres  affluents,  les  seuls  qui  méritent  une  mention 
spéciale  sont  :  le  Rio  de  Tora,  où  il  y  a  un  bureau  de 
péage,  et  le  Rio  de  Yabia. 

A  six  lieues  du  village  de  Tipuani  se  trouve  l'exploi- 
tation de  Romanplaya,  que  nous  visitâmes  en  passant. 
La  couche  de  sable  aurifère,  ou  venero^  se  rencontre» 
là,  à  près  de  20  mètres  au-dessous  de  la  surface  de  la 
plage  de  la  rivière.  Pour  y  arriver,  on  a  creusé  un 
large  puits  jusqu'au  plan  de  roc  sur  lequel  repose  le 
veneroj  et,  du  fond  de  ce  puits,  on  a  creusé  une  série 
de  galeries  horizontales,  ou  frontones^  dans  l'épaisseur 
du  sable  aurifère.  La  terre  retirée  dans  cette  opération 
est  celle  qu'on  lave  pour  en  extraire  le  métal.  On 
donne  au  genre  de  travail  que  je  viens  de  décrire  le 
nom  de  labor  de  banqueria,  à  cause  des  grands  blocs 
de  rocher,  ou  bancos,  qui  se  rencontrent  au-dessus  du 
plan,  dans  la  partie  de  la  rivière  où  les  travaux  en 
question  s'exécutent. 

En  nous  rapprochant  de  Tipuani,  les  forêts  dispa- 
rurent presque  complètement,  dans  certains  points, 
pour  faire  place  à  de  verts  gazons  semés  d'arbustes 
en  fleurs  ou  de  quelques  arbres  isolés.  On  appelle  les 
lieux  ainsi  caractérisés  des  pajonales.  Ils  rappellent 
assez  exactement  les  Campos-geraês  du  Brésil,  à  cela 
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rivière ,  puisque  c'est  vers  elle  que  doivent  se  préci-- 
piter  toutes  les  matières  suspendues  par  la  cocha. 

Le  trayail  de  plajra  diffère  de  celui  de  banqueria  par 
sa  plus  grande  simplicilé.  Il  est  en  usage  dans  les 
plages  où  la  strate  aurifère»  ou  venero,  est  i  une  faible 
profondeur  (6  à  8  mètres).  Il  consiste  à  découvrir 
celle-ci  par  un  terrassement  &  ciel  ouvert»  et  à  en  laver 
le  sable  par  les  moyens  ordinaires. 

Nous  avions  trouvé  si  détestable  le  cbemin  qui  nous 
avait  conduit  à  Tipuani»  que  nous  résolûmes  d'en  cher- 
cher un  autre  pour  effectuer  notre  retour.  Diverses  rai* 
sons  nous  engagèrent  à  fixer  notre  choix  sur  la  voie  du 
Rio  de  Coroico.  Quelques  mots  sur  la  distribution  gé- 
nérale  des  rivières  de  cette  partie  de  la  Bolivie  peuvent 
trouver  place  ici. 

Le  Rio  de  Sorala»  après  avoir  reçu  celui  de  Hilabaya, 
se  dirige  vers  le  nord-ouest ,  en  longeant  le  côté  occi** 
dental  de  la  Cordillère.  Après  quelques  lieues  de  cours» 
il  reçoit  un  affluent  qui  vient  du  nord,  du  côté  de  Mo* 
comoco»  et  se  coude  aussitôt  à  l'est  pour  traverser  la 
chaîne  des  Andes.  Il  prend  dès  lors  le  nom  de  Rio-Ma- 
piri.  C'est  dans  cette  rivière  que  se  jette  le  Rio-Tipuani, 
à  huit  lieues  environ  au-dessus  du  village  que  j'ai  dé*« 
crit.*Dans  l'angle  que  forment  les  deux  cours  en  se 
réunissant»  se  trouve  située  la  Mission  de  Guanay.  Au» 
dessous  de  ce  point»  le  Mapiri  porte  le  nom  de  Rio  de 
Guanay.  Il  reçoit  à  droite  »•  à  une  centaine  de  mètres 
au-dessous  de  la  Mission»  le  Rio  de  Challana»  qui  vient 
du  sud -ouest;  et»  à  une  demi^lieue  au  delà»  le  Rio  de 
Coroico»  qui  vient  de  la  province  de  Yungas.  Le  Rio- 
Béni  »  formé  par  la  jonction  du  Rio  de  La  Paz  et  de 
l'Ayopaya»  se  réunit  au  Mapiri  à  deux  journées  de  na« 
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vîgation»  au-dessous  du  confluent  du  Goroico.  Le  tronc 
commun  conserve  ensuite  le  nom  de  Béni  jusqu'à  sa 
réunion  avec  le  Rio  de  Madeira. 

Tous  ces  cours  d'eau  sont  navigables»  jusqu'à  une 
certaine  hauteur»  pour  les  embarcations  connues  sous 
le  nom  de  balsas.  Ce  sont  des  radeaux  terminés  en 
pointe  relevée  en  avant,  faits  avec  les  troncs  juxtaposés, 
et  cloués  ensemble  »  de  sept  arbres  à  bois  très-léger» 
appartenant  à  la  famille  des  Bombacées.  On  appelle 
l'espèce  Palo  de  balsa. 

Ce  fut  sur  un  de  ces  véhicules  que  nous  descendîmes 
le  torrent  de  Tipuani,  jusqu'à  la  Mission  de  Guanay 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 

La  navigation  n'est  pas  sans  danger,  et»  quoiqu'elle 
ne  dure»  en  moyenne»  que  quatre  à  cinq  heures»  on  a 
le  temps  d'y  éprouver  bien  des  émotions.  Mais  que 
de  compensations  au  frémissement  involontaire  occa- 
sionné par  le  passage  des  mal  pasos^  dans  le  spectacle 
des  admirables  points  de  vue  qui  se  présentent  à  tout 
moment  I  Lancée  avec  la  rapidité  de  l'éclair  au  sein 
des  rapides»  la  balsa  semble  devoir  se  briser  inévita- 
blement» ou»  pour  le  moins»  se  renverser  sur  les 
rochers  qui  se  montrent  à  tout  instant  sur  son  pas- 
sage; mais»  au  moment  critique»  les  longues  perches 
de  bambou  des  baheros  la  font  dévier  de  sa  course 
périlleuse.  Elle  s'élance  alors  de  plus  belle  dans  celte 
voie  de  naufrages»  toujours  imminents»  mais  toujours 
évités. 

Près  de  Guanay»  la  rivière  s'élargit»  et  elle  y  décrit 

un  coude  assez  brusque  »  pour  aller  se  réunir  au  Ma- 

pirî.  La  Mission  s'élève  sur  une  jolie  esplanade»  dans 

l'espèce  de  péninsule  qui  existe  à  la  jonction  des  deux 
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rivières.  Ses  maisons»  qui  entourent  pour  la  plupart 
une  grande  place,  à  une  des  extrémités  de  laquelle  se 
trouvent  Thabitation  du  curé  et  l'église ,  sont  toutes 
construites  en  bambous  et  recouvertes  i  comme  celtes 
do  Tipuani»  d'un  chaume  de  feuilles  de  palmier. 

La  population  de  Guanay  est  d'environ  SOO  àmes< 
Elle  consiste  presque  uniquement  en  Indiens  Lecos  » 
natiott  qui  occupait  autrefois ,  &  ce  qu'il  parait ,  une 
des  plages  de  Tipuani  et  les  rives  de  Mapiri.  Ses  mem'* 
bres  furent  catéchisés,  en  180i,  par  un  religieux  du 
couvent  de  Nuestra^Seôora  de  Ocopo,  qui  les  distribua 
dans  les  Missions  de  Guanay  et  de  Mapiri»  fondées  à 
leur  intention.  Plus  tard»  la  nation  entière  fut  réunie 
dans  le  premier  de  ces  villages.  Pendant  notre  séjour 
dans  cette  localilé»  nous  vîmes  arriver  une  hilsa  de  la 
partie  inférieure  de  la  rivière;  elle  était  chargée  d'In* 
diens  de  la  nation  des  Motetènes.  Gelle«-ci  occupe  trois 
Missions»  situées  sur  le  Rio*Béni»  au-dessus  du  con«* 
fluent  du  Rio  de  Guanay  ou  MapirL  La  première» 
appelée  Muchanes»  fondée  en  1726»  est  à  4  lieues  au- 
dessus  de  l'embouchure  de  la  rivière.  Santa-Ana  »  la 
seconde  »  est  à  cinq  journées  de  navigation  au-^dessus 
du  Muchanes.  Hagdalenas»  enfin»  se  trouve  à  6  lieuee 
plus  haut  que  la  Mission  précédente»  à  l'embouchure 
du  Rio-Ayopaya»  qui  descend  des  parties  élevées  du 
département  de  Cochabamba.  La  population  des  trois 
Missions  est  d'environ  1 850  habitants. 

.  Outre  les  Indiens  dont  je  viens  de  parler»  nous  en 
vîmes  encore  à  Guanay»  qui  venaient  des  villages  de 
Tumopasa  et  d'Ysiamas»  dans  la  province  de  Gaùpo- 
lican.  Ils  appartenaient  à  la  nation  Tacana. 

Toutes  ces  peuplades  parlent  des  langues  particu- 
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Kères,  bien  distinctes  de  celles  qui  sont  en  usage  dans 
la  proTtnce  de  Moxos.  Elles  n'ont  môme  de  commun, 
entre  elles,  qu'un  point  que  je  signalerai  en  passant  : 
c'est  l'usage  qui  y  est  fait  d'une  numération  quinaire. 
Cette  numéralion  date*t-elle  de  l'époque  de  la  forma* 
tien  de  leur  langue ,  ou  y  a-l~elle  été  introduite  par 
les  missionnaires?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  constater; 
mais  la  dernière  supposition  me  parait  être  la  plus 
vraisemblable. 

La  physionomie  des  Lecos  est  bien  différente  de 
celle  des  Indiens  Aymaras  et  Quichuas,  des  hautes 
terres  de  la  Bolivie.  Ils  ont  le  teint  plus  clair,  le  front 
plus  élevé,  le  nez  moins  épaté;  leur  bouche,  qumque 
grande ,  est  bien  faite  et  souriante.  La  plupart  d'entre 
eux  portent,  aujourd'hui,  les  cheveux  courts  et  partagés 
sur  le  côté.  La  taille  des  hommes  est  en  général  assez 
élevée  ;  ils  sont  d'une  force  et  d'une  agilité  peu  com- 
munes. Le  costume  des  deux  sexes  consiste  en  une 
grande  chemise  sans  manches ,  appelée  tallcj  en  tout 
semblable  au  tipoi  des  Hissions  de  Mojos  et  de  Chi- 
quitos.  L*arc  est  encore  d'un  usage  fréquent  chez  eux; 
mais  ce  n'est  guère  que  pour  la  pèche  ;  ils  le  rempla- 
cent par  le  fusil  dans  toutes  les  autres  circonstances 
où  des  armes  leur  sont  nécessaires. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  nous  procurâmes 
les  radeaux  el  les  Indiens  dont  nous  avions  besoin  pour 
remonter  le  Coroico.  Cependant  tout  fut  prêt  le  18  sep- 
tembre, et  nous  fîmes  nos  adieux  A  la  Mission. 

En  arrivant  à  l'embouchure  du  Coroico,  nous  nous 
aperçûmes  qu'une  des  quatre  balsas  que  nous  avions 
emmenées  manquait  de  stabilité,  et  nous  fûmes  obligés 
d'y  faire  ajouter  des  troncs  supplémentaires.  La  lar- 
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geur  du  Coroico  à  son  embouchure  n'élail  guère  que 
le  tiers  de  celle  du  Mapiri.  Les  plages  des  deux  rivières 
étaient  couvertes  d'uue  grande  nappe  de  ces  grami- 
nées géantes ,  qui  portent  le  nom  de  Gynerimn  sagit-- 
taie.  Les  tiges  de  ces  végétaux  élégants  entrent  dans  la 
construction  de  toutes  les  habitations  du  pays;  j'en  ai 
parlé  sous  le  nom  de  Bambous» 

Nos  réparations  étant  terminées»  nous  nou0  remimes 
en  route.  On  avait  fixé  solidement  au  bec  de  chacune 
de  nos  balsas  deux  cordes-lianes  très-résistantes*  Elles 
avaient  8  à  10  mètres  de  longueur.  Deux  Indiens  y 
étaient  attelés  et  traînaient  la  balsa  le  long  de  la  berge 
de  la  rivière;  pendant  qu'un  troisième ,  resté  à  bord» 
l'empêchait  d'accoster,  en  se  servant  d'une  longue 
perche.  Quand  la  nature  du  rivage  ne  permettait  pas 
l'usage  des  cordes,  c'étaient  les  perches  seules  qui 
fonctionnaient. 

Les  premiers  jours  de  notre  navigation  furent  com- 
parativement  faciles;  les  rapides,  quoique  très-fré- 
quents, n'avaient  rien  d'effrayant.  Les  rives  étaient 
couvertes  de  rochers  noirs  et  arrondis,  polis  par  Tac» 
tion  de  l'eau;  une  forêt  impénétrable  les  encadrait  de 
sa  sombre  verdure.  Le  quatrième  jour,  nous  passâmes 
l'embouchure  d*une  petite  rivière  appelée  Caranavî«  A 
partir  de  ce  point,  les  obstacles  augmentèrent.  Les 
rapides  étaient  si  nombreux,  qu'il  ne  se  passait  guère., 
cinq  minutes  sans  que  nous  en  rencontrassions  au 
moins  un.  Dans  quelques-uns  d'entre  eux,  la  rivière 
faisait  une  chute  totale  de  2  ou  3  mètres. 

Pour  faire  passer  nos  balsas  par-dessus  les  rochers 
qui  forment  ces  cataractes,  il  fallut  plusieurs  fois  les 
socilever  à  force  de  bras.   Nos  embarcations  se  pen- 
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chaient  tellement  parfois  »  que  c'était  miracle  qu'elles 
ne  se  renversassent  pas  plus  souvent.  Cet  accident  nous 
arriva  trois  fois;  mais  la  dextérité  de  nos  Indiens  était 
telle»  que  nous  n'eûmes»  en  aucun  cas,  à  déplorer  de 
pertes  sérieuses. 

Depuis  que  nous  étions  entrés  dans  la  région  des 
grands  rapides»  les  montagnes  présentaient  à  l'œil  un 
aspect  différent  de  celui  qu'elles  avaient  plus  bas; 
beaucoup  d'entre  elles  étaient  taillées  à  pic  et  encais- 
saient étroitement  la  rivière.  Leurs  flancs  étaient  cou- 
verts de  grands  Tillandsias  et  d'autres  végétaux  à  forme 
pittoresque»  ou  festonnés  de  lianes»  sur  lesquelles 
jouaient  des  bandes  d'écureuils.  Puis  »  dans  leurs  re- 
coins les  plus  sombres»  étaient  perchés  des  coqs  de 
roche  qui  s'envolaient  à  notre  approche»  en  sillonnant 
l'air  comme  des  traits  de  feu. 

Neuf  jours  après  notre  départ  de  Guanay»  nous 
abordâmes  au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle  est 
bâtie  la  ville  de  Coroico»  chef-lieu  de  la  riche  province 
de  Yungas.  Nous  y  entrâmes  le  27  septembre  »  et  en 
repartîmes  le  1"  octobre. 

Le  chemin  que  nous  allions  prendre  pour  repasser 
la  Cordillère  est  aussi  bon  que  celui  que  nous  avions 
parcouru  jusque-là  est  mauvais.  Il  suit»  à  peu  près 
partout»  la  direction  du  Rio  de  Coroico»  et  a  coûté, 
dit- on»  au  gouvernement  bolivien»  une  somme  de 
300  000  piastres.  Plusieurs  mules  chargées  peuvent  y 
marcher  de  front  dans  les  endroits  les  plus  difficiles. 
Le  voyageur  s'y  croise  &  tout  moment  avec  des  cara- 
vanes qui  portent  au  dehors  les  produits  des  fertiles 
vallées  de  Yungas. 

J'ajouterai  que  je  ne  connais  aucune  passe  des 
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Andes  où  le  paysage  ait  un  aussi  remarquable  cadiet 
de  grandeur. 

Après  une  course  sinueuse  au  milieu  de  mille  mer- 
veilles naturelles ,  nous  arrivâmes  à  un  petit  village 
nommé  Chailla-Pampa,  ramassis  de  cabanes  et  de  han- 
gars où  séjournent»  au  moins  une  nuit»  les  troupes 
d'ânes  et  de  mulets  qui  sortent  des  Yungas  ou  qui  a*y 
dirigent.  La  grande  végétation  y  cesse  ;  celle  des  ar- 
bustes y  commence;  plus  haut  encore»  ceux-ci  dispa- 
raissent 9  et  Ton  ne  voit  plus  qu'un  sol  nu ,  semé  de 
blocs  de  granit. 

Dans  ces  lieux  désolés»  on  trouve  cependant  quel- 
ques habitations  »  parmi  lesquelles  est  une  espèce 
d'hôtel»  ou  tamboy  appelé  Ghucura»  où  se  vendent»  â 
prix  d'or,  les  objets  de  première  nécessité.  Bien  plus 
haut  encore,  non  loin  au-dessous  du  niveau  des  neiges 
pei*pétuelles ,  se  trouve  un  autre  tambo,  que  l'on  dis- 
tingue par  le  nom  de  Ghucura-chica.  Nous  y  passâmes 
la  nuit  du  8  octobre»  et  nous  rentrâmes»  le  lendemain» 
à  La  Pas. 

Notre  mission  étant  terminée»  nous  ne  pensâmes 
plus  qu'à  regagner  l'Europe.  Je  mis  au  plus  vite  en 
ordre  les  collections  d'histoire  naturelle  que  j'avais 
formées  depuis  mon  arrivée  en  Bolivie  »  et  je  partis 
pour  la  côte  par  le  chemin  de  Puno  et  d'Aréquipa.  Il  y 
a  sur  cette  roule  une  ligne  de  postes»  dont  je  profilai. 
Établie  par  les  Espagnols  pour  faciliter  les  commu- 
nications entre  les  chefs-lieux  de  leurs  vices-royautés» 
on  a  continué»  tant  bien  que  mal»  â  l'entretenir;  mais 
il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  soit  parfaite. 

Les  maisons  de  poste  sont  distantes  l'une  de  l'autre 
de  3  h  0  lieues  environ  »  et  les  mules  ou  les  chevaux 
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que  i*on  y  loue  se  payent  à  raison  d*un  réal  (ÔO  cen- 
times) par  lieue.  Un  Indien,  décoré  du  titre  de  pos- 
tillon» auquel  on  paye  un  medio  (30  centimes)  par 
lieue,  accompagne  les  animaux  loués  d'une  maison 
de  poste  à  une  autre ,  et  prend  soin  de  ceux  qui  sont 
chargés.  Ces  hommes  ont  une  telle  habitude  du  mé- 
tier qu'ils  font  que ,  quel  que  soit  le  train  que  Ton 
aille»  ils  ne  restent  jamais  en  arrière;  et,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  singulier,  c'est  qu'ils  ne  paraissent  jamais 
s'essouffler,  tandis  que,  dans  ce  même  pays,  un  Euro- 
péen peut  à  peine  courir  dix  pas  sans  être  obligé  de 
s'arrêter. 

En  sortant  du  ravin  de  La  Paz,  je  me  dirigeai  dans 
la  direction  du  grand  lac  de  Tilicaca,  à  travers  une 
puna  pierreuse  et  nue.  Quelques  champs  cultivés  y 
apparaissaient  ça  et  lé ,  mais  sans  verduret  D'innom- 
brables tas  de  pierres ,  dispersés  de  tous  côtés ,  témoi- 
gnaienl  des  peines  que  s'étaient  données  les  Indiens 
pour  chercher  à  tirer  quelque  chose  de  leur  terre  in- 
grate. 

Après  que  j'eus  passé  le  petit  village  de  Laja,  les 
pierres  cessèrent  de  se  montrer  ;  elles  étaient  cachées, 
sans  doute ,  par  un  dépôt  plus  récent.  Quelques  col- 
lines s'élevaient  abruptement  du  plan  uni  de  la 
Pampa. 

Il  n'est  pas  possible  de  douter  que  cette  plaine  n'ait 
formé,  à  une  époque  assez  peu  reculée,  le  bassin  d'un 
lac  qui  se  continuait  avec  celui  qui  existe  actuellement 
un  peu  plus  au  nord. 

Une  chaîne  de  collines,  essentiellement  composées 
de  grès  d'un  rouge  p&le,  sépare  la  Pampa  de  Laja 
d'une  autre  plaine  tout  à  fait  semblable»  à  une  des 
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extrémités  de  laquelle  se  trouvent  les  célèbres  ruines 
de  Tiaguanaco.  Celles-ci  sont  situées  sur  une  éminencc 
très-marquée.  En  y  arrêtant  mon  attention,  j'ai  pensé 
que  ce  lieu  devait  former,  durant  une  certaine  période, 
une  petite  lie  ;  s'il  en  était  ainsi  à  Tépoque  où  les  édi- 
fices dont  on  voit  les  ruines  ont  été  élevés,  on  s'expli- 
querait peut-être  plus  facilement  comment  les  pierres 
colossales  qui  les  constituent  y  furent  transportées. 

Plusieurs  autres  éminences  de  la  plaine  de  Tiagua- 
naco portent  à  leur  base  des  traces  non  équivoques 
de  l'action  d'une  nappe  d'eau  qui  les  aurait  battues 
-pendant  longtemps. 

Quatre  lieues  séparent  Tiaguanaco  des  rives  du  lac 
actuel  de  Titicaca,  où  il  y  a  un  village  appelé  Guaqui. 
Entre  ces  deux  points,  le  sol  est  couvert,  sur  une 
grande  étendue,  d'une  couche  de  gravier,  et  porte  les 
marques  les  plus  évidentes  d'avoir  été  occupé  par  les 
eaux  à  une  époque  comparativement  très-peu  reculée. 

En  quittant  Guaqui ,  je  suivis  les  bords  du  lac  qui 
décrit,  de  ce  côté,  un  grand  angle,  et  j'arrivai,  après 
une  marche  de  quatre  lieues,  au  canal  du  Desaguadero, 
qui,  comme  on  le  sait,  forme,  en  ce  point,  la  limite  de 
la  Bolivie.  Un  pont  de  bateaux,  à  chaque  extrémité 
duquel  il  y  a  une  douane  et  un  bureau  de  péage ,  fait 
communiquer  les  deux  rives.  Je  pris  congé,  en  le  tra- 
versant, de  la  République  Bolivienne,  et  j'abordai  celle 
du  Pérou. 

Les  montagnes  au  milieu  desquelles  je  dirigeai  ma 
course,  après  avoir  passé  le  petit  village  de  Zepita, 
sont  d'origine  volcanique.  Elles  forment  un  groupe 
remarquable,  qui  m'a  semblé  être  un  des  centres  prin- 
cipaux du  grand  soulèvement  qui  a  dû  s'opérer  dans 
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cette  partie  de  TAmérique  postérieurement  à  la  for- 
mation des  Andes;  ce  soulèvement  parait  avoir  comblé 
une  immense  vallée  qui  séparait ,  avant  celte  époque , 
la  Cordillère  intérieure  de  la  chaîne  littorale. 

Le  district  que  je  traversais  forme  partie  du  dépar- 
tement de  Puno.  Il  était  autrefois  un  des  plus  floris- 
sants du  Pérou  ;  sa  décadence  a  suivi  l'expulsion  des 
jésuites ,  auxquels  on  en  doit  surtout  la  civilisation.  Il 
suflit  de  jeter  les  yeux  sur  les  nombreuses  églises  ou 
ruines  qui  s'élèvent  encore  comme  des  colosses  au- 
dessus  des  chaumes  enfumés  des  villages  d'à  présent» 
pour  avoir  une  idée  des  changements  survenus  dans  la 
constitution  de  ce  pays.  Juli  était  anciennement  la  ca- 
pitale du  département,  et  l'est  encore  de  la  province 
la  plus  peuplée,  qui  est  celle  de  Chucuito.  De  la  plu- 
part de  ses  maisons,  il  ne  reste  que  les  murs;  il  en  est 
de  même  de  celles  du  village  de  Pomata,  que  je  tra- 
versai le  même  jour,  de  Hilabe,  de  Acora,  et  même  de 
Chucuito,  qui  n'est  éloigné  que  de  quatre  lieues  de 
Puno,  capitale  actuelle  du  département  du  même 
nom. 

Entre  le  Desaguadero  et  Pomata ,  la  route  traverse 
la  base  de  la  péninsule  de  Copa-Cabana.  Elle  se  rap- 
proche ensuite  des  rives  du  lac,  et  continue  de  les 
suivre  jusqu'à  Puno.  Le  sol  d'une  grande  partie  des 
plaines  que  j'y  parcourus  consiste  en  une  terre  allu- 
viale d'une  extrême  fertilité.  On  y  cultive  la  pomme  de 
terre,  l'orge,  l'Ulluco,  les  fèves  de  marais,  et  l'Oca  ou 
Oxalis  tubetvsa.  Les  seuls  fruits  que  l'on  ait  réussi  à 
y  faire  mûrir  dans  quelques  endroits  abrités  sont  la 
cerise  et  la  fraise.  Un  fait  curieux  à  signaler,  c'^st  que 
le  mais»  qui  ne  mûrit  son  grain  dans  auçuQ  d^s  points 
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que  je  viens  de  nommer,  donne  un  produit  très*estimé 
dans  plusieurs  des  lies  du  lac  qui  sont  au  même  ni- 

feau. 

Au  delà  de  Chueoito,  la  route  contourne  une  grande 
baie,  au  pied  de  montagnes  de  grès  ou  de  roches  vol- 
caniques auxquelles  l'action  de  Teau  a  donné  les 
formes  les  plus  bizarres,  et  elle  aboutit  enfîn  à  Puno. 

Pressé  par  le  temps,  je  me  ?is  dans  lobligation 
d'abandonner  le  projet  que  j'avais  formé  de  passer 
quelques  jours  dans  cette  ville  intéressante  sous  tant 
de  rapports;  je  me  bftlai  de  partir  pour  Aréquipa, 
où  j'arrivai  le  2&  octobre,  et,  le  2  novembre,  je  m'em- 
barquai peur  l'Europe. 


LES  OASIS  DU  SAHARA  ALGÉRIEN. 


Lorsqu'en  1830  la  France  planta  son  drapeau  sur 
les  murs  d'Alger,  et  délivra  l'Europe  chrétienne  du 
joug  honteux  que  quelques  forbans  faisaient  peser  sur 
le  commerce  de  la  Méditerranée ,  nos  connaissances 
géographiques  sur  l'Algérie  n'étaient  guère  plua  éten- 
dues que  celles  que  nous  avons  aujourd'hui  sur  le  Ma- 
roc. On  connaissait  assez  mal  les  côtes  redoutées  des 
États  barbaresques  ;  on  avait  par  les  consuls  et  les  rela- 
tions assez  rares  d'intrépides  touristes  quelques  détails 
sur  les  grandes  villes  maritimes  d'Alger,  d'Oran,  de 
Bone  ;  on  savait  que  dans  l'intérieur,  par  delà  les  pre- 
mières chaînes  jusqu'alors  infranchissables  de  l'Atlas, 
il  existait  quelques  cités  importantes  :  Constantine, 
l'ancienne  capitale  de  Jugurtha  ;  Titteri,  où  résidait  un 
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bey  ;  Tlemcen,  ville  militaire.  Le  Suédois  Reslelius,  le 
Danois  Schaw*  l'Anglais  Bruce  et  le  Français  Desfon- 
taines, disaient  dans  leurs  relations  tout  ce  que  Ton 
savait  de  l'Algérie. 

Cependant  les  Romains  avaient  parfaitement  connu 
ce  pays;  ils  l'avaient  couvert  d'un  réseau  de  grandes 
routes»  reliant  entre  elles  les  colonies  qu'ils  avaient 
établies  jusqu'à  80  lieues  dans  l'intérieur  des  terres. 
Si  l'on  en  juge  par  les  ruines  des  nombreuses  cités  qui 
couvrent  le  vei^sant  septentrional  de  l'Aurès,  ils  avaient 
fini  par  s'établir  fortement  dans  ce  pays  ;  mais  l'inva- 
sion arabe»  le  fanatisme  musulman  »  l'indolence  des 
Turcs  »  avaient  à  l'envi  plongé  dans  la  nuit  de  l'oubli 
et  du  néant  toute  trace  conservée  de  cette  antique  civi« 
lisation. 

Il  a  donc  fallu  que»  dans  l'espace  de  vingt^deux  ans» 
la  France  reconquit  patiemment»  et  pour  ainsi  dire 
lieue  par  lieue  »  à  la  science  géographique  »  l'entière 
connaissance  de   cette  belle   contrée.   Aujourd'hui» 
gr&ce  aux  intéressants  travaux  de  MM.  Dureau  de  la 
Malle»  d'Avezac»  Grâberg  de  Hemsô»  et  surtout  à  ceux 
de  H.  Prax  et  des  officiers  de  notre  savant  corps  d'état- 
majpr»  à  la  tète  desquels  nous  citerons  avec  justice 
MM.  Daumas»  Garette»Renou»  nous  avons  vu  les  limites 
de  nos  connaissances  géographiques  reculées  jusqu'au 
delà  du  grand  Atlas»  et  le  désert  de  Sahara  n'a  même 
pas  arrêté  nos  intrépides  explorateurs.  Les  limites  de 
l'Algérie  vers  le  sud  doivent  cependant  dépasser  les 
dernières  cimes  de  l'Atlas;  car»  à  l'entrée  du  Sahara^ 
on  rencontre  une  ligne  de  six  oasis  »  sentinelles  avan- 
cées de  la  civilisation»  liées  par  leurs  intérêts  commer- 
ciaux et  leurs  besoins  les  plus  impérieux  avec  l'Ai- 
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gérie  ;  elles  en  dépendent  naturellement  »  et  elles 
pourront  être  appelées  dans  un  avenir  prochain  à 
servir  d'étapes  commerciales  entre  TAIgérie  et  le  pays 
des  noirs»  car  elles  sont  plus  voisines  de  Tounboktou 
que  toutes  les  autres  oasis  arricaines.  Les  oasis  du 
Sahara  algérien  sont  peuplées  par  des  tribus  plus  in- 
telligentes et  plus  aptes  à  recevoir  les  enseignements 
de  la  civilisation  que  les  Arabes  du  Tell.  Elles  cultivent 
avec  habileté  le  palmier,  occupent  des  villes  entourées 
de  remparts»  et  ont  un  gouvernement  régulier»  formé 
en  grande  partie  par  l'élection.  Elles  ont  amené  à  un 
certain  point  de  perfectionnement  plusieurs  branches 
de  leurs  manufactures  indigènes»  et»  au  moyen  de 
leurs  caravanes»  elles  ont  établi  de  vastes  relations 
de  commerce  avec  les  districts  du  nord  et  du  centre  de 
.l'Afrique.  Ces  oasis  sont  séparées  l'une  de  Tautre  par 
des  bandes  de  sable  parsemées  de  plantes  et  d'ar- 
bustes qui  ne  peuvent  servir  qu'à  la  nourriture  des 
troupeaux.  Chacune  d'elles  présente  un  groupe  animé 
de  villes  et  de  villages;  chaque  village  est  entouré 
d'une  quantité  d'arbres  à  fruit.  Là  s'élève  le  palmier» 
le  plus  beau»  le  plus  gracieux  de  tous  ces  arbres»  qui 
fournit  chaque  année  une  ample  récolte  de  dattes»  ce 
qui  avait  valu  au  Sahara  algérien  le  nom  de  Bèlad-eU 
Djérid,  ou  pays  des  dattes;  le  grenadier,  le  figuier» 
l'abricotier»  le  pécher»  la  vigne  »  croissent  à  côté  de 
lui»  et  mêlent  leur  ombre  à  la  sienne.  Quelquefois 
on  rencontre  près  de  ces  lies  de  verdure  des  bas-fonds 
qui»  en  hiver»  se  remplissent  d'eau  salée»  et»  en  été , 
offrent  une  plaine  aride»  desséchée»  couverte  d'une 
couche  de  sel  facile  à  exploiter  :  ce  sont  les  Sebkhas. 
D'autres  fois  encore  »  c'est  une  zone  montagneuse  hé- 
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rîssée  de  pointes  de  roches  ou  de  montagnes  de  sable. 

Les  six  oasis  que  nous  allons  successivement  visiter 
sont«  en  allant  de  Test  vers  l'ouest  :  l'Ouàd-Souf  (méri- 
dien de  Philippeville),  TOuâd-Rir  etTemacin  (méridien 
de  Djidjeli)»  l'Ouarégla  (méridien  de  Bougie)»  TOuâd-* 
M'zab  (méridien  d'Alger),  enfin  l'oasis  de  Oulâd-Sidi- 
Cheikh  (méridien  d'Oran). 

L'Ouàd-Souf  est  la  plus  voisine  de  la  frontière  de 
Tunis;  elle  comprend  le  Ziban,  qui  est  au  sud  de 
Gonstantine. 

Le  Ziban  se  compose  de  trente-huit  villes  ou  villages 
occupés  par  18  tribus,  formant  ensemble  une  popu- 
lation d'environ  100000  âmes.  Biskara  ou  Biskra  est  le 
chef-lieu  politique  de  cette  oasis  :  c'est  un  poste  avancé 
des  Français  dans  le  désert,  qui  y  tiennent  garnison  au 
fort  Saint^Germain,  destiné  à  protéger  Toasis  contre 
les  incursions  des  Arabes  de  l'Aurès.  La  ville,  dont  les 
nxaisons  sont  construites  en  briques  séchées  au  soleil» 
renferme  environ  2  500  habitants.  SidUOkba  est  la 
métropole  religieuse.  Getle  dernière  ville  est  arrosée 
par  un  ruisseau  appelé  Ouâd-BraZy  la  iwière  du  corn-- 
bat,  qui  descend  des  monts  Aurès,  pour  se  jeter  dans 
rOuàd-el-Djedi.  Les  autres  villes  sont  :  Tôlga^  Lioua, 
Farfar^  Zadcha  ou  Zantcha^  qui  tenta  »  mais  en  vain , 
de  résister  à  nos  armes,  et  Bouckagwun;  les  princi- 
pales tribus  sont  celles  des  Oulâd^Zeian,  des  Sahâri^ 
des  Oulâd'Sacîf  et  des  Oulâd^Harkat.  Getle  oasis  est 
partagée  en  Zab  du  nord,  du  sud ,  de  l'est,  de  l'ouest, 
et  est  environnée  par  les  terres  des  parcours  des  tri- 
bus nomades,  qui   appartiennent  à  la  province  de 

Gonstantine. 
VOuâd-Souf,  oasis  située  au  sud-est  de  la  précé- 
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dente,  sur  la  frontière  la  plus  orientale  de  TAlgérie, 
présente  un  tout  autre  caractère  :  elle  est  perdue  au 
milieu  d'un  labyrinthe  de  montagnes  de  sable,  qui 
absorbent  immédiatement  comme  autant  d'épongés 
les  pluies  les  plus  abondantes.  M.  Carette  les  compare 
à  de  hautes  et  larges  dunes.  H  est  hors  de  doute  que 
la  mer  en  a  jadis  baigné  le  pied ,  ainsi  que  le  témoin 
gnent  les  nombreuses  coquilles  marines  que  Ton  y 
rencontre.  Les  replis  de  ce  labyrinthe  recèlent  huit 
petites  villes  ou  villages  dont  les  habitations,  coutertes 
de  dômes  pointus ,  présentent  eiactement  l'image  de 
ruches;  elles  sont  entourées  de  jardins  et  de  palmiers 
qui  produisent  les  plus  belles  dattes  du  Sahara.  El*- 
Ouady  Ezgoum,  Tarzoulty  Behima  et  Goumar^  sont  les 
principales  de  ces  villes.  El-Ouàd,  la  capitale  de  l'oasis, 
commerce  avec  Tunis  par  Nefta  et  Kairouan ,  et  lui 
envoie  ses  dattes  si  estimées  à  Paris  sous  le  nom  de 
dattes  de  Tunis;  mais  il  serait  plus  naturel  qu'elle 
exportât  ses  produits  par  Biskara,  Gonstantine  et  Phi- 
lippeville.  Une  route  part  aussi  de  cette  ville,  pour 
pénétrer  dans  le  pays  des  noirs  en  traversant  Gha- 
damés,  Ghàt  et  Aghades,  les  grandes  oasis  du  désert. 
Parmi  les  tribus  qui  habitent  l'Ouàd-Souf ,  nous  cite- 
rons :  les  Ouldd'Mansoury  les  El-Djébirât,  les  Oulâd^ 
Hamza  et  les  El-Gouaid.  Sa  population  est  évaluée  è 
environ  A 0000  habitants.  La  situation  de  cette  oasis 
impose  à  ses  habitants  une  servitude  pénible  :  le  vent, 
qui  dénude  la  cime  des  collines ,  etf  chasse  les  sables 
dans  les  villages  construits  à  leur  pied  ;  aussi  voit-on 
les  Souafa  occupés  du  matin  au  soir  à  déblayer  leurs 
cours  et  leurs  jardins,  pour  éloigner  l'invasion  qui  les 
menace  sans  cessct 
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A  quatre  journées  à  l'ouest  de  l'oasis  d'Ouàd*Souf 
se  trouve  celle  de  Ouâd-Rirj  qui  est  bien  plus  étendue: 
elle  occupe  un  vaste  bassin  dont  quelques  parties  sont 
envahies  par  des  eaux  stagnantes.  T^i/^^iirf  ou  Tougouttt 
capitale  de  cette  oasis»  est  bâtie  au  milieu  d'une  plaine 
légèrement  ondulée;  au  sud  et  i  l'est  sont  ses  jardina 
et  ses  bois  de  dattiers.  L'espace  occupé  par  la  ville 
figure  à  peu  près  un  cercle»  au  sud  duquel  est  la  Kas* 
bah  ou  cbAteau  du  cheikh.  Elle  est  entourée  par  une 
muraille  haute  de  3  à  A  mètres»  et  défendue  par  un 
fossé  de  10  mètres  de  largeur  ;  on  y  pénètre  par  deux 
portes»  la  porte  du  Pécher,  Bâb-el-Khoukhaf  au  sud^st» 
et  la  porte  de  Sidi-j^bd-es-Salam*  Il  existe  une  troi* 
sième  porte  appelée  Bâb-el^Ghader  (la  porte  de  la  tra* 
hison);  elle  appartient  à  la  Rasbah»  et  ne  s'ouvre  ha- 
bituellement que  pour  le  cheikh  :  c'est  par  cette  porte 
qu'entrent  ses  fiancées  ;  c'est  par  cette  même  porte 
que  sortent  les  criminels  condamnés  à  mort. 

Les  maisons  de  Tuggurt»  bâties  de  terre  et  de  moel-« 
Ions»  n'ont  qu'un  étage»  beaucoup  même  n'ont  qu'un 
rez-d&H^haussée.  La  ville  possède  vingt  mosquées»  et  un 
bazar  où  Ton  vend  la  laine  »  la  gomme  »  les  bonnets 
rouges»  les  khaîks  et  les  dattes.  Les  hommes  cultivent 
leurs  dattiers  et  font  le  commerce»  tandis  que  les 
femmes  fabriquent  des  tissus  de  laine  et  de  soie.  La 
population  de  la  ville  est  d'environ  8  000  habitants  de 
races  différentes  :  les  Beni^Mounour  ont  le  teint  noir  ; 
les  Medjharia  ont  toute  la  physionomie  des  Juifs»  dont 
ils  ont  conservé  la  langue.  ' 

La  ville  de  Tuggurt  est  un  des  points  les  plus  impor- 
tants sous  le  rapport  de  l'avenir  commercial  du  Sahara 
algérien  ;  elle  exerce  sur  les  autres  oasis  une  certaine 
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suprématie  :  c'est  en  effet  une  des  principales  étapes 
du  âésert.  Elle  communique  avec  PhilippeYÎlie  et  Con- 
stantine,  par  El-M*gheir,  Biskara  et  Bâlna  ;  avec  Toun- 
boktou»  Aghadès»  Ghât  et  l'Afrique  centrale,  par 
Ghardeia ,  Timimoun  et  Insàlah.  Peut-être  la  France 
tirera-t-elle  un  jour  parti  des  ressources  qu'offriraient 
à  son  commerce  ces  différentes  voies  de  coramunica* 
tion  qu'elle  ignorait  naguère,  en  faisant  de  Tuggurt 
un  marché  important  où  les  caravanes  viendraient 
s'approvisionner  des  articles  européens ,  en  échaDge 
des  denrées  de  l'intérieur  de  l'Afrique  (1). 

Aux  environs  de  Tuggurt  se  trouvent  de  nombreux 
villages  :  nous  citerons  ceux  de  Beni-Içouad^  de  Nezla^ 
de  Ba-Allouch;  leur  population  monte  à  environ  16  ou 
17  000  habitants.  Plus  au  nord  et  sur  la  route  du  Zi* 
ban,  Meggarin  Moggiir^  Sidi-Rached  et  Ourlana.  Les 
principales  tribus  qui  habitent  cette  oasis  sont  les 
Oulâd'ben-Djellab,  les  Oulâd-Moulat ^  les  El-Freit  et 
les  Ouralin. 

Les  oasis  de  Temacin  et  de  Ouarégla  sont  au  sud  de- 
l'oasis  d'Ouâd-Rir.  La  première  a  pour  chef-lieu  EU. 
Guecer,  petite  ville  entourée  de  quelques  villages, 
parmi  lesquels  nous  nommerons  El-  Koudia,  El^Aouar 
et  Goug;  ils  sont  habités  par  les  tribus  des  Sdid-Ouiâd-- 
Arner  et  des  Ouldd-Seïah.  La  seconde ,  sur  l'extrême 
limite  du  désert,  est  à  20  lieues  au  sud  de  la  précé- 
dente ;  la  route  qui  y  conduit  longe  une  chaîne  de  col-, 
lines  élevées  nommées  Areg-ed-Dein ,  ainsi  que  l'an- 
cienne  oasis  d'Aioun-Bordad ,  que  les  dévastations 

(i)  Voyez,  dans  la  Revue  de  V Orient  et  de  P Algérie,  les  remarqoa- 
bles  Mémoires  de  M.  Prax,  et  la  Carte  des  routes  commerciales  de 
t Algérie  au  pt^s  des  noirs^  par  le  iDéme. 
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des  Touariks  oa  Touaregs,  ces  pillards  du  désert,  ont 
feit  abandonner.  Avant  d'entrer  sur  les  terres  où  re- 
paraît la  végétation,  on  pas^e  V Oudd'-el'-Àzal y  qui  pa- 
rait être  le  principal  cours  d*eau  de  la  contrée.  L'oa- 
sis d'Ouarégla  présente,  comme  celle  d'OuAd-SouF, 
un  terrain  fort  accidenté  ;  on  y  trouve  quelques  col- 
lines élevées,  qui,  dans  le  désert,  peuvent  passer  pour 
des  montagnes  ;  quelques  -  unes  sont  couvertes  de 
ruines,  témoignages  muets  d'une  ancienne  civilisation. 
Ouarégla^  qui  donne  son  nom  à  l'oasis,  est  une  ville 
importante  par  sa  position  à  l'entrée  du  désert  ;  elle 
commerce  avec  Ins&lâh,  capitale  du  Touat.  N^gouça^ 
Ba^Mendil  et  Rouiçat  sont  des  villages  où  l'on  tisse  la 
laine  en  khaîks  et  couvertures.  Cette  oasis  est  peuplée 
par  les  Sàiil-Atba  et  les  Mekhaxtma;  sa  population 
peut  monter  à  10  000  habitants. 

Dans  ces  différentes  oasis  >  l'eau  est  fournie  par  de 
véritables  puits  artésiens  ;  leur  ouverture  est  généra- 
lement large  et  carrée,  elle  est  protégée  par  un  coffrage 
en  bois  de  palmier.  Après  les  avoir  creusés  jusqu'à 
une  moyenne  profondeur,  on  arrive  à  une  couche 
semblable  à  l'ardoise ,  qui  couvre  et  comprime  la 
nappe  d'eau.  Le  percement  de  cette  dernière  couche 
est  une  opération  difficile  et  qui  exige  de  grandes  pré- 
cautions. Avant  de  descendre  dans  le  puits  pour 
rompre  le  diaphragme,  l'ouvrier  est  attaché  à  la  cein- 
ture par  une  corde  ;  plusieurs  hommes  tiennent  l'extré* 
mité  opposée.  A  peine  a-t-il  brisé  d'un  coup  de  pioche 
l'obstacle  qui  s'oppose  à  l'ascension  de  la  colonne 
d'eau,  qu'il  faut  s'empresser  de  le  retirer,  car  l'eau 
monte  avec  une  effrayante  vitesse,  franchit  les  bords 
du  puits  et  se  répand  alentour.  On  la  dirige  alors 
m.  ifAAS.  S.  16 
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dans  (les  canaux  disposés  à  l'avance  [four  la  recevoir; 
à  partir  de  ce  moment»  elle  ne  cesse  de  couler;  ce- 
pendant on  a  vu  des  puits  qui,  après  quelques  années 
■  de  service»  s'arrêtent  tout  à  coup»  et  dont  le  niveau  se 
maintient  au-dessous  du  sol;  cette  interruption  subite 
entraîne  alors  la  ruine  du  village  et  des  plantations 
qu'il  desservait  (1). 

L'oasis  de  Oudd-M'zab  est  à  l'ouest  de  la  précédente; 
elle  est  hérissée  de  montagnes  presque  nues  et  com- 
plètement arides,  dont  les  plus  importantes,  connues 
sous  le  nom  de  Djehel^Mazedjy  la  séparent,  Vers  le 
nord^ouest,  du  plateau  de  Feiadh.  Dans  les  vallées 
que  forment  ces  montagnes  s'élèvent,  au  milieu  des 
palmiers,  huit  petites  villes  habitées  par  la  population 
la  plus  active  et  la  plus  commerçante  de  toute  rAlgé-** 
rie;  elles  comptent  environ  iO 000  âmes,  et  n'ont  pas 
moins  de  3  000  négociants  établis  sur  les  différents 
points  du  Tell.  Les  vallées  où  se  trouvent  les  villes  sont 
traversées  par  \  Ouâd-N^ $a^  VOudd'-M'zab,  qui  donne 
son  nom  a  Toasis,  VOuâd^Metlili  et  Y Ottad-el-Touiet^ 
liais  ces  torrents,  qui  dans  la  saison  des  pluies  sont 
fort  redoutables,  laissent,  A  cause  de  la  rapidité  des 
pentes,  leurs  lits  Complètement  à  sec  pendant  Tété; 
les  habitants  sont  alors  réduits  à  l'eau  de  puits»  qui 
est  bonne  et  abondante.  La  capitale  de  l'oasis  est  Ghar^ 
deia;  c'est  une  ville  de  12000  âmes,  située  sur  les 
bords  de  rOuàd*M'zab,  entre  trois  montagnes  isolées. 
Son  importance  commerciale  est  très-grande;  elle 
communique»  par  Timimoun  »  avec  Ins&lâh  »  et  de  cette 
ville  avec  les  grandes  villes  du  pays  des  noirs.  Qu'une 
caravane  aussi  nombreuse»  aussi  chargée»  aussi  inat« 
tendue  qu'elle  puisse  être»  arrive  A  Ghardeia  ;  en  quel* 

(i)  Renou,  Description  de  V Algérie, 
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ques  heures»  elle  a  effectué  le  placement  des  ses  mar- 
chandises et  fait  son  chargement  pour  le  retour.  Les 
autres  villes  importantes  de  Toasis  sont  :  Mlika,  la  ville 
sainte  des  Beni-M'zab;  BowNoura^  Guérara^  Berrian  et 
Métlili.  La  tribu  des  Beni-Mzab  qui  peuple  ces  villes 
se  fractionne  en  Chaaniba^  Beni-Hélal^  Oulâd-Amer  et 
Oulâd'-lahia.  Il  est  probable  que  le  sol  de  cette  oasis 
et  de  celle  de  Tuggurt  »  qui  en  forme  presque  la  conti- 
nuation, ne  se  trouve  qu'à  une  faible  hauteur  au-dessus 
de  la  Méditen^anée* 

Au  nord  de  Toasis  deBeni-M'zab,  lorsqu'on  a  franchi 
les  dernières  pentes  du  plateau  de  Feidah,  on  ren- 
contre quelques  montagnes  arides  et  isolées»  puis  on 
descend  vers  Toasis  des  Ksour^  que  traverse,  de  l'ouest 
&  l'est ,  rOuâd-Djellal  ;  ses  villes  principales  sont  El-- 
Aghouât  (1)  et  Aïn-Madhy,  La  description  de  cette  der- 
nière ville  pourra  donner  une  idée  de  ces  villes  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique  qui  ont  à  protéger  leur  commerce^ 
et  contre  les  Arabes  du  désert»  et  contre  les  tnbus 
des  oasis  voisines. 

Bâtie  sur  un  rocher»  au  milieu  d*unê  plaine  aride, 
Aïnr-Madhy  est  à  67  lieues  de  Mascara  ;  elle  est  envi-» 
ronnée  de  jardins  plantés  de  grands  arbres  qui  cachent 
tellement  la  ville,  qu'en  dehors  de  ces  jardins  on 
n'aperçoit  que  les  terrasses  les  plus  élevées  et  le  haut 
des  forts»  Au  nord-*ouest  de  la  ville  ^  coule  un  petit 
ruisseau  appelé  Ouâd'Aïn-Madhy^  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  que  les  Arabes  nomment  Djebeh 
AmêTj  ou  Djebel^  Amour^  et  qui  se  perd  à  quelques 
lieues  de  là  dans  les  sables.  Lorsque  la  ville  soutient 

(f)  Voir  au  Bulletin  de  février,  p.  laa,  uii  compte  rendu  de  PeX' 
p^dition  deLaçhouat  (El-Açhoiiâc)  faite  en  i844  pac  ^*  !•*  {jféncral 
Marey. 
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un  siège  contre  quelques  tribus,  les  assiégeants  ne 
manquent  pas  de  détourner  ce  ruisseau  ;  les  habitants 
sont  alors  réduits  à  la  seule  eau  de  quelques  puits  qui 
jont  dans  son  enceinte.  Ain-Madhy  est  petite  ;  elle  ren- 
ferme environ  300  maisons  et  2  000  habitants.  Ses  for- 
tifications consistent  en  une  chemise  Irès-forieen  pierre 
de  taille  et  enduite  d'un  recouvrement  en  béton.  La 
hauteur  moyenne  de  cette  muraille  est  de  7  à  8  mè- 
tres, et  son  épaisseur  est  assez  grande  pour  que  quatre 
chevaux  puissent,  dit-on,  y  galoper  de  front;  elle  est 
flanqaée  de  12  forts  faisant  saillie  de  h  mètres.  En 
dehors  de  l'enceinte  principale,  s'étendent  cinq  ou  six 
autres  murailles  qui  se  font  face  et  qui  séparent  les 
jardins  de  la  ville.  Ces  murailles,  hautes  de  5  à  6 
mètres  et  épaisses  seulement  d'un  demi-mètre,  sont 
bâties  en  moellons  à  mortier  de  chaux. 

Ain-Madhy  a  trois  portes  :  une  &  l'ouest,  une  au  sud 
et  une  à  l'est  ;  les  deux  premières  sont  masquées  par 
des  travaux  avancés,  et  flanquées  de  tours  qui  en  dé- 
fendeht  l'approche  ;  la  troisième  communique  seule* 
ment  avec  les  jardins.  La  ville  est  percée  de  deux  rues 
principales  :  l'une ,  qui  communique  de  la  porte  de 
l'ouest  à  celle  du  sud ,  traverse  une  petite  place  qui 
forme  à  peu  près  le  centre  de  la  ville  ;  l'autre  fait  le 
tour  de  la  muraille  et  la  sépare  des  habitations  :  à 
celle*  ci  aboutissent  un  grand  nombre  de  ruelles*  La 
Kasbah,  résidence  habituelle  du  marabout  qui  gou- 
verne Ain-Madhy,  est  située  près  de  la  porte  du  sud  ; 
elle  est  entourée  de  murailles  crénelées,  et  renferme 
un  puits  et  tous  les  magasins  du  marabout. 

Suivant  les  Arabes,  la  forme  générale  d'Ain-Madhy 
est  celle  d'un  œuf  d'autruche,  dont  la  pointe  est  diri? 
gée  vers  la  porte  du  sud. 
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Ce  qai  donno  de  l'importance  i\  Ain-Madby,  c*cst  sa 
situation  dans  le  désert,  à  quinze  journées  de  marche 
de  (coté  ville;  c*ëst  Tinfluence  qu'elle  exerce  au  loin 
sur  les  tribus  qui  l'entourent;  c*est  enfin  qu'elle  est  le 
passage  obligé  des  caravanes  qui  vont  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Les  habitants,  composés  d'Arabes,  dé 
quelques  familles  juives  et  d'esclaves  nègres,  ne  vivent 
que  de  commerce  ;  chaque  maison  est  un  entrepôt  où 
les  Arabes  du  dehors  mettent  en  sûreté  leurs  récoltes. 
La  population  de  Toasis  dés  Rsour  est  de  10  000  habi* 
tantes. 

*  Au  nord  de  l'oasis  des  Ksour,  entre  les  plateaux  du 
Sersou,  otx  du  haut  Ghélif,  de  Sidi^Àïca  et  de  la  chaîne 
du  Djehel'Amour  et  du  Sahari,  se  trouve  le  bassin  des 
lacs  salés  du  Hodna  et  de  Zarez;  on  n^y  rencontre  pas 
de  ville  importante,  à  l'exception  toutefois  de  Bou^ 
Saday  située  au  sud  de  ChoU-es^Saïda;  elle  fait  un 
assez  grand  commerce  avec  les  oasis.  Le  reste  de  la 
contrée  forme  les  terres  de  parcours  des  tribus  du  sud 
de  Titleri,  et  est  aussi  occupé  par  la  grande  tribu  des 
Otdâd'NaïL 

La  dernière  des  oasis  du  Sahara  algérien  qui  doit 
nous  occuper,  et  la  seule  que  Ton  rencontre  dans  la 
province  d'Oran,  c'est  celle  des  Outâd-Sidi' Cheikh; 
elle  est  située  à  SO  lieues  de  la  dernière  limite  du  Teli, 
au  delà  du  petit  désert  tVAngad^  sur  le  revers  miéri- 
dional  du  Djébel-Amour.  Les  tribus  qui  l'occupent  se 
sont  montrées  plus  hostiles  à  la  domination  française 
que  celles  des  oasis  précédentes.  Ses  principales  villes 
sont:  EUJbied'Sidi'Cheikky  qui  parait  être  la  capitale; 
Bizi'futf  Rassoulj  BoU'Semghoun'CheHâla^  et  Aïn^^fa  ; 
elles  font  un  commerce  très-actif  avec  le  Maroc,  et  sont 
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en  rapport  avec  Tounboktou  et  le  pays  des  noirs  par 
l'oasis  marocaine  de  Fîguig. 

Telles  sont  les  oasis  qui  semblent  limiter  rAlgérie  au 
sud  ;  îl  y  a  à  peine  quelques  années,  leur  existence  était 
ignorée;  en  rapports  journaliers  avec  les  provinces  et 
les  grandes  villes  du  nord,  avec  lesquelles  elles  échan* 
gent  leurs  laines  brutes  et  leurs  dattes  contre  les  grains 
nécessaires  à  leur  subsistance ,  elles  pourraient  servir 
d'entrepôt  et  d'intermédiaires  à  un  commerce  actif 
avec  le  Soudan.  Aujourd'hui  l'intérieur  de  l'Afrique  se 
trouve  approvisionné  par  le  Maroc,  Tunis,  Tripoli ,  et 
rËgypte,  à  l'exclusion  de  l'Algérie.  Il  serait  cependant 
facile  d'établir  des  relations  commerciales  suivies  avec 
Oran,  Alger,  Philippeville,  par  £l-Aghouât,  Tuggurt, 
et  El-Ouàd  ;  la  France  trouverait  un  nouvel  écoulement 
pour  ses  tissus  de  soie,  de  laine,  de  coton,  son  corail, 
ses  verroteries ,  ses  essences ,  et  divers  légers  articles  ; 
elle  recevrait  en  échange  la  poudre  d'or,  l'ivoire,  les 
plumes  d'Autruches ,  et  les  denrées  qu'elle  ne  reçoit 
aujourd'hui  que  de  secondemain,  et  l'on  pourrait  voir 
une  société  de  marchands  porter  pacifiquement  la  do* 
mination  et  l'influence  française  jusqu'aux  bords  du 
Niger.  On  pourrait  même  établir  d'importantes  com- 
munications avec  notre  colonie  du  Sénégal  par  Bis* 
kara,  Timimoun,  Bel-Abbas  (ville  au  centre  du  désert), 
Chinguieti  (ville  de  l'oasis  d'Adrâr,  au  nord  du  Séné- 
gal), et  Saint-Louis.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'es- 
pérer que  le  gouvernement,  jaloux  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  grandeur  de  la  France,  s'occupera  dans 
un  avenir  prochain  de  la  question  du  commerce  de 
l'Algérie  avec  le  pays  des  noirs  par  les  oasis  du  Sahara 
algérien.  V.  A.  Malt£-Bbiiii. 
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PLAGE  DE  LA  GÉOGRAPHIE 

LA  GLâSSIFIGATION  DES  G0NNAISSAI9CES  HUMAn9ES(i). 


Rien  de  plu3  commun  que  de  voir  la  géographie  mal 
classée  parmi  les  autres  connaissances  humaines  :  dans 
les  catalogues,  dans  les  tables  encyclopédiques,  dans 
les  sections  des  sociétés  savantes,  elle  est  rangée  tantôt 
parmi  les  sciences  historiques,  tantôt  parmi  les  sciences 
sociales,  ou  dans  les  sciences  physiques,  ou  dans  les 
sciences  mathématiques.  Essayons  de  mettre  quelque 
ordre  dans  cette  confusion ,  et  de  chercher  la  vraie 
place  de  cette  noble  étude.  Remontons ,  pour  cela ,  à 
l'ensemble  des  travaux  variés  auxquels  se  livre  l'espèce 
humaine  ;  et  qu'on  nous  permette  d'en  présenter  un 
tableau  rapide,  sans  que  nous  ayons  assurément  la 
prétention  d'entrer  dans  une  classification  rivale  de 
celles  des  Bacon  et  des  Ampère.  Nous  serons  aussi 
simple  que  possible,  et  nous  conserverons  le  langage 
usuel  dans  cette  distribution ,  où  l'on  est  trop  souvent 
porté  &  introduire  un  savant  néologisme. 

Demandons-nous  d'abord  d'où  proviennent  les  tra- 
vaux des  hommes.  L'homme  peut  être  considéré  souii 
un  double  caractère  :  le  physique  et  le  moral.  De  là 
deux  sortes  de  besoins  :  ceux  du  corps  et  ceux  de  l'âme, 
les  hesoïns physiques  et  les  besoins  moraux  ou  spirituels. 
De  là  sont  nés  successivement  les  arts^  destinés  à  ré- 
pondre immédiatement  à  ces  deux  séries  de  besoins  ; 

(i)  Voyez  Bulletin^  i845,  3*  série,  t.  III,  p.  388,  Classification  des 
collections  etknograpkùiues,  par  M.  Jomard. 
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—  le  commerce^  qui  fait  circuler  ou  échanger  parmi 
les  hommes  les  produits  des  arts;  —  enfin,  les  sciences  y 
qui  éclairent  les  aris  et  le  commerce. 

Les  arts  86  sont  naiuFellemenl  divisés  en  deux  sortes  : 
les  uns  pour  les  besoins  physiques  :  ce  sont  les  arts 
matériels;  les  autres  pour  les  besoins  moraux  et  spiri- 
tuels :'ce  sont  les  béaux^arts^  auxquels  se  joignent  les 
bellés^lettrèSé 

Le  commerce  s^exerce  sûr  deux  grandes  divisions  de 
produits  :  \es produits  naturels  et  les  produits J'abnques, 

Les  sciences,  à  leur  tour,  comprennent  trois  divi- 
sions :  les  sciences  physiques,  qui  ont  pour  objet  le  monde 
matériel  ;  —  les  sciences  morales,  qui  ont  Irait  particu- 
lièrement à  Tesprit  humain  ;  —  enfin  lés  sciences  qui, 
s'appuyant,  d'uns  part,  sur  la  description  ou  les  ri- 
chesses de  la  nature,  et,  de  l'autre,  sur  les  travaux  et 
l'histoire  de  l'humanité,  tiennent  à  la  fois  aux  connais- 
sances physiques  et  aux  connaissances  niorales  :  ce 
sont  celles  que  nous  appellerons  sciences  physico^mo^ 
raies,  et  que ,  dans  le  tableau  des  connaissances  hu- 
maines ,  nous  placerons  entre  les  sciences  physiques 
et  les  sciences  morales,  parce  qu'elles  sont  une  tran« 
sition  des  unes  aux  autres. 

Voici  comment  il  nous  semble  que  chacune  de  ces 
grandes  sections  pourrait  être  partagée  : 

A.  ARTS. 

1.  ARTS  MATÉRIELS. 

Agriculture. 
Horticulture. 

a.  AnTS  PROFRES  A  L'AUMEErTAT10II.<  p  .   / 

Soin  «Ifiji  troupeaui. 
Boulangerie,  etc. 
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« 

/Filaae. 
h.  Arti  propkes  a  l*habillembst;  4"*^^*'    n 


ET  A  Là  PAnVRE. 


f  Chapellerie. 
V  Bijouterie^  etc. 

Maçonnerie. 
Charpeuterie. 
e.  Arts  propres  ac  logement  et  a]  Serrurerie. 


L*£C0II09IIE  DOME8TIQVB. 


d.  Arts  propris  a  la  défense. 


Peinture  en  bâtiment. 
Fabrication  des  vases. 
Orfèvrerie,  etc. 

Ç  Guerre. 

I  Art  des  fortifications. 
(Fabrication  des  armes. 
/  Langage. 


/.  Arts  propres  aux 
transports. 


g.  Arts  propres  a  la  mesure  du 
temps,  du  poids  et  de  l'espace. 


tf.  Arts  propres  aux  commumca-i  Ecriture» 
TiOHS  DE  LA  PENSÉE.  i  Lecture. 

v  Télégraphie. 

I  Ponts  et  chaussées. 
Navigation. 
Carrosserie. 
Charron  ne  rie,  etc. 

Calcul  (c). 

Horlogerie. 

Fabrication  des  instruments  de 
précision  et  d*optique. 

Fabrication  des  poias,  des  me- 
sures et  des  monnaies. 

Géodésie. 

Arpentage. 

i  Médecine. 
Chirurgie. 
Pharmacie. 
Art  vétérinaire. 

!^  Métallurgie. 
Travail  des  carrières. 
Art  de  forger. 
Coutellerie. 
Quincaillerie. 
Fabrication  des  machines. 
Fabrication  des  produits  chimi- 
>       ques. 
V  Fabrication  du  papier,  etc. 


h.  Arts  PROPRES  A  GUERIR. 


(I)  On  a  louTent  diicuté  lar  la  dislinition  qu'il  faut  faira  entre  «n  art  et  une 
science,  Ite  peut-on  pat  dire  que  Tart  est  relatif  à  la  pratique,  et  la  science  ft  la 
théorie  f  Noui  répe'tons  que  Tart  noui  paraît  répondre  immédiatement  h  un  besoin, 
et  que  la  acience  sert  à  éclairer  l'iirl.  C*esl  ainsi  que  noua  meltous  le  calcul  pèrnii 
le»  arls ,  et  rarilfamtftique  parmi  les  sciences;  par  la  même  raison ,  nous  classons  la 
médecine  dans  les  nrti,  «l  la  pnlliologie,  la  physiologie,  etc.,  dans  les  sciences. 


A.  Arts  graphiquks. 
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2.   BIAUX-ARTf  ET  BILLES-LETTRES. 

/Calligraphie. 
Dessin. 
Peinture. 
Sculptare. 
Architecture. 
Gravure. 
Plastique. 
Cartographie. 
Typographie. 
Lithographie. 
^Photographie. 

i  roesie. 
1  Art  oratoire. 
\  Déclamation. 
I  Critique. 
V  Polémique. 

(Chant. 
Musique  instrumentale. 
/  Danse. 

rf.  Am  CBORéGRAraïQOBs,       )  ^""^  mimique. 
CTUBASTIOUBS.  Bi«.  1  Gymnastoque. 


6.  Arts  LrrrÉnAiRBft. 


c.  Arts  musicaui. 


f  Escrime. 

^  Equitation,  etc. 


B.  COMMERCE. 

i.   GOlOfEBCB  DES  PRODUITS  NATURELS. 

a.  Produits  propres  a  l'auhestatior.    }  ^^«"^ales. 

I  Fruits,  etc. 

6.  Produits  propres  a  l'bariuembiit,  etc.  J  **•»"»• 

I  Poils,  etc. 

2.   COMMERCE  DES  PRODUITS  FABRIQUÉS. 

n  fPain. 

a.  Produits  propris  a  L*ALiiiBirTATiov.     J  Comestihies   divers   pré- 

t     parés,  etp. 

h.  Produits  propres  a  l'harillemert,  etc.  (  X'""** 

(  Omemenu  diyers,  etc. 

C.  SCIENCES. 

!•   SCIERGES  PHYSIQUES. 

/  Astronomie. 
I  Géométrie. 
«.  SciBRCBi  MATBiMATiQUBs.     {  Arithmétique. 

\  Mécaoïqq*. 
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b.  SciBHCBt  IHDDSTBIELLBS. 


C.  S€IBBCBâ  StATURBUES. 


I  Technologie,  etc. 

Physique. 
Chimie. 
Anatomie. 
Patholof;ie. 
Physiologie. 
Thérapeatique. 
Pharmaceutique. 
,  Hygiène. 
j  Météorologie. 
[Zoologie. 
Botanique. 
Géologie. 
Minéralogie. 
Cosmographie. 

2.  SGIEKCES  PHYSICO-MORALES. 


a.  SCIBSGB9  GéoaiiAPHIQUBS. 


b.  SgIBMCBS  ÉCONOMIQUES. 


/Géographie. 
)  Ethnographie. 
I  Topographie. 
\  Statistique. 

/* Economie  politique. 
}  Economie  rurale. 
(Economie  industrielle. 


3.  SCIENCES  MORALES. 


a.  Sciences  historiques. 


b  Sciences  beugieuses. 


c.  Sciences  philosophiques. 


d.  SclE^cE8  sociales. 


e.  Sciences  du  langage. 


i  Histoire. 
Chronologie. 
Biographie. 
Archéologie. 
Î  Théologie. 
Mythologie. 

Philosophie. 

Morale. 

Métaphysique. 

Logique. 

Esthétique. 

Pédagogie. 

i  Politique. 
Jurisprudence. 
Législation. 
Administration. 

i  Grammaire. 
Rhétorique. 
Linguistique. 
Littérature. 
Philologie. 


La  géographie,  mélange  de  descriptions  physiques. 
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politiques  et  morates,  vient  donc,  suivant  nous;  se 
placer  à  la  tôle  des  sciences  physico-morales,  entre  les 
sciences  naturelles,  d'un  côté,  et  les  sciences  écono- 
miques et  historiques,  de  l'autre. 

Nous  créons  une  section  spéciale  pour  les  sciences 
géographiques,  car  la  description  de  la  Terre  et  de  ses 
habitants,  embrassant  des  choses  actuelles  plus  encore 
que  des  choses  passées,  ne  peut  être  comprise  dans  les 
sciences  historiques;  on  ne  doit  pas  la  renfermer  non 
plus  dans  les  sciences  sociales,  car  elle  n'a  pas  pour 
but  que  la  classification  des  peuples  et  des  États  ;  ce 
n*est  pas  davantage  une  des  sciences  naturelles,  puis- 
qu'elle n'a  point  pour  objet  unique  de  décrire  l'état 
naturel  de  la  surface  du  globe,  quoique  ce  soit  un  de 
ses  plus  importants  travaux.  Les  sciences  géographi- 
ques  ont  donc  leur  propriété,  leur  valeur  et  leur  place 
propres  et  indépendantes,  comme  les  sciences  histo- 
riques ont  les  leurs,  et  elles  sont,  avec  les  sciences 
économiques,  la  transition  entre  les  sciences  physi- 
ques et  les  sciences  morales.  Outre  la  géographie  pro- 
prement dite,  chargée  de  la  description  générale  de 
la  Terre  sous  tous  ses  rapports ,  nous  y  renfermons 
l'ethnographie,  qui  étudie  spécialement  les  hommes 
dans  leur  filiation,  leurs  races,  leurs  langues;  —  la 
topographie,  qui  décrit  les  lieux  avec  détail  ;  —  la  sta- 
tistique, qui  énumère  et  compare  les  forces  et  les  ri« 
chesses  des  divisions  politiques.  Quant  aux  arts  qui 
reçoivent  leurs  lumières  des  sciences  géographiques 
ou  qui  s'y  rattachent  plus  ou  moins  directement,  nous 
les  avons  placés  dans  les  sections  d'arts  auxquels  ils 
appartiennent  :  ainsi ,  la  cartographie ,  dans  les  arts 
graphiques  ;  la  géodésie ,  dans  les  arts  propres  à  la 
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mesure  de  Tespace.  La  cosmographie,  qui  d*abord 
pourrait  paraître  la  compagne  inséparable  de  la  géo- 
graphie, nous  a  semblé  cependant  devoir  être  rangée 
dans  les  sciences  naturelles ,  et  non  dans  les  sciences 
géographiques  ;  elle  n'embrasse  rien ,  en  effet ,  qui  ne 
soit  du  domaine  unique  de  la  nature  ;  elle  n'est  elle- 
même  qu'une  description  large  et  générale  de  la  na- 
ture ;  elle  nous  a  paru  assez  différer  de  l'astronomie, 
pour  ne  pas  être  placée,  comme  celle-ci,  dans  les 
sciences  mathématiques;  elle  examine  l'univers  dans 
son  ensemble,  dans  sa  pittoresque  magnificence,  et 
non  avec  les  détails  savants  et  précis^  mêlés  de  calculs 
multipliés  et  minutieux,  qui  sont  le  propre  de  l'astro- 
nomie. 

Telles  sont  les  remarques  que  nous  a  suggérées  Tin- 
certitude  où  nous  voyons  flotter  les  meilleurs  esprits 
eux-mènies  quand  il  s'agit  de  classer  la  géographie. 
Nous  serions  heureux  que  la  place  que  nous  lui  as- 
signons, et  que  cette  distribution  générale  des  travaux 
des  hommes»  fussent  approuvées  du  monde  savant,  et 
particulièrement  de  nos  honorables  confrères  de  la 
Société  de  géographie,  dont  nous  appelons,  du  reste, 
la  critique  éclairée  sur  ce  sujet  philosophique. 

E.  C0ETAUB£RT. 
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LETTRE  DE  M.  ANTOINE  D'ABBADIE 

A  H.  LE  SEClliTAIRB  OilliRAL 

DE 

LU  SOCIÉTÉ  D£  GÉOGRAPHIE. 


Vous  me  demaDdez ,  mon  cher  confrère ,  de  mellre 
par  écrit  les  remarques  que  j'ai  faites  sur  la  commu- 
nication intéressante  de  M.  Cortambert.  J'avais  été» 
comme  lui»  très-frappé  de  la  position  anormale  assi- 
gnée à  la  géographie  dans  nos  meilleurs  catalogues. 
Ilalheureusement  il  existe  peu  d'harmonie  dans  les 
différentes  classifications  proposées  pour  l'ensemble 
des  connaissances  humaines.  Avant  tout,  il  faudrait 
une  méthode  ou  du  moins  un  système  généralement 
adopté  et  qui  pût  servir  de  point  de  départ;  mais  les 
grands  savants  semblent  dédaigner  les  soins  de  classe- 
ment d'une  bibliothèque ,  soins  si  élémentaires ,  mais 
si  fastidieux.  Les  Linnée  et  les  Jussieu  ont  porté  leurs 
pas  ailleurs.  Néanmoins,  quand  on  a  lu  le  plan  de 
Debure,  ordinairement  suivi  en  France;  celui  de  la 
bibliothèque  du  Conseil  d'État,  et  de  plusieurs  autres 
novateurs  ;  quand  on  hésite  à  se  plonger  tout  d'abord 
in  médias  res^  comme  un  bibliothécaire  de  mes  amis 
qui  commence  par  les  encyclopédies,  il  ne  reste  qu'à 
déclarer  qu'une  méthode  est  encore  à  faire ,  et  que  si 
elle  porte  ce  cachet  de  simplicité  et  d'évidence  qui  ca- 
ractérise tout  progrès  réel,  elle  ne  devra  ces  avantages 
qu'à  une  science  élevée,  appuyée  sur  de  longues  mé- 
ditations. 
Je  suis  loin  de  prétendre  mieux  faire  que  notre  es-. 
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iimable  collègue;  mais  je  propose  tnes  doutes  avec 
cette  hardiesse  que  lout  critique  assume  sans  de* 
maDder  pardon  de  mal  récompeasek*  dé  ph>fondes 
études  et  des  recherches  pénibles.  VeuiileE  donc  m*ac^ 
corder  le  bénéfice  de  ma  franchise^  et  me  permettre» 
sans  eiaminer  toute  la  classification  de  M«  Cortambert, 
de  mettre  en  question  la  conviction  où  il  parait  dtrë 
que»  dans  l'histoire  de  l'humanité,  les  arts  ont  précédé 
les  sciences.  Avant  de  songer  à  l'agriculture,  les  peu<^ 
pies  pasteurs  ont  fait  de  la  littérature  en  fables  s  le  soin 
de  leurs  herbages  a  provoqué  des  discussions  de  juris« 
prudence  et  de  politique  longtemps  avant  qu'ils  n'aient 
songé. à  sculpter  une  houlette  ou  à  tisser  la  toile  de 
leur»  tentes.  Si  on  suit  le  même  ordre  d'idées,  la  plu- 
part des  penseurs  croiront  aussi  que  leê  beaui^'arts 
ont  suivi  les  sciences  morales,  et  que  l'art  de  la  guerre 
a  précédé  la  première  idée  de  la  chimie. 

Ces  remarques  sont  faites  d'après  l'opinion  qu'une 
classification  des  sciences  devrait  être  conçue  selon 
l'ordre  naturel  où  elles  se  sont  développées;  mais  cette 
opinion  est  peut-être  contestable,  et  il  faudrait  avant 
tout  s'entendre  sur  le  principe  à  suivre.  En  attendant 
qu'on  l'arrête,  faisons  ressortir  l'embarras  de  bien 
classer  la  géographie ,  et  ne  craignons  pa»  d'agrandir 
encore  cette  difficulté ,  si  bien  comprise  par  M.  Cor^ 
tambert* 

La  géographie  n'existe  peut-être  pas  sans  le  seeouve 
de  plusieurs  sciences  connexes  dont  on  s'étonne  de  la 
voir  séparée  dans  une  classification  méthodique.  Ainsi 
la  cosmographie,  l'aslronomie ,  la  géodésie,  la  phy- 
sique» la  météorologie,  la  géologie»  et  tontes  les  sciences 
naturelles»  sont  de  son  domaine  tout  ausii  bien  ^elâ 
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topographie  et  la  statislique.  L'etlmogiaphie ,  science 
essentiellement  géographique ,  ne  saurait  renier  l'al- 
liance de  la  philologie.  Une  géographie  serait  bien 
maigre  si  elle  ne  disait  rien  de  l'agricultare  et  du  com- 
merce,. Je  demaAderai  surtout  où  il  faut  placer  les 
voyages  :  ils  forment  une  division  importante  dans 
toutes  les  bibliothèques;  ils  tiennent  à  la  chronologie, 
à  l'archéologie 9  etc.,  etc.,  et  forment  le  plus  souvei^t 
une  sorte  d'encyclopédie  dont  le  lien  commun  est  es* 
sentiellement  une  biographie.  Ne  pourrait-on  pas  re- 
noncer à  faire  de  l'histoire  une  classe  à  part?  Chaque 
science ,  chaque  ait  même,  a  la  sienne;  car  l'exposé 
complet  d'une,  connaissance  humaine  consisterait  en 
trois  divbions  :  théorie,  pratique  el  histoire*  On  écrira 
aussi l)ien  l'histoire  de  la  chapellerie,  de  la  carrosserie, 
que  celle  de  l'astronomie  ou  de  la  cartographie.  Où 
rangera-t-on  un  ouvrage  essentiellement  complexe  qui 
serait  intitulé  Histoirsde  la  géographie? 
..  En  définitive,  ei  sans  oser  proposer  un  système,  )e 
rappellerai  que. toute  classification  linéaire  est  néces- 
sairement incomplète;  car  la  parole  ne  procède  que 
par  lignes  droites,  tandis  que  toutes  les  connaissances 
humaines  se  tiennent  selon  des  rapports  cubiques  ou 
tout  au  moins  superficielles.  Bornonsrnous  à  ces  der- 
nières, en  reconnaissant  que  la  géographie  se  classe  le 
mieux ,  comme  une  carte,  où  telle  région  touche  pltts 
ou  moins  aux  pays. contigus.  . 

Toutefois,  si  la  science  doit  applaudir  à  une  classifi- 
cation bien  faite ,  en  une  seule  ligne  ou  en  colonnes 
parallèles,  on  aime  mieux,  dans  la  pratique,  tin  arran* 
gement  clair,  artificiel  si  l'on  veut,  mais  où  l'on  s'oriente 
sfins  hésiter.  Dans  cet  ordre  d'idées,  le  conservateur 


d'une  bibliothèque,  après  avoir  fait  un  grand  nombre 
de  subdivisions,  les  disposerait  par  ordre  alphabé- 
tique, et  cette  méthode,  si  peu  philosophique,  ne  serait 
probablement  pas  la  plus  confuse  (1) . 

ÂifTOiifE  d'Abbadib. 


SUR 

LA   NATION  DES  CHEROKEES, 

TRADUIT   DE   L*ANGLAI8 

PAR   M.    DE   LA   ROQUETTE. 

a  Je  profite  de  mes  premiers  instants  de  loisir  pour 
remplir  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  de  vous  donner 
une  esqubse  sur  la  condition  générale  et  les  progrès 
extraordinaires  faits  dans  la  carrière  de  la  civilisation 
par  ce  peuple  aussi  remarquable  qu'intéressant,  pro- 
grès qui  n'ont  de  parallèles  dans  l'histoire  d'aucune 
autre  nation. 

»  Il  y  a  trente  ans  que  j'eus  occasion  de  passer 
quelque  temps  parmi  eux.  Leur  condition  générale 
différait  alors  fort  peu  de  celle  des  autres  tribus  in- 
diennes. Ils  vivaient  presque  tous  dans  de  petits  vil- 
lages indiens,  dans  de  misérables  huttes,  et  subsis« 
laient  presque  uniquement  des  produits  peu  abondants 
de  la  chasse.  On  peut  à  peine  dire  que  Tagricultore 

(i)  C*esC  préciséineni  le  parti  qu*a  pris  il  y  a  longtemps  le  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  nationale,  département  des  cartes  géogra- 
phiques. (Voyez  [*  Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle,  article  Gaates 
liéooiiAPUfQCBs,  et  un  écrit  intitule  :  De  la  Collection  géographique^ 
créée  à  la  Bîbhthèqtte  nationale,  Paris,  1848.)  'J — D.     - 
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cxisl&l  parmi  eux.  A  un  petit  nombre  d'exceptions 
près»  il  n'y  avait  point  de  cultivateurs  ;  mais  quelqnes 
rares  pièces  de  terre  étaient  semées  en  grains,  princi'* 
paiement  par  les  femmes  indiennes;  les  hommes  étaient 
généralement  ignorants^  indolents  et  adonnés  à  l'ivro- 
gnerie. Il  était  très-peu  commun  de  trouver  un  Indien 
qui  pût  parler  ou  comprendre  Tanglais ,  tandis  qu'ils 
ont  maintenant  un  gouvernement  régulièrement  orga- 
nisé, avec  des  départements  législatif,  exécutif  et  judi- 
ciaire, une  constitution  écrite,  presque  calquée  sur 
celle  des  États-Unis  ;  des  églises,  des  écoles,  des  hôtels, 
des  magasins ,  et  qu'ils  peuvent  sous  tous  les  rapports 
être  comparés  avec  tous  les  États  que  j'ai  visités. 

»  La  population  de  la  nation  des  Cherokees  peut 
^re  évaluée  de  17  i  18  000  individus,  non  compris 
1 8AA  nègres  esclaves  et  6&  libres.  J'ai  extrait  d'un  re<» 
censément  récent  les  données  statistiques  suivantes  : 
Les  Cherokees  ont  27  écoles  publiques,  38  églises, 
65  boutiques  de  forgerons,  lA  moulins  &  moudre, 
10  moulins  à  scier,  2  moulins  à  tan ,  et  de  belles  sa* 
Jines.  Ils  possèdent  5  770  chevaux,  28  705  tètes  de  bé- 
tail, 35  832  cochons,  233  mulets  et  ânes, 

»  Ce  recensement  comprenait  seulement  les  Che- 
jpokees  émigrantSi  ou  ceux  qui  ont  quitté  leur  pays  de* 
puis  1835.  Ceux  qui  ont  émigré  antérieurement  à  cette 
époque  sont  certainement  beaucoup  plus  nombreux. 
Mais  aucune  table  générale  ne  peut  donner  une  idée  des 
progrès  faits  par  celte  peuplade  encore  si  récemment  à 
l'état  barbare.  Leurs  maisons  sont  ordinairement  con- 
struites en  troncs  de  bois  et  couvertes  avec  des  lattes; 
elles  ont  des  cheminées  en  pierre,  et  sont  proprement 
tenues  ;  les  fermes  sont  en  bon  ordre,  et  témoignent  de 


(  â&i } 

l'industrie  do  ceux  qui  les  habitent.  Ils  ont  complété-* 
ment  renoncé  h  la  vie  de  chasseur,  ainsi  qu'à  l'ancien 
costume  indien.  Je  passai  trois  semaines  parmi  eux^ 
et  pendant  ce  temps»  sur  un  millier  d'individus  que  je 
vis,  je  n'en  trouvai  pas  un  seul  qui  me  fournit  un 
eiemple  contraire;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  Je 
n'aperçus  pas  un  seul  Indien  couvert  de  haillons,  sale 
ou  ivre.  Les  lois  de  tempérance  sont  extrêmement  sé^ 
vères.  On  considère  comme  une  offense  capitale  de 
posséder  des  liqueurs  fortes  ;  soutenues  par  l'opinion 
publique,  ces  lois  ont  entièrement  extirpé  l'ivrogneriei 
ce  vice  si  pernicieux  partout»  mais  plus  spécialement 
pat*mi  les  Indiens. 

»  La  nation  est  divisée  en  huit  districts  judiciaires  et 
d'élection»  avec  des  juges  de  circuit  et  d'appel.  Les 
maisons  où  siègent  les  tribunaux  sont  construites  en 
bonnes  briques,  et  la  justice  y  est  rendue,  sous  tous  les 
rapports ,  aussi  bien  que  dans  les  États-Unis.  Chaque 
district  envoie  trois  membres  à  la  Chambre  basse  et 
deux  à  la  Chambre  haute.  La  législature  était  en  ses- 
sion lorsque  je  m'y  trouvai,  et  je  n'ai  jamais  vu  les 
affaires  traitées  avec  plus  de  dignité  et  de  promptitude. 
Le  président  du  comité  (Sénat)  et  l'orateur  (speaker) 
du  conseil  entendent  les  deux  langues,  et  traduisent  les 
discours  des  membres.  S'ils  sont  prononcés  en  anglais» 
ils  le  répètent  en  cherokee»  et  ^ice  ^versa.  Le  Sénat»  ou 
comité»  se  compose  de  seize  membres»  tous  choisis 
parmi  les  hommes  les  plus  respectables»  et  ayant  la 
tournure  la  plus  distinguée.  Les  deux. principaux  ora- 
teurs [debators)  étaient  M.  W*  P.  Ross»  gradué  du  col- 
lège Princeton»  et  M.  James  Kell.  M*  Ross  est  un  orateur 
s'énonçant  avec  grâce  et  clarté»  et  montrant  autant 
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de  Capacité  qu'on  aurait  pu  en  trouver  dans  aucun  dos 
corps  dont  j'ai  été  membre.  M.  Rell  ne  possède  pas 
les  mêmes  avantages  sous  le  rapport  de  l'éducation , 
mais  il  est  à  tous  égards  un  homme  remarquable.  Son 
aspect  est  extraordinairement  frappant.  Il  a  la  physio- 
nomie d'un  homme  de  talent  et  de  caractère  «  et  son 
costume,  ainsi  que  ses  manières ,  paraissent  prouver 
qu'il  a  surmonté  les  désavantages  du  manque  d'édu- 
cation. Tous  les  deux  ont  le  caractère  le  plus  pur  et  le 
plus  élevé»  tant  dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie 
privée  »  et  ils  semblent  destinés  &  rendre  les  plus  im- 
portants S6i*vices  à  leur  pays  et  &  leur  nation. 

»  L'homme  qui  figure  en  première  ligne  dans  la 
Chambre  basse  est  sans  contredit  H.  Polt;  par  sa 
clarté,  sa  perspicacité  et  la  force  de  ses  raisonnemenb» 
il  occuperait  certainement  une  place  remarquable 
dans  quelque  législature  de  nos  États  que  ce  soit. 
Après  lui  vient  mon  vieil  ami  Six  Riller,  Cherokee  pur 
sang.  Je  ne  pouvais  pas  comprendre  son  langage,  mais 
je  n'ai  rien  vu  de  comparable  à  son  organe  »  &  ses 
gestes»  à  sa  tenue»  et»  plus  que  tout  cela»  à  l'enthou- 
siasme avec  lequel  il  s'exprimait.  J'ai  entendu  Reo- 
kuck  et  d'autres  célèbres  orateurs  indiens  ;  mais  a|i« 
cun  ne  m'a  plu  autant  que  Six  Riller. 

»  Les  écoles  sont  toutes  entretenues  aux  dépens  de  la 
nation.  Outre  trois  au  moins  qui  existent  dans  chaque 
district  »  il  y  en  a  deux  principales  près  de  Talequah^ 
capitale  de  la  nation.  Lorsque  vous  êtes  arrivé  à  six 
milles  environ  de  la  ville»  après  avoir  traversé  une 
contrée  affreuse  et  ti*ès*peu  peuplée»  vous  apercevez  à 
une  distance  de  deux  ou  trois  milles»  et  au  milieu  d'une 
vaste  prairie»  deux  splendides  bâlimenls,  et  ne  pouvez 
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retenir  une  exclamalion  de  surprise  en  faisant  ré- 
flexion  que  vous  vous  trouvez  dans  un  pays  habité  par 
des  Indiens.  Le  bâtiment  principal  a  quatre-vingts  pieds 
de  dbmètre»  avec  deux  ailes»  chacune  de  quarante 
pieds,  entourées  d'une  belle  colonnade;  le  tout  con- 
struit d'un  style  plein  de  goût.  L'une  de  ces  institu- 
tions est  exclusivement  destinée  à  l'éducation  des  filles. 
Chacune  est  disposée  pour  cent  élèves,  qui  y  restent 
quatre  ans.  Vingt- cinq  sortent  annuellement  et  le 
même  nombre  est  admis,  en  sorte  qu'il  en  reste  tou« 
jours  cent,  tous  élevés  aux  frais  de  la  nation.  J'assistai 
au  service  religieux  dans  la  chapelle  de  l'école  des 
filles,  et  entendis  un  excellent  sermon.  Il  était  réelle- 
ment fort  intéressant  de  voir  ces  filles  indiennes,  mo- 
destes, bien  vêtues  et  d'une  excellente  tenue,  se  pré- 
parant &  devenir  les  matrones  futures  de  leur  pays.  Ces 
écoles,  et  la  plupart  des  autres  principales  améliora- 
tions, sont  dues  h  John  Ross,  et  ces  écoles,  celles  des 
filles  surtout,  doivent  être  citées  parmi  ce  qui  fait  le 
plus  dlionneur  à  son  patriotisme  et  à  son  intelligence. 
C'est,  <n  efTct,  principalement  sur  l'instruction,  l'édu- 
cation et  la  vertu  des  femmes,  qu'un  peuple  doit  baser 
sa  vertuet  son  b  onheur. 

»  Lorsque  je  rappelais  à  mon  souvenir  ce  qu'était,  il 
y  avait  à  peine  trente  ans,  la  nation  des  Cherokees,  et 
que  je  voyais  ce  qu'elle  est  maintenant  :  alors  gros- 
sière, barbare  et  plongée  dans  la  débauche,  aujour- 
d'hui affable,  bien  élevée,  religieuse  et  civilisée,  il 
semblait  vraiment  qu'un  pouvoir  plus  qu'humain  eût 
accompli  ces  prodiges;  mais  c'est  seulement  une 
preuve  de  tout  ce  que  peut  faire  un  homme  doué  d'une 
haute  intelligence  $  animé  par  un  patriotbmé  fervent 
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él  désinléressé.  Feu  M.  Galhoun  avait  couluoic  de  dire 
que  «  c'était  un  grand  homme  qui  avait  fondé  une  fa- 
mille. »  Si  ce  n'est  pas  à  M.  Ross  seul  qu'on  doit  attri- 
buer tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien  ches  les  Gherokees , 
il  faut  du  moins  reconnaître  qu'il  a  donné  l'impulsion. 

»  Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  ici  quelques  mois 
du  Cadmus  indien.  Il  eiiste  dans  le  dialecte  cberokee 
beaucoup  de  mots  et  de  sons  qui  ne  peuvent  pas  être 
exprimés  par  les  caractères  d'aucun  alphabet  conno, 
Pe  là  la  nécessité  d'un  nouveau,  qui  fut  inventé  par  un 
Indien ,  dont  le  nom  est ,  )e  crois ,  Guest.  G'est  cer- 
tainement l'acle  le  plus  remarquable  de  l'intelligence 
de  ce  peuple ,  acte  si  eitraordinaire ,  qu'on  a  mis  en 
•question»  si  le  premier  alphabet  était  l'ouvrage  de 
l'homme  ou  le  résultat  de  l'inspiration.  J'avoae»  quant 
à  moi  »  que  )e  penche  pour  cette  dernière  hypothèse. 
Des  Gherokees,  pleins  d'iotelligence,  et  ayant  reçu  de 
l'éducation,  m'ont  assuré  que  cet  alphabet  était  par- 
fait relativement  à  son  application  au  langage  de  ce 
peuple.  Le  journal  hebdomadaire ,  publié  à  Talequah^ 
est  imprimé  à  moitié  dans  ce  nouveau  caractère. 

»  Le  nom  de  Talequah^  donné  à  la  capitale ,  était 
celui  d'une  ancienne  ville»  située  sur  la  rivière  Holston, 
dans  le  Tennessee,  construite  sur  l'emplacement  d'un 
fort  célèbre,  appelé  ordinairement  Tellico.  Gette  an- 
cienne ville  était  un  lien  de  refuge  dans  lequel  l'au- 
teur d'un  crime,  quelque  atroce  qu'il  fût,  était  com- 
plètement en  sûreté  s'il  parvenait  à  l'atteindre  :  c'est 
une  nouvelle  preuve  à  ajouter  à  beaucoup  d'autres, 
particulièrement  parmi  les  tribus  des  parties  les  plus 
occidentales ,  de  l'origine  hébraïque  des  Indiens  de 
rAmériqm.  Je  ne  connais  aucun  autre  exemple  de  la 
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même  espèce  parmi  nos  tribus  indiennes.  On  peut 
ajouter  foi  à  celui-ci,  dont  le  souvenir  est  conservé 
par  une  tradition  fondée  sur <tes  preuves  ayant  quelque 
authenticité. 

D  John  Ross,  dont  j'ai  dé)à  parlé,  aujourd'hui  prin- 
cipal chef  de  la  nation  cherokee,  avec  un  modeste 
traitement  de  iOO  dollars  (2200  fr.  environ),  est  un 
homme  qui,  sans  avoir  reçu  une  éducation  libérale,  est 
néanmoins  écrivain  élégant,  et  peut  être  placé  au  pre- 
mier rang  par  sa  rare  intelligence,  son  énergie  et  son 
indomptable  courage.  Il  a  épousé  en  secondes  noces 
une  demoiselle  Slapler,  du  Delaware,  et  réside  à  quatre 
milles  environ  de  Talequah,  dans  une  vaste  et  confor* 
table  maison,  construite  en  bois,  dont  il  fait  les  hon- 
neurs avec  autant  d'aisance  que  de  dignité  et  de  cor- 
dialité. Lewis  Ross,  son  unique  frère,  est  un  très-riche 
marchand,  dont  l'établissement  égale  celui  de  quelque 
particulier  que  ce  soit  aux  États-Unis,  » 
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Analyses,  Eiitraits  d'ou^rases, 
Hélanges,  ete. 


CONSIDÉRATIONS 
sun 

LA  GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE  ET  PHYSIQUE 

DE 

LA  RUSSIE  SEPTENTRIONALE, 
PAR  M.  ALFRED  MAURY. 


PRElIlfin   ARTICLE. 

Un  savant  professeur  de  botanique  à  rUnWersiié 
impériale  de  Saint -Vladimir,  de  Kiev»  M.  E.  R.  de 
Trautvetter»  ^  publié  en  1850  un  intéressant  résumé 
des  travaux  de  géographie  botanique  dont  la  Russie  a 
été  Tobjel  (1),  Peu  de  contrées»  par  l'étendue  de  leur 
territoire»  la  variété  de  leur  climat,  les  différences  de 
conditions  topographiquos»  se  prêtent  mieux  que  cet 
empire  à  des  recherches  comparatives  sur  la  géogra- 
phie des  plantes;  et  en  faisant  connaître  au  public 
français  l'opuscule  substantiel  de  M.  de  Trautvcller» 
j'aurai  ainsi  une  occasion  de  mettre  ce  même  public 
au  courant  du  progrès  que  cette  science  a  fait  dans  ces 
dernières  années.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les 
comptes  rendus  que  M.  A.  Grisebach  fait  paraître  an- 

(i)  E.R.  vonTrautvetter,  Die  Pfianzengeographisehen  Ferhâltnisse 
des  Europiiischen  Jiussiands  (Berlin,  1 860}.  Il  o'a  pu  m  eucore  que  deux 
fascicules,  comprenant  la  partie  septentrionale. 
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nuelleiiient  (1)  pour  se.  convaincre  que  la  géographie 
botanique  est  aujourd'hui  cuhivée  avec  une  grande 
ardeur,  surtout  au  delà  du  Rhin.  Il  m*eût  été  difficile 
d'analyser  en  un  article  tous  les  rapports  de  M.  Grise- 
bach,  car  ces  rapports  ne  sont  eux-mêmes  que  des 
analyses.  Le  travail  de  M.  de  Trautvetter  me  fournira» 
je  le  répète ,  l'occasion  d'entretenir  le  lecteur  de  cer- 
tains faits  de  géographie  physique ,  exposés  dans  les 
rapports  du  professeur  de  Gœttingue. 

On  a  souvent,  dans  l'étude  de  la  géographie  phy- 
sique de  la  Russie ,  tenté  d'adopter  pour  ce  pays  un 
système  de  divisions  naturelles,  fondé  sur  les  rapports 
climatologiques  ou  les  productions  du  sol.  Ces  essais 
ont  été  aussi  inutiles  qu'impuissants,  parce  qu'en  réa- 
lité la  Russie  n'offre  pas  de  divisions  topographiques 
qui  puissent  cadrer  avec  les  lignes  représentant,  soit  la 
température,  soit  les  limites  de  végétation  de  telle  ou 
telle  espèce;  et  l'on  comprend  que,  de  toutes  les  divi- 
sions adoptées  jusqu'ici ,  aucune  n'ait  satisfait  com- 
plètement aux  données  qu'on  s'était  posées. 

La  division  la  plus  naturelle  est  encore  celle  qui 
partage  la  Russie  en  trois  régions  :  l' la  méridionale, 
comprise  entre  la  frontière  de  l'empire  et  le  50*  degré 
de  latitude  nord;  2*  la  moyenne,  allant  du  50*  degré 
au  57*;  3*  la  septentrionale,  allant  du  57*  à  la  frontière 
du  nord. 

C'est,  en  effet,  celle  qu'adopte  l'ukase  de  178i,  et 
que  Georgi  a  suivie  dans  sa  description  géogrnphico- 
physique  de  l'empire  de  Russie,  en  la  modifiant  toute- 


'  (i)  A.  Grisebach,  BcricUt  iiber  die  Leistungen  iu  der  Pflanzengeo' 
^m^Aie  (Berlin,  Nicolai,  i844'i94^)' 
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foifl  et  en  la  ramenant  à  cette  autre  quadripartite  ; 
1*  zone  méridionale,  comme  la  précédente;  2*  zone 
tempérée,  du  51*  degré  au  57*;  3*  zone  froide»  da 
58*  degré  au  Ô7*  ;  4*  zone  arctique,  ou  hyperboréenne, 
du  67*  degré  à  Textrémité  de  la  frontière  nord, 

Brinckea  a  adopté  une  division  analogue»  en  pré<â« 
sant  seulement  davantage  les  caractères  de  chaque 
zone*  Ledebour  divise  la  Russie  cisouralienne  en  six 
zones  :  arctique,  septentrionale^  moyenne,  allant  de  la 
limite  septentrionale  du  chêne  à  celle  de  la  vigne  ;  me- 
ridionale,  Crimée^  Caucase. 

Le  comte  Cancrin  a  abandonné  les  parallèles,  et  les 
lignes  de  températures  comme  principes  de  divisions  ; 
il  se  guide  sur  les  productions  du  sol ,  el  obtient  ainsi 
les  huit  zones  suivantes  :  1*  zone  glaciale,  la  Nouvelle- 
Zemble  (Novaia'Zemlia)  et  la  partie  nord  du  cercle  de 
Kola  :  2*  zone  du  Lichen  Rangiferinus^  des  buissons,  ou 
arbres  ral>ougris,  bornée  au  sud  par  les  lignes  où  ap- 
paraissent le  pin  et  le  mélèze  ;  S*  zone  des  forêts  et  du 
bétail,  où  se  montrent  les  grands  conifères;  &*zone 
agricole,  caractérisée  par  la  culture  de  l'orge,  les  vastes 
forêts  et  les  belles  prairies,  limitée  au  sod  par  le  63*  pa- 
rallèle  nord  ;  5*  zone  du  seigle  et  du  lin,  se  terminant 
environ  au  51* parallèle;  6*  zone  du  bornent  et  des  ar« 
brea  fruitiers,  qui  finit  au  A8*  parallèle  ;  7*  zone  du  mais 
et  de  la  vigne,  comprenant  la  Bessarabie,  la  Nouvelle- 
Russie,  le  pays  des  Cosaques  du  Don ,  le  cercle  d'As- 
trakan et  du  Caucase  ;  8*  zone  de  lolivier,  de  l'industrie 
sèricicole  et  de  la  canne  à  sucre  (  Russie  traoscauca^ 
sique). 

M.  de  Heyendorff  adopte  le  même  système  de  diri- 
sion  ;  mais  il  tient  compte  des  hauteurs  des  plateamk» 
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ce  qui  le  conduit  &  cinq  régions  :  1*  le  versant  baltiqnes 
2*  celui  de  la  mer  Blanche»  borné  par  une  chaîne  de 
collines  qui  unit  les  Valdai  à  TOural;  S"^  le  plateau 
moyen;  h*  le  versant  méridional  de  la  ligne  méridio- 
nale du  plateau  moyen;  6*  les  steppes.  Chacune  de 
ces  divisions  naturelles  est  assez  caractérisée  par  des 
productions  et  une  industrie  particulières. 

Blasius  fonde  sa  division  tripartite  sur  l'admission 
de  ce  fait ,  que  les  frontières  méridionales  de  VAlnus 
mcaïut^  et  la  limite  septentrionale  des  arbres  fruitiers, 
forment  les  lignes  de  division  naturelle  de  la  Russie 
d'Europe. 

Arsenieff  compte  huit  régions,  qu'il  fixe  d'après  les 
différences  de  climat  et  de  sol.  Le  comte  Reyserling 
ne  reconnaît  que  trois  zones  :  nord-ouest,  moyenne  et 
méridionale.  D'autres  auteurs  admettent  dix  groupes, 
ou  encore  cinq  régions  :  1*  celle  des  Toundras  ;  2°  celle 
des  forèb;  3*  celle  de  l'industrie  manufacturière  et 
métallurgique;  &*  celle  des  terres  arables  noires;  5*  celle 
des  prairies. 

Dans  la  division  par  groupes,  on  ne  tient  guère 
compte  que  des  conditions  chorégraphiques;  dans  la 
dernière,  au  contraire,  on  a  perdu  de  vue  celles  qui 
tiennent  à  la  constitution  du  sol. 

Il  est  difficile  de  prononcer  sur  celui  des  deux  sys- 
tèmes de  division  qui  est  à  préférer,  systèmes  dans 
lesquels  rentrent  les  divers  essais  de  circonscriptions 
physiques  qui  viennent  d'être  cités;  ou  plutdt  il  faut 
convenir  qu'aucun  ne  satisfait  au  but  qu'on  se  pro- 
pose, et  que,  dans  l'un  et  l'autre,  il  y  a  une  trop  grande 
part  faite  au  factice,  au  conventionnel.  La  Russie  d'Eu- 
rope est»  comme  on  sait,  une  vaste  plaine  »  n'offrant 
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que  des  diiïérences  hypsométriques  Irès-légères,  qu'on 
indique  sur  les  cartes,  mais  qui  ne  sont  pas  sensibles 
en  réalité  sur  le  terrain.  Les  seuls  caractères  qui  dif* 
férencient  notablement  les  diverses  régions  de  la 
Russie  sont  tirés  de  la  constitution  géognostiqae  ;  mais 
de  tels  caractères  ne  sont  pas  suffisamment  appa^ 
rents  pour  servir  de  point  de  départ  à  un  système  de 
circonscription  physique.  Ce  n'est  qu'indirectement» 
par  les  influences  que  ces  différences  constitutives  du 
sol  exercent  sur  le  règne  végétal»  visible  à  tous»  que 
l'on  peut  juger  des  différences  physiques  qu'offre  la 
Russie  dans  ses  diverses  parties.  Celui  qui  parcourt  ce 
vaste  pays,  ne  saura  pas  évaluer  au  premier  coup  d'œil 
la  différence  des  niveaux,  juger  des  différentes  natures 
de  terrains,  mais  il  distinguera  tout  de  suite  les  Touii" 
liras  du  nord  et  les  Steppes  du  sud  des  districts  fores- 
tiers du  centre,  et,  entre  ceux-ci,  il  ne  confondra  pas» 
même  quand  l'hiver  dérobe  tous  les  autres  caractères 
apparents  du  sol,  les  sombres  forêts  de  conifères  sep- 
tentrionales avec  les  riants  bois  formés  des  arbres  à 
feuilles  caduques  du  midi.  La  géogi*aphie  botanique, 
voilà  donc  quelle  est  la  base  d'une  bonne  chorographie 
de  la  Russie»  et  c'est  ce  qui  fait  de  l'essai  de  H.  de 
Trautvetter  tout  autant  un  travail  d'une  importance 
géographique»  que  d'une  importance  botanique. 

La  géographie  zoologique  ne  saurait  offrir  les  mêmes 
avantages.  Les  faunes  n'ont  pas  dans  leur  distribution 
la  même  fixité  que  les  flores.  Suivant  les  saisons,  les  an- 
nées, telles  ou  telles  espèces  animales  s'avancent  plus 
ou  moins  vers  le  sud  ou  vers  le  nord  ;  leur  habitat  n'est 
pas  attaché  intimement  au  sol  comme  l'est  celui  des 
plantes.  Les  végétaux  lient»  au  contraire»  les  conditions 
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géognosliques  et  climatologiques;  car  ils  subissent  leur 
double  influence  :  lignes  isothermes,  isothëres»  isochi- 
mènes,  d'une  part;  lignes  d'affleurement  des  diffé- 
rentes roches  et  strates  de  l'autre»  forment  comme 
leurs  deux  axes  de  coordonnées.  Les  plantes  repré« 
sentent  la  marche  des  unes  et  des  autres»  et»  comme 
tous  les  caractères  physiques  n'ont  pas  la  même  im- 
portance dans  la  circonscription  physique  d'un  pays» 
ces  végétaux  mesurent  précisément  le  mieux  l'in- 
fluence de  ceux  qui  jouent  le  plus  grand  rôle.  Dana 
un  pays  de  température  sensiblement  égale»  ils  se  mo- 
dèlent sur  la  nature  du  sol»  et  sur  un  sol  d'une  même 
constitution»  ils  varient  ayec  le  climat. 

Mais  les  végétaux  n'ont  pas  eux-mêmes»  comme  in- 
dicateurs dans  un  système  de  division  d'un  pays»  et  la 
Russie  on  particulier»  une  égale  importance.  Les 
plantes  cultivées»  que  l'industrie  de  l'homme  parvient 
souvent  &  faire  réussir  dans  des  climats  et  des  sols 
pour  lesquels  elles  ne  sont  pas  nées»  ne  fournissent 
pas  des  caractères  aussi  sûrs  que  les  plantes  sylvestres 
et  les  espèces  agrestes.  Si  telle  ou  telle  culture  peut 
souvent  servir  comme  d'échelle  climatologique»  elle 
n'est  propre  à  fournir  un  caractère  géographique  que 
lorsqu'elle  est  particulière»  spéciale  à  tel  caractère» 
à  telle  contrée*  Au  contraire»  les  espèces  agrestes»  sur- 
tout celles  qui  vivent  en  société  »  représentent  fidèle- 
ment la  physionomie  naturelle  d'un  pays,  et»  entre 
toutes»  les  espèces  arborescentes  fournissent  les  carac- 
tères les  plus  sûrs,  les  plus  frappants.  Cela  est  vrai 
surtout  pour  la  Russie  d'Europe»  où  la  végétation  fo- 
restière joue  un  si  grand  rôle.  Certaines  essences  ne 
viennent  que  dans  des  cantons  déterminés;  les  cont- 
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fères ,  les  amentacées  »  les  autres  familles  ligneuses  î 
ont  leurs  frontières  fixes»  qui  découpent  le  sol  en  pro* 
vinces  naturelles.  Quand  les  espèces  ne  suffisent  pas  à 
dififérencier  les  districts ,  les  variétés  peuvent  servir  de 
moyens  de  division  physique.  Ainsi»  en  résumé,  on 
peut  dire  que  la  géographie  botanique  en  général  »  et 
la  végétation  arborescente  en  particulier,  sont  les  bases 
d'une  bonne  division  physique  de  la  Russie* 

De  tous  les  conifères ,  le  pin  commun  (  Pinus  syl^ 
Pêitris^  L.)  est  celui  qui  occupe  en  Russie  Taire  la  plus 
étendue.  Sa  limite  septentrionale  s'arrête,  d'après 
Vablenberg,  à  Enonlekis,  et,  selon  Wirzen  {En.  pL  offic. 
Fewiiœ^  p.  78),  elle  court  de  Paloyoensun  à  la  source 
de  rivalaioki ,  où  elle  coïncide  avec  la  limite  sepien- 
Irionale  du  Picea  vu/garis.  D'Enontekis,  Vablenberg 
prolonge  la  ligne  frontière  du  Pinuê  syhestris  le  long 
du  Baskoioti  jusqu'au  lac  Pelsikoiaur,  et  le  long  du 
Neudamyski  jusqu'au  Pasvigfiord.  Mais  Fellmann  [BuU, 
des  nat.  de  Moscou,  t«  III,  p.  328)  porte  cette  ligne  un 
peu  plus  au  nord,  la  faisant  suivre  la  côte  septentrio- 
nale  de  la  presqu'île  de  Kola,  jusqu'au  golfe  do  même 
nom,  puis  rentrer  ensuite  plus  au  sud;  si  bien  que 
Boehtling  retrouve  cette  espèce  sur  la  côte  orientale 
de  la  presqu'île  de  Kola,  en  face  de  l'Ile  Sosnovetz. 
Sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Blanche,  cette  essence 
atteint  jusqu'à  Mezen ,  et  voit  sa  limite  se  confondre 
avec  celle  du  Larix  sibirica. 

Ruprecht  a  observé  {FI.  Samoj.y  p.  16)  que,  dans  le 
pays  des  Samoièdes,  c'est  le  Picea  obovata  qui  constitue 
l'essence  dominante  des  forêts,  tandis  que  c'est  le 
Pinjussylpestris  à  louest,  et  le  Larix  sibirica  à  l'est.  Dans 
l'Oural»  la  limite  du  Pin  sylvestre  redescend  jusqu'au 
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ta*  degré  de  latitude  nord ,  limite  dont  cet  arbre  ne 
s'éloigne  guère  à  un  degré  près»  dans  la  Sibérie»  sauf 
sur  les  bords  du  Jenissei»  où  M.  de  Middendorff  {Reisê^ 
t  II,  p.  160)  l'a  rencontré  jusqu'au  66'  degré* 

Dans  les  plaines  de  la  Russie  d'Europe,  le  Pinui 
^yli^estris  dépasse  de  beaucoup  dans  son  aire»  vers  le 
iod»  la  frontière  méridionale  du  Pîcea  *vuIgarU^  quoi- 
qu'à  partir  de  cette  ligne  il  s'éclaircisse  de  plus  en  plus 
et  finisse  par  ne  plus  se  rencontrer  qu'à  l'état  isolé , 
dans  les  vallées  des  grands  cours  d'eau  de  la  Russie 
méridionale  ;  il  suit  cependant  ces  vallées  jusqu'aux 
•leppes,  mais  il  manque»  au  contraire»  complètement 
dans  les  régions  qui  les  séparent;  en  sorte  que  l'extrême 
frontière  du  Pin  syhestre  se  confond  au  sud  avec  celle 
de  la  végétation  arborescente»  et  forme  la  limite  sep- 
tentrionale des  steppes  de  la  Russie  méridionale. 

Si  l'on  lire  une  ligne  passant  par  le  sud  de  la  Vo- 
Ibynie,  coupant  le  gouvernement  de  Kiev  dans  la  di- 
rection  sud-ouest  (car  le  Pin  sylvestre  remonte  le  long 
de  Dnieper  jusqu'à  KriookofT),  et  celui  de  Poltava  au 
nord»  traverse  l'Ukraine  par  hioum  et  l'embouchure 
de  la  Borovenka  ;  puis  »  se  relevant  dans  le  gouverne- 
ment de  Voronej  jusqu'à  la  hauteur  du  chef-lieu  de 
cette  province,  sur  la  rive  gauche  du  Don»  replongeant 
au  sud  sur  la  rive  droite  »  et  atteignant  les  cercles  de 
Bobroff  et  de  Pavlovsk»  où  se  rencontre  la  grande  forêt 
de  Cbipoff;  puis»  redescendant  le  long  du  Khoper» 
pour  aller  couper  le  gouvernement  de  Saratoff  dans 
son  milieu;  remontant  enfin  dans  le  gouvernement 
d'Orenbourg»  ou  Pallas»  on  n'a  pas  rencontré  cet  arbre 
au  sud  de  Borsk  »  sur  la  Samara  »  on  obtient  ainsi  la 
frontière  sud  du  Pinus  syhestris. 
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A  l'ouest  de  la  Russie,  cet  arbre  tient  sa  limite 
moins  septentrionale  :  ainsi ,  il  se  rencontre  en  Tran- 
sylvanie,  en  Galicie,  en  Silésie,  en  Prusse.  A  Test  de 
l'empire,  il  redescend  jusqu'au  lac  Baikal  et  à  là 
Daourie. 

Le  Pinus  cembra  occupe  en  Russie  une  aire  bien 
plus  restreinte  que  l'essence  précédente,  et  s'arrête 
surtout  à  une  frontière  beaucoup  moins  septentrionale. 
Si  dans  l'Oural  il  atteint  aussi  le  6i*  lalit.  nord,  on 
ne  le  trouve,  par  contre,  ni  dans  le  gouvernement  d'Ar- 
kbangelsk ,  ni  dans  ceux  de  Vialka ,  de  Razan.  Dans 
celui  de  Vologda,  le  Pinus  cembra  n'apparaît  que  dans 
la  vallée,  à  l'ouest  de  la  Petcbora.  Au  sud,  cet  arbre 
disparaît  de  la  partie  nord  du  gouvernement  d'Oren- 
bourg,  où  il  descend  par  la  cbalne  de  l'Oural,  qu'il 
serre  de  près  dans  le  gouvernement  de  Perm. 

Au  delà  de  l'Oural,  le  Ptcea  cembra  présente  le 
même  phénomène  que  le  Picea  syhestris^  et  à  un  degré 
plus  prononcé;  sa  ligne  frontière  redescend  jusqu'à 
la  Daourie  et  au  lac  Baikal ,  tandis  que  le  long  du  Je- 
nisse!,  il  se  montre  encore  par  le  68*  30'  latit.  nord. 

De  même,  à  l'ouest  de  la  Russie,  le  Picea  cembra  se 
rapproche  de  la  zone  tempérée  chaude,  et  on  le  trouve 
dans  les  Garpathes  et  la  Transylvanie. 

La  détermination  de  l'aire  exacte  du  Picea  vulgaris 
offre  quelques  difficultés,  car  la  plupart  des  auteurs  ne 
l'ont  point  distingué  du  sapin  de  Sibérie»  le  Picea  obo'» 
ifata  de  Ledebour.  Deux  faits  cependant  peuvent  être 
considérés  comme  suffisamment  établis  :  c'est  d'abord 
que  le  Picea  uu/garis  ne  s'étend  pas  jusqu'à  l'Oural , 
et  que  plus  on  s'élève  vers  le  nord ,  plus  sa  frontière 
orientale  s'éloigne  de  cette  chaîne  ;  c'est  ensuite  que 
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la  Umite  occidentale  du  Picea  ohoi^ata  se  rapproche 
beaucoup  de  la  limite  orientale  du  Picea  vulgaris^  les 
deux  espèces  ne  croissant  à  côté  Tune  de  l'autre  que 
dans  un  espace  fort  resseiTé. 

En  effet,  les  botanistes  qui  ont  exploré  l'est  de  la 
Russie  ont  observé  que  le  sapin  s'avance  beaucoup  plus 
vers  le  nord  que  le  pin.  Ainsi  Boehtlingk  a  rencontré  des 
individus  de  la  première  espèce,  hauts,  il  est  vrai,  à 
peine  de  2  pieds,  à  Tembouchure  du  Ponoi,  tandis  que 
les  pins  ne  se  montrent  qu'à  l'Ile  Sosnovetz.  Schrenk, 
dans  le  pays  des  Samolèdes,  a  trouvé  de  même  le  pin 
venant  mourir  au  sud  des  lignes  de  sapin.  A  l'ouest  de 
la  Russie ,  le  contraire  a  lieu  ;  tandis ,  par  exemple , 
que  le  Picea  vulgaris  n'arrive  pas  jusqu'à  Enaretrask» 
le  Wc^ajrj/f/cj^m  s'élève  jusqu'au  lac  Petsekoyaur.  Cela 
tient  à  ce  que  l'espèce  de  sapin  n'est  pas  la  môme  dans 
les  deux  régions,  le  Picea  de  la  Sibérie  septentrionale 
appartenant  à  la  variété  oboçata. 

Le  Picea  vulgaris  parait  avoir  pour  frontière  orien** 
taie  une  ligne  qui  coupe  la  partie  est  de  la  presqu'île 
de  Kola,  et  qui  va  joindre  le  confluent  de  la  Viatka  et 
de  la  Kama,  La  limite  méridionale  nous  est  donnée 
par  une  ligne  qui  traverse  le  nord  de  la  Volhynie  et  du 
gouvernement  de  TchernigofT,  la  frontière  méridionale 
du  gouvernement  de  Kalouga,  le  nord  de  celui  de  Ria- 
zan,  et  qui  laisse  au  nord  le  gouvernement  de  Kazan , 
où  le  sapin  abonde. 

A  l'ouest  de  la  Russie,  le  Picea  vulgaris  peuple  les 
gouvernements  de  Grodno,  de  Lithuanie,  de  Cour- 
lande,  l'Ile  d'Oesel,  la  Finlande,  et,  par  la  Pologne,  va 
gagner  la  Trani^ylvanie  et  la  Silésie. 

Le  Picea j  ou  Abiesobopata^  forme,  après  le  bouleau 
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blaoCy  le  dernier  représentant  de  la  Tégétation  ftrborei<> 
cenle  dans  le  nord.  A  Tooest ,  la  ligne  frontière  court 
de  l'embouchure  du  Ponoi  à  la  presqu'île  de  Kanin  « 
où  les  monls  Chemakbovski ,  situés  par  67*  2V  latîl. 
nordp  sont  ombragés  par  ce  sapin  de  Sibérie.  Rupretht 
nous  apprend  que  sa  ligne  délimitalife  &  l'est  passa 
par  Omoul,  sur  l'Indexa  et  Pustosersk»  puisse  replie 
jusqu'au  cercle  polaire  dans  le  voisinage  de  l'Oural  # 
redescend  ensuite  »  commo  les  autres  conifères ,  jos-* 
qu'au  6i*  parallèle,  pour  remonter  plus  au  nord  dan^ 
la  Russie  d'Asie.  Ledebour  Ta  remontré»  en  effeti  dani 
l'Altaii  Middendorff»  par  60*  1/2  de  latit,  sur  le  Je« 
nissei»  et  Turczantnoff,  ou  lac  BiAal  et  en  Daourie. 

Le  Larùc  sibirica  manque  c«in{détement  sur  le  ver^ 
sant  occidental  de  l'Oural ,  et  la  limite  septentrionale 
de  ce  conifère  ne  parait  pas  firancbir  les  bords  oC!C^* 
dentaux  de  la  mer  ftlanche.  liiddendorff  a  rencontré 
le  Larix  sibirica  au  Jenissei  jusqts'au  M*  degré  »  point 
qui  parait  être  le  plus  sapteotrional  qu'atteigne  celte 
essence. 

La  frontière  occidMiale  du  ImHx  iiUfica  court  M 
nord  de  Kargc^ol»  dans  le  gouyern^Kient  d'Olometfc,  à 
la  mer  ^nche,  et»  au  sud,  du  gouvernement  de  Kos^ 
trôna,  où  elle  embrasse  les  cercles  de  la  partie  occi- 
dentale ,  savoir,  ceux  de  Kologriff ,  Hakarieff  et  Var^ 
navin,  au  gouvemeoient  de  Nijnei^Novogorod.  Ott 
rencontre  encore ,  quoique  en  peu  d'abondance,  le 
Larix  dénommé  dans  les  cercles  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Volga,  Balakha»  Semeneff,  llakarieff  et 
Vasil.  Plus  au  sud ,  cet  arbre  a  entièrement  disparu. 

En  tirant  une  ligne  du  gouvernement  de  Nijnei*No« 
vogorod  à  celui  de  Viatka,  on  obtient  la  frontière  mé- 
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ridionale  de  cette  eâseneei  Arrivé  A  Sarâpodl ,  Aur  ta 
Kama,  celte  ligné  descend  au  sud,  va  couper  le  gonver^ 
nemant  d'Orenbonrg,  en  passant  par  Sterliiamak,  sur 
la  Bielaia»  et  atteint  l'Oural  par  le  6&*  latit. 

Bn  somme»  le  Larix  sibitiôa  occupe  en  deçà  de 
rOural,  tant  au  nord  qu'au  sud»  une  aire  beaucoup 
plus  resserrée  que  le  Picea  oboifata,  tandis  qu'à  l'ouest 
c'est  le  contraire  qui  se  produit. 

VAbiés  sHirien  s'éléve  peu  au  nord  $  t)n  ne  le  ren»» 
contre  ni  en  Finlande  ni  dans  le  pays  des  Samo!édes»  et 
il  ne  parait  pail  remonter  au  delà  du  cercle  de  Vologda, 
dans  le  gouvernement  du  même  nom  ;  en  marchant 
vers  l'Oural ,  il  se  tient  cependant  moins  bas  en  lati- 
tude I  puisqu'on  le  signale  au  nord  dn  gouvernement 
de  Perm ,  dans  le  carcle  de  Tcherdtn  »  sur  les  bordé 
de  ta  Kolva. 

Le  capitaine  Dlalowski  représente  la  limite  t^cciden- 
taie  du  sapin  blanc  de  Silésie  par  une  ligne  partant 
du  cercle  de  Yologda ,  dans  le  gouvernement  du  même 
nom,  et  se  dirigeant  vers  les  districts  orientaut  du 
gt>uvernement  de  Rostroma ,  envoyant  ses  points  les 
plus  avancés  dans  les  cercles  de  MakariefT  et  dé  Var- 
navin,  et  Comprenant  tout  celui  de  Yettôugé,  où  le 
sapin  blanc  abonde.  Cette  ligne  de  végétation  redes- 
cend par  le  gouvernement  de  Kazan  »  et  va  joindra 
l'Oural  par  celui  d'Orenbourg.  Au  delà  de  cette  chaîne, 
cet  arbre  gagne  le  lac  BaSkal  et  la  Daourie. 

L'if  (Taxas  baccàîa,  L.)  n'appartient  qu'à  la  Russie 
occidentale.  Il  se  présente  dans  les  lies  d^AIand  et 
d'Oesel»  en  face,  sur  la  côte  de  Livonie  à  Pemau,  et  sur 
quelques  points  de  la  Courlande.  La  ligne  de  végétation 
dé  cet  arbre  redescend  ensuite  par  la  Pologne ,  par  lé 
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gouvernement  de  Grodno  et  la  woiwodied'AuguBtowo« 
et  vient  s'arrêter  aux  Carpathes»  laissant  de  cftté  la 
LiLhuanîe,  les  gouvernements  de  VoUiynie,  de  Podolie» 
de  Kiev,  et  ne  reparaissant  que  dans  la  Crimée^  le  Cau- 
case, sur  le  versant  nord  de  cette  montagne  jusqu'au 
Terek,  selon  Gûldenstadt ,  et  jusqu'à  la  Kouma,  selon 
M.  de  Brincken. 

MM.  Palze,  E.  Meyer  et  Elkan,  dans  leur  Flore  de 
Prusse^  représentent  la  frontière  septentrionale  du 
hèlre  [Fagus  sylçatica)  par  une  ligne  allant  d'Edim* 
bourg,  par  la  Norvège  méridionale,  le  Skanie  et  le 
Smâland,  à  la  mer  d'Atoff,  et  au  milieu  de  la  Cas- 
pienne,  coupant  la  Russie  dans  la  direction  sud-est; 
M.  de  Trautvetter  reporte  davantage  cette  ligne  fron* 
tière  à  l'ouest;  il  la  fait  passer  par  Kcinigsberg ,  la  Po- 
logne orientale  et  l'ouest  de  la  Volhynie.  En  effet, 
Waga,  dans  la  Flore  polonaise^  place  le  hèlre  dans  les 
provinces  de  Cracovie,  Sandomir,  Lublin,  Masovie» 
Plock  et  Ralisch.  Au  sud,  le  hêtre  reparaît  dans  les 
forêts  qui  couvrent  les  hauteurs  de  la  Tauride  et  du 
Caucase.  M.  de  Brincken  nous  dit  qu'il  peuple  les  forêts 
comprises  entre  cette  montagne,  le  Tcrek  et  le  Rouban, 
et  qu'il  remonte  jusqu'à  la  forêt  de  Stavropol. 

Le  charme  {Carpinus  beiulus^  L.)  ne  se  montre  guère 
plus  au  nord  que  la  Courlande ,  dans  sa  partie  sud- 
ouest,  où  il  constitue  une  essence  de  la  forêt  deRutzau. 
Rare  dans  le  gouvernement  de  Wilna,  il  abonde  da- 
vantage dans  celui  de  Grodno;  il  peuple  la  célèbre 
forêt  de  Bielowieza,  et  compose  en  partie  les  forêts  de 
Pologne.  On  le  rencontre  très-fréquemment  en  Vo- 
lhynie et  en  Podolie,  dans  le  gouvernement  de  Tchcr- 
nigoff ,  dans  le  nord  de  celui  de  KUerson ,  dans  celui 
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de  Pohava  ;  mais  il  manque  dans  ceux  de  Roursk,  de 
Tamboff»  tandis  qu'il  reparaît  dans  celui  de  Voronej^ 
Du  Dniestr  au  Ja!k ,  le  long  de  la  frontière  septentrio- 
nale des  steppes,  cette  essence  n'occupe  qu'une  aire 
fort  resserrée;  mais  elle  descend  assez  avant  le  long 
des  grands  fleuves  qui  coupent  cette  région,  dépasse 
même  les  steppes,  et  reparait  ensuite  en  masse  dans  la 
Crimée  et  la  Caucasie. 

\JAcer  pseudoplatanus  s'étend  des  Garpathes  par  la 
Pologne,  les  gouvernements  de  Kiev,  Poltava,  Yoronej 
et  Penza,  et  disparait  à  l'est  dans  celui  de  SaratolT, 
compris ,  dans  le  sens  latitudinal ,  entre  les  steppes  et 
l^s  hh  et  66*. 

VAcer  campestre  s'avance  plus  au  nord.  Rare  en 
Pologne,  et  manquant  complètement  en  Lithuanie,  il 
s'élève  jusque  dans  les  forêts  situées  au  sud  de  l'Oka , 
mais  redescend  dans  le  sens  de  la  longitude  orientale 
dans  le  gouvernement  de  Penza. 

VAcer  tataricum  est  étranger  à  toutes  les  provinces 
orientales  delaRussie,  «^  laPolognc,  à  la  Lithuanie.  De 
la  Hongrie,  de  la  Syrmie,  de  la  Croatie  et  de  la  Galicie,  les 
seules  contrées  de  l'Europe  centrale  occidentale  où  oa 
le  rencontre,  cette  essence  gagne  la  Podolie,  entre  la 
frontière  nord  et  sud  de  laquelle  il  se  tient  exactement 
confiné»  puis  il  remonte  de  h\  dans  le  gouvernement 
de  Moscou,  à  Malmich,  dans  le  gouvernement  de 
Viatka,  prenant  à  peu  près  pour  sa  limite  nord  la  limite 
sud  du  Picea  'vulgarisy  et  pour  frontière  méridionale, 
la  frontière  septentrionale  des  steppes. 

La  végétation  du  bouleau  nain  {Belula  nana,  L.)  est 
représentée  par  une  bande  partant  du  cap  Nord , 
comprise  entre  la  mer  Arctique  et  la  frontière  septen- 
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Irionale  du  charme  (Carpinus  betulus),  les  gouverne- 
menU  de  Wilna  et  de  Moscou,  le  lacTchucbloma,  dans 
le  goufemement  de  Rostroma  et  i'Ounja  ;  puis  cette 
Kone  se  termine  au  voisinage  de  TOural;  cette  essence 
ne  se  rencontrant  plus  dans  le  gouvernement  de  Rasan 
et  de  Viatka, 

Je  viens  d'analyser,  d'après  M.  de  Trautvetter,  le 
tableau  de  la  végétation  des  principales  essences  d'ar- 
bres de  la  Russie  ;  en  combinant  ensemble  les  lignes 
de  végétation  de  ces  diverses  espèces,  et  plus  particu* 
lièrement  des  conifères,  on  obtient  quatre  régions 
naturelles  :  1*  une  au  nord ,  la  Russie  septentrionale , 
ou  région  des  Toundras;  2*  une  à  l'ouest,  la  Russie 
occidenlale,  ou  région  du  sapin  d'Europe;  8*  une  à 
l'est ,  la  Russie  orientale ,  ou  région  des  conifères  de 
Sibérie;  A*  une  au  sud,  la  Russie  méridionale,  ou  ré- 
gion des  arbres  non  conifères ,  appelés  par  les  Aile- 
mands  Laubhâlzer,  par  opposition  aux  premiers,  qu'ils 
nomment  NadelAêlzer,  c'est-à-dire,  mot  à  mot,  arbres 
à  feuilles  aciculaires,^ arbres  è  feuilles  larges. 

PaEiukRE  aiciON.  —  Russie  septentrionale. 

Ce  qui  caractérise  la  première  des  sones  que  M.  de 
Trautvettér  a  établies,  c'est  le  manque  absolu  de  toule 
végétation  arborescente.  De  vastes  étendues,  où  le  sol 
n*est  couvert  que  de  mousses  et  de  lichens,  la  re- 
couvrent :  c'est  ce  que  l'on  appelle  les  Toundras,  Les 
Toundras  sont  l'image  de  la  désolation  et  de  la  mort. 
Lorsque  le  froid  sévit  avec  rigueur,  le  sol  se  crevasse, 
il  s'y  forme  de  profondes  fondrières  ;  l'eau ,  contenue 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  sort  par  ces  ouvertures, 
se  répand  au  dehors  en  fumant,  et  se  transforme  im- 
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médiatement  en  glace  (1).  A  peine  y  découvre- t-on 
çà  et  là  quelques  représentants  des  phanérogames  ar- 
boresoents  de  nos  climats»  réduits  aux  proportions  les 
plus  rabougries»  cachant  sous  le  sol  leur  faible  tige 
pour  la  préserver  de  la  rigueur  du  climat.  Cette  succes- 
sion de  déserts  glacés  correspond»  à  Touest»  à  la  rivière 
Kola,  ou  au  lac  Imandra.  Sa  frontière  méridionale 
passe  au  nord  de  l'embouchure  du  Ponol,  sur  la  côte 
eecidentale  de  la  mer  Blanche»  et  du  Mesen»  sur  la  côte 
orientale  »  et  descend  vers  TOural  un  peu  au  sud  du 
confluent  de  la  Petchora  et  de  l'Ouza.  Cette  limite  n'est 
pas  cependant  absolue»  et  de  véritables  Toundras  s'of- 
frent quelquefois  plus  au  sud ,  de  même  que  çà  et  là  la 
végétation  arborescente  dépasse  cette  ligne  frontière  et 
remonte  en  certains  points  de  la  sone  septentrionale. 
BoehtUngk  signale»  par  exemple»  un  bouquet  de  bou- 
leaux de  20  à  S5  pieds  de  haut»  au  nord  de  Kola»  aur 
la  presqu'île  des  Pêcheurs  »  presque  par  69*  7  latitude 
nord*  Ruprecht  a  rencontré  à  la  presqu'île  Kanin»  dans 
les  vallées  du  mont  Ghemakhovski»  sous  le  67*  SO'  latît. 
nord»  un  petit  bois  de  Pkea  obo^ata^  essence  qui  s'obn 
serve  à  Poustozersk»  sur  la  Petchora»  et  qui  boise  tout 
le  cours  inférieur  de  l'Ouza. 

Les  véritables  Toundras  n'apparaissent,  au  reste,  qu'à 
l'est  de  la  mer  Blanohe.  Dans  la  Laponie  russe»  ce  qui 
y  correapond  n'est  réellement  qu'une  région  subal* 
pîne»  enprenant  cette  épithète  dansle  sens  de  Wahleo- 
bergs  mais  entre  la  mer  Glaciale  et  le  cercle  polaire 
jusqu'à  Poustozersk»  et  de  cette  ville  à  TOural»  par 
6V  latit.i  les  solitudes  septentrionales  ae  pcésentaat 

(i)  Voy«B  de  Wrangell,  Le  Nord  de  la  Sibérie^  tract.  françaîM,  t.  If, 
p.  343* 
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dans  toute  leur  triste  vérité.  A  partir  de  là,  les  Toundras 
s'étendent  jusque  dans  TAroérique.  Tantôt  pierreux  el 
complètement  arides»  tantôt  secs  et  simplement  cou* 
Terts  de  lichens,  parfois  légèrement  humides  et  ayant 
alors  pour  végétation  le  Polytrichum  (1),  ou  plus  hu* 
mides,  et  donnant  naissance  au  Sphagnum;  enfin, 
souvent  d'une  apparence  moins  âpre,  et  revêtue 
d'une  couche  de  végétation  que  composent  des  Jon- 
cées,  des  Graminées,  des  Gypéracées,  les  Toundras 
varient  suivant  la  nature  du  sol  et  sa  composition  géo- 
gnostiquc.  Tantôt  c'est  la  formation  neptunienne  qui 
domine  :  on  a  alors  la  zone  que  Ruprecht  appelle  alpine^ 
et  où  le  bouleau  s'offre  encore  à  l'état  nain;  tantôt  la 
formation  hypogène  prédomine  :  c'est  la  zone  arctique 
du  même  auteur,  où  les  arbres  ont  totalement  disparu. 
Enfin,  on  peut  distinguer  la  zone  tout  à  fait  polaire,  la 
région  de  la  mer  Glaciale,  qui  s'offre  avec  des  carac- 
tères propres. 

Ruprecht  a  spécialement  étudié  la  dernière  de  ces 
régions,  et  nous  a  fourni  les  éléments  de  sa  géogra* 
phie  botanique.  Il  y  a  trouvé  cinquante-trois  espèces 
d'algues,  dont  vingt-quatre  se  rencontrent  dans  d'au* 
très  régions,  et  sur  lesquelles  vingt-cinq  appartiennent 
à  la  partie  ouest  de  la  zone  de  la  mer  Glaciale ,  à  la 
Laponie  russe ,  et  quatre  aux  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zemble.  A  l'est  de  cette  lie ,  les  algues  maritimes  de- 
viennent graduellement  plus  rares.  Les  espèces  qui 
persistent  le  plus,  et  offrent  par  conséquent  dans  cette 
zone  une  aire  plus  étendue,  sont  :  le  Fucus  vesictdosus^ 

(i)  Voyez  le  cnrieux  tableau  que  MM.  de  Middendorff  et  Tiautvetier 
donoeot  de  la  Toundra  de  Taimour^  dans  le  pays  des  Samoïèdes  (ap. 
Grisebach,  Bericiitfiir  i847)  p.  340 
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Je  Laminaria  saccharina^  le  Des  maires  tia  acu/eata.  Sur 
la  côte  de  la  NoQvelIe-Zeinble ,  il  y  a  une  flore  toute 
spéciale,  représentée  par  le  Sphacelaria  hetârotèema,  le 
Calithamnion  pluma ^  le  Bangia  laminariœ^  et  le  Du'^ 
mofUia  lepechinii. 

La  flore  des  algues  de  la  Laponie  norvégienne  a,  sur 
les  bords  mêmes  de  la  mer  Glaciale,  d'assez  nombreux 
représentants,  tels  que  YHimanthalia  lorea^  le  Deles" 
serea  scmguinea,  le  Chondrus  mammilosus^  V Halymenia 
rubesceas.  Deux  causes  agissent  comme  éléments  mo- 
dificateurs sur  la  flore  boréale  de  la  Russie  :  la  profon- 
deur de  la  mer  et  la  température.  On  ne  possède  mal- 
heureusement aucun  sondage  bien  précis  pour  la  mer 
Glaciale  ;  ce  que  Ton  a  reconnu ,  c'est  qu'en  général 
cette  mer  est  peu  profonde.  A  l'est  de  la  route  de  l'Ile 
Vaigatz,  la  profondeur  est  faible;  elle  augmente  en- 
suite assez  notablement  vers  l'est ,  mais  diminue  en 
s'élevant  au  nord.  Les  sondages  exécutés  montrent 
que  cette  profondeur  varie  entre  8i  et  1A7  pieds. 

Boehtlingk  a  observé  à  Kola  la  température  de  la 
mer,  celle  de  l'atmosphère  variant  de  16  à  IS**  Réau- 
mur,  et  il  a  trouvé  de  8  à  10\  Ruprecht  donne  pour  la 
température  de  l'eau  sur  la  côte  de  Laponie,  du  1*'  au 
19  août,  de  +  6*  T  R*  à  S""  ^  H.  ;  et  dans  la  baie  de 
Matotcbkin,  du  2&  au  80  juillet,  de  +  3  à  +  &<"  R. 

D'après  Ruprecht  et  Wahlenberg,  la  haute  mer  sur 
la  côte  de  Laponie  ne  gèle  pas  même  dans  le  fort  de 
l'hiver.  Au  golfe  de  Kola ,  en  janvier  et  février,  la  mer 
se  couvre  de  glace  à  une  distance  de  20  à  25  werstes 
de  la  côte  ;  mais  cela  n'a  pas  lieu  durant  les.  hivers 
doux,  et,  dès  le  mois  de  mai,  la  baie  est  libre  de  glaces. 
La  mer  gèle,  au  contraire,  régulièrement  sur  1«  côte 


(274) 

orieoUle  de  la  Russie ,  sur  les  eôtes  du  pays  des  Sa« 
moièdes  et  de  la  Nouvelle-Zemble»  et  même»  dans  les 
hivers  rigoureui»  la  route  de  Vaigau  se  pread. 

Il  faut  encore  tenir  compte  de  la  quantité  de  sel  el 
des  débris  calcaires  contenus  dans  les  eaus^  Mareett 
PranUia  et  Parrj  ont  trouvé  80  à  AO  parties  de  sel 
pouip  i  000  parties  d'eau  ;  et  liiddendorff  compte  cent 
soiiante-treiae  espèces  de  mollusques. 

Dans  la  eone  alpine ,  les  plantes  apparai9sent  au- 
dessus  du  niveau  du  sol  »  phanérogames  comme  cryp* 
logam^s  s  aucune  tourbière  »  par  conséquent  »  puisque 
mousses,  lichens,  graminées,  y  offrent  à  peine  des  tiges. 
Parmi  les  végétaiix  qui  subsistent  à  cet  état  presque 
ombryoanaire ,  dominent  les  renoue ulacées,  les  saxi- 
finagées  et  les  graminées.  Les  plus  ohé  tifs  représentants 
de  la  flore  arborescente  y  sont  complètement  absents, 
et  Ton  y  cherche  en  vain  le  Bêhda  nana^  le  Jêmipems 
aommwuSi  VEmpstrum  myrum^  même  à  l'état  de  sous« 
arbrisseaux.  Les  bruyères  môme  font  déAiut.  Des  es- 
paces étendus  sont  entièrement  dépourvus  de  plantes, 
lesquelles  ne  se  rencontrent  que  sur  les  rochers  des 
To9mdra$.  La  xone  alpine  comprend  encore  dans  ses 
Umitea  les  Iles  de  la  Nouvelle-Zemble  et  de  Vaigats,  de 
Ralgouef,  et  les  roches  du  nord  de  l'Oural.  D'après  de 
Baer  et  Rupreoht,  la  Nouvelle-Zemble  et  le  pays  des 
fiamolèdes  présentent  cent  cinquante-deux  espèces; 
mais  c*est  à  peine  si  l'on  peut  donner  le  nom  de  pha* 
nérogames  à  ces  plantes,  puisque  les  tiges  les  plus  éle- 
vées n'atteignent  pas  0  pouces,  et  que  la  Dryas  ociùp&^ 
laia  est  la  seule  plante  sociale  qu'on  rencontre  dans  la 
Nouvelle-Zemble  ;  les  espèces  herbacées  qui  représen- 
t«at  le  genre  SmU»^  le  StUùc  poUms^  le  SmUx  r$iic9êlmimt 
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le  Salix  lanata,  Bont  des  végétaux  pour  ainsi  dire  mi- 
croscopiques ;  le  premier  n'étant  qu'une  sorte  de 
mousse,  le  second  ne  dépassant  pas  &  à  5  pouces,  et  le 
troisième  atteignant  à  peine  une  palme  (spanne).  En 
cevanche,  la  végétation  souterraine  prend  un  dévelop« 
pement  qu'on  ne  rencontrerait  pas  sous  un  sol  moins 
g^aeé.  La  dernière  espèce  citée ,  par  exemple ,  pousse 
des  rhizomes  de  12  pieds  de  long,  et  Tépaisseur  de  ces 
tiges  souterraines  est  de  1  à  2  pouces. 

Dans  les  contrées  où  la  rigueur  de  la  température 
s'oppose  à  la  croissance  des  plantes,  c'est  le  sein  môme 
de  la  terre  qui  se  charge  de  fournir  aux  végétaux  le 
calorique  que  l'atmosphère  leur  refuse.  Wahlenberg 
a  montré  que,  dans  les  régions  polaires,  la  température 
moyenne  du  sol  dépasse  celle  de  l'air;  aussi  M.  KupfFer 
a^t-il  remarqué  {Feyage  dans  P Oural ^  p.  897)  que, 
sous  ces  parallèles  élevés,  les  périodes  de  végétation 
se  règlent  autant  sur  les  périodes  de  température  du 
sol  que  sur  celles  de  l'air.  Au  centre  de  la  Russie,  la 
végétation  du  printemps  se  développe  un  peu  plus  tard 
qu'en  Allemagne,  mais  la  récolte  se  fait  à  peu  près  à 
la  même  époque  dans  les  deux  pays,  c'est-à-dire  au 
mois  de  juillet.  Quand  on  s'avance  ensuite  vers  le  nord, 
et  quand  on  dépasse  les  latitudes  dont  la  moyenne  de 
l'air  est  0*,  on  voit  les  récoltes  retarder  jusqu'au  mois 
d'août;  et  enfin,  avant  que  l'agriculture  disparaisse  en* 
tièrement,  jusqu'au  mois  de  septembre;  ce  qui  montre 
que  l'époque  de  la  récolte,  qui  coïncide  ordinairement 
avec  celle  de  la  plus  haute  température  de  l'air,  marche 
dans  le  nord  vers  l'époque  où  la  température  du  sol 
atteint  son  maximum. 

La  Nouvelle-Zemble,  au  dire  de  M.  de  Baer,  offre  tout 
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à  fait  Taspecl  des  Alpes,  au  delà  de  la  limite  des  neiges 
perpétuelles.  Presque  toutes  les  plantes  de  la  Laponic 
que  Wahlenberg  a  rencontrées  au  sommet  de  ces 
montagnes,  le  Rnnunculus  nwalisy  le  Saxifraga  nivalis^ 
se  représentent  dans  les  plaines  de  la  Nouvelle-Zemble. 
Mais  la  plupart  de  ces  plantes,  même  les  mousses,  ne 
trouvent  pas  dans  cette  lie  hyperborécnne  une  cbaleur 
suffisante  pour  arriver  à  maturité  et  donner  des  graines; 
quelques-unes  ne  fleurissent  même  pas.  C'est  le  vent 
qui  jette  sur  la  côte  ces  graines,  qui  se  sont  dévelop- 
pées sous  un  ciel  moins  âpre,  et  ces  habitants  du 
règne  végétal,  comme  ceux  du  règne  animal,  ne  sont 
que  des  individus  de  passage,  qui  ne  hantent  cette 
terre  que  durant  la  saison  printanière. 

La  Qore  du  pays  des  Samoièdes  est  un  peu  moins 
pauvre;  elle  renferme  des  espèces  absolument  incon- 
nues à  la  Nouvelle-Zemble,  mais  qui  s*avancent  jusqu'à 
nie  de  Kalgouef. 

La  flore  de  cette  dernière  lie  est  un  intermédiaire 
entre  celle  de  la  Nouvelle-Zemble  et  du  nord  de  TOural; 
elle  sert  comme  de  liaison  entre  la  région  du  bouleau 
nain  et  du  genévrier  et  celle  où  tout  arbre  a  disparu. 
Hais  l'aspect ,  la  nature  générale  de  la  végétation  du 
pays  des  Samoièdes  est  la  même,  ainsi  que  la  consti- 
tution géognostique,  qui  reste  identique  de  l'Oural  aux 
lies  de  Vaigat£  et  de  la  Nouvelle-Zemble.  Tous  ces  pays 
sont  montagneux.  A  Kalgouef,  le  Dorochkina  atteint 
A20  pieds;  le  Seikarna^  h7ô;  et  les  Gubisti^Gori^  580. 
A  la  Nouvelle-Zemble,  la  chaîne  de  Mitioucheff  atteint 
une  altitude  de  3  20A,0  pieds  anglais,  et  Lûtke  a  mesuré 
à  la  baie  de  Malotchkin  des  cimes  hautes  de  plus  de 
200  pieds.  Au  nord  de  l'Oural ,  rObdorskî  s'élève  à 
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5280  pieds;  et  entre  le  68  et  le  69^  latit.  nord,  à  Test 
de  la  chaîne,  le  Sedabai  est  encore  haut  de  800  pieds, 
tandis  qu'à  l'ouest  le  Padajagoi  mesure  1 475  pieds,  el, 
sous  le  cercle  polaire»  le  massif  du  Gaito,  A 190  pieds. 

A  la  NouYelle'Zemble,  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  juillet 
que  la  neige  disparaît  des  plaines;  mais  pour  peu  que. 
le  Yent  ait  amoncelé  les  neiges ,  on  voit  des  glaciers 
subsister,  même  durant  la  saison  chaude,  au  niveau  de 
la  mer.  Au  nord  de  Tile,  les  côtes  sont  perpétuellement 
gelées.  C'est  qu'en  effet  la  température  s'abaisse ,  au 
point  qu'à  la  baie  des  Rochers,  par  70®  37'  latit.  nord, 
la  température  moyenne  de  l'année  est  de  —  7^,56  R. 
(— 0*,&5  cent.) ,  et  à  la  baie  de  Matotchkin,  par  73<*  19', 
de  —  6*,69  R.  (—  8*,37  cent.) .  Pour  ces  deux  localités, 
la  moyenne  d'observations  de  quatre  ans  ne  donne  pas 
un  seul  mois  de  l'année  dans  lequel  il  n'ait  au  moins 
gelé  une  fois. 

La  région  du  bouleau  nain  offre  une  couche  végétale 
épaisse,  quoique  fort  peu  élevée  et  totalement  dé- 
pourvue d'arbres  et  arbrisseaux  ou  arbustes.  On  voit 
déjà  apparaître  quelques  Ericacées,  telles  que  le  Ltf- 
dum,  la  Callima  et  VJndromeda^  qui  accompagnent  le 
bouleau  nain. 

Cette  zone  embrasse  les  parties  du  gouvernement 
d'Arkhangelsk,  qui  s'étend  au  nord  de  la  frontière 
méridionale  de  la  région  des  Toundras^  donnée  plus 
haut,  à  l'exception  cependant  des  versants  rocheux  de 
l'Oural  septentrional  et  des  lies,  et  s'étend  de  l'ouest  à 
l'est  de  la  mer  Blanche  jusqu'à  l'Oural,  et,  dans  la 
direction  est-nord  de  la  frontière  méridionale ,  de  la 
région  des  Toundras  à  la  mer  Glaciale. 

Ruprecht,  dans. son  grand  travail  intitulé  :  Flom 
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Samàïedentni  dsitrkUnnumt  i*eman}ue  que  la  Û6H  (fe 
celte  zone  est  Irës^pauTre  en  espèces.  On  n'en  compte 
pas  plus  de  deux  cent  neuf»  appartenant  à  la  division 
d(BS  phanérogames»  c*eBt<-à^dir^  cinqiiante'^sepl  sêule^ 
ment  de  plus  que  dans  la  zone  précédente.  SUr  ces 
deux  cent  neuf  espèces ,  cent  dix-^sept  appartiennent 
également  à  cette  dernière  zone,  laquelle  en  èompte 
treate*cinq,  qui  manquent  absolument  à  la  zone  du 
bouleau  nain.  Cette  zone  à  son  tour  en  compte  qMtre^ 
vingt-douze»  qu'on  cherche  vainement  dans  la  fténe 
alpine. 

La  végétation  de  la  zone  du  bouleau  nain  répond  à 
peu  près  à  celle  des  Alpes  inférieures  de  Wahleâberg. 
On  y  rencontre  des  espèces  qui  manquent  aux  hautes 
régions  alpines  de  la  Laponie»  telles  que  le  Cênms 
suecicap  V  EpUobium  palustre^  le  Solidago  viqfaîwsa,  le 
Tribentalis  europea ,  le  Cirsium  keterophyllum  ^  V^n- 
tfioxiuit/ium  odoratum* 

Les  espèces  sous  -  arborescentes  sont  représentées 
par  le  Ribes  nigrunif  qui  n'atteint  pas  en  Laponie  la 
limite  extrême  de  la  végétation  »  mais  s'avance  jusqu'à 
Sodankyla»  et  à  l'est  de  la  mer  Blanche  redescendi  à 
une  latitude  moins  boréale;  le  Callunauulgmris^^^oti 
rencontre  dans  la  partie  inférieure  du  cercle  de  Kola, 
et  qui  disparaît  vers  l'Oural;  le  Ledum  palustre^  qui 
dépasse  en  Laponie  le  70«  latit  »  et  »  à  l'est  de  la  mer 
Blanche»  s'avance  jusqu'à  la  Kambalnitxa;  le  Juniperus 
commimiSf  var.»  nana^  qui  se  rencontre  dans  toute  la 
presqu'île  de  Kola,  s'offre  à  l'Ile  Kalgouef»  et  remonte 
sur  les  bords  du  Jenissei  jusqu'à  200  mètres  au^^essous 
de  Touroukhansk. 

La  zone  du  bouleau  nain  est  en  général  assez  basse  : 
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c*est  une  plaine  qui  s'élève  seulement,  à  Test,  aux 
abords  dé  TOritàl  septentrional.  Dans  la  presqu'île  de 
Kola ,  on  rencontre  quelques  mamelons  assez  élevés. 
D'après  Hurchison,  le  térfuiifi  jurassique  domine  dans 
c«Uo  tone»  tâtif  à  Toueét  de  la  Pctcbora»  oà  apparàts- 
wêBt  U  «ysfème  silurien  «i  dévonien  et  ^nelquéi  fôr^ 
nations  houillër«s  ou  tertiairea.  Mai»  »  «dtitude  ttmmé 
oôiBpoiUion  géogoostique  pai^tfisteat  %x&tû9t  p«tt  d'il!* 
fkMnce  sur  la  flore  des  divers  cantons  de  cèlté  zofte. 

{La  suite  à  unprachatti  numéro,) 
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[VouTelles  s^ographlques^ 


EUROPE. 
DiCOUYISBTB  d'un  AlfCIElf  ITINÉBAIBB  Dfi  Gknks  k  RoifB« 

— On  vient  de  faire,  à  quelque  distance  de  Rome,  une 
découverte  de  géographie  ancienne  des  plus  curieuses 
et  des  plus  inattendues.  On  ne  connaissait  guère  jusqu'à 
présent  d'autres  tables  itinéraires  antiques  que  l'itiné- 
raire d'Antonin ,  la  table  de  Peutinger,  l'itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem ,  et  quelques  autres  fragments. 
En  voici  un  nouveau,  partiel  il  est  vrai,  mais  plus 
authentique  peut-être  que  tous  les  autres.  C'est  un 
milliaire ,  où  toutes  les  distances  sont  soigneusement 
gravées  sur  des  vases  d'argent,  do  manière  à  servir  de 
correctif  ou  de  contrôle  aux  chiffres  de  l'itinéraire 
d'Antonin.  Voici  le  fait  :  Il  existe  une  source  d'eaux 
minérales  aux  bains  de  Sicarello,  près  de  Bracciano 
(l'ancienne  Jrcenum),  bourg  de  la  Gomarca,  à  7  lieues 
et  demie  de  Rome;  le  lac  Bracciano  (SabatUms  lactts) 
en  est  peu  éloigné.  Cette  source,  qui  parait  corres- 
pondre aux  AquœapolUnares^  était  jadis  un  lieu  de  pèle- 
rinage très-fréquenté  par  les  malades  qui  s'y  rendaient 
de  toutes  les  parties  de  l'empire  romain.  Les  voyageurs 
offraient  à  la  divinité  de  la  source  des  ex  voto^  c'est-à- 
dire  divers  ouvrages  travaillés,  de  toute  espèce.  Il  nous 
a  été  donné,  dit  le  journal  romain  du  mois  dernier  (la 
Cmtta  catolica)  y  d*ea  retirer  des  bronzes,  des  monnaies 
de  tous  les  temps,  Vœs  rude^  comme  Vœs  signatum^  des 
figures  et  des  objeb  antiques  en  argent,  etc.,  notam- 
ment trois  vases  du  plus  haut  intérêt.  Ces  vases  sont  de 
forme  cylindrique  ;  on  y  a  gravé  les  noms  de  toutes  les 
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Stations  du  chemin  qui  conduit  de  Cadix  à  Rome,  avec 
te  chiffre  des  intervalles  qui  les  séparent.  Indépendam* 
ment  des  chiffres  qui  expriment  les  nombres  des  milles 
entre  une  station  et  l'autre,  il  y  a  un  résumé  du 
nombre  total  des  milles  de  la  route.  Voici  la  disposi- 
tion de  ces  petits  monuments  itinéraires,  que  le  savant 
père  Marchi»  auteur  dé  Tarticle,  compare  a  des  bornes 
militaires^  dont  ils  ont  en  effet  la  forme.  Chaque  vase 
est  orné  en  haut  d'une  cimaise»  et,  en  bas»  d'une  base 
sur  laquelle  est  inscrit  le  relevé  du  nombre  des  milles. 
Quatre  petites  colonnettes  en  divisent  la  superficie» 
d'où  il  résulte  quatre  espaces»  sur  lesquels  sont  gravés 
les  noms  des  mansions  avec  leurs  distances.  Le  nombre 
des  mansions  n'est  pas  le  même  sur  les  trois  vases  :  sur 
le  premier»  on  en  compte  lOi;  sur  le  deuxième»  105; 
sur  le  troisième»  107.  Le  nombre  total  des  milles  est  de 
18&0  et  de  18A2;  le  nombre  moyen  pour  chaque  inter- 
valle est  donc  de  dix-sept  milles  et  demi  environ.  C'est 
le  22  janvier  dernier  que  les  vases  d'argent  en  question 
ont  été  observés»  pour  la  première  fois»  à  la  suite  des 
fouilles  faites  près  de  la  source  ;  on  les  a  depuis  exposés 
au  collège  romain.  Les  pères  du  collège  se  proposent 
de  les  publier  soigneusement»  pour  en  faire  jouir  le  plus 
promptement  possible  le  monde  savant  »  &  qui  appar- 
tient» disent-ils»  celte  précieuse  découverte.  Ils  croient 
que  ces  vases  sont  postérieurs  à  l'itinéraire  d'Antonin» 
et  que»  d'ailleurs  »  ainsi  que  celui-ci  et  l'itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem»  ils  ont  une  commune  origine» 
savoir  le  milliaire  doré  d'Auguste.  Nous  donnerons 
suite  aux  remarques  que  cette  découverte  doit  naturel- 
lement suggérer. 

JoMARD. 

m.  yjkns.  6.  19 
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GBkcE  [Hellas).  —  Population,  d'apb^s  le  deenieb  eb- 
ceusement  du  couvebnembmt  gbec»  puBLiJi  DiMS  Là  Ga- 
zette OFFICIELLE  (1). 


■OMlRCBtBS. 

I.  Attique  et  Béotîe.  .  . 

3>  Eabc« 

3.  Phthiotide  et  Phocide. 
4*  Acarnanie  et  Etolie    . 

5.  Areoliile  et  Corinthie. 

6.  Aeliaïe  et  Elide.  .  .  . 

9.  Arcadie 

8.  Meâsénie 

9*  Laconie.  ....... 

10,  CycUdes 


Total 


POFCtAT. 

88273 

64808 

80693 

98060 

106  163 

I  16757 

118  401 

97957 
86899 

137866 


Soit,  poar  l'HcUada.  . 

—  le  Péloponèse 

—  les  îles .  .  . 


CflBF8-UBUX(3). 

Athènes. 

Gbalcis. 

Amphissa. 

Missolun(v1ii. 

Naaplie. 

Patras. 

Tripolitia. 

Ryparissia. 

Sparte. 

Sjra. 


a58  973 
5o4  836 

333  067 


AFRIQUE. 

Dl^GOirvEBTES  DANS  l'Afbiqvb  avstbalb.  —  De  nou- 
velles découvertes  ont  élé  faites  dans  l'Afrique  méri- 
dionale par  MM.  D.  Livingston  et  Gotton  Oswell.  Ces 
voyageurs  ont  pénétré  au  delà  du  lac  N'gami  jusqu'à 

(l)Emtratl  de  !•  Ga%ell9  tTAugibourg,  da  6  mars  1859.  —  Nontttp^rons  doaacr 
IiMiitAt,  «npoÎMat  directement  dans  les  loarecs  officiellet,  la  populalion  de«  dtffe- 
reate»  provinces  dn  royanme  de  Grèce  et  dt  •«•  priocipaUt  ▼ttlet,  eiaei  f«e  b  m- 
perficie  de  ce  rojanaie,  qu'Adrien  Gnibert  ëTalae ,  dan<  ton  Dictionnaire  géogrn- 
^^m»  H  tUitisli^më,  à  47  MSOOO  sinmmta,  ••  4161 800  hodatof, 

dont  31  306OQO  stretÊuma  poor  la  Morit, 
19498000       —       ponr  la  Livadie, 
6791 000       —       pour  les  lies. 

D.  L.  B. 

(i)  Loi  Doms  des  chefs«lieuz  ne  sont  pes  indiques  dans  la  Gaselte  tTÀiigehourg, 
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17°  27'  de  latitude  sud.  Après  avoir  traversé  le  lit 
du  Zouga,  les  voyageurs  cheminèrent  droit  au  nord  à 
travers  un  pays  rempli  de  sources  et  près  des  rivières 
Mababé  et  Tchobé.  Celle-ci  avait  une  largeur  de  40  à 
50  mètres  et  un  courant  rapide.  Sa  profondeur  était 
de  A  à  5  mètres.  La  mouche  dite  Tsetsé,  si  dangereuse 
pour  le  bétail,  abondait  dans  ce  pays.  La  rivière  Ta- 
munaklé  communique  parfois  avec  le  Tchobé ,  de 
sorte  que,  dans  les  années  pluvieuses,  des  canots 
peuvent  se  rendre  d'une  de  ces  rivières  à  Tautre,  et  Ton 
passe  ainsi  de  la  grande  rivière  Sikota  au  lac  N'gami. 
M.  Livingston  arriva  enfin  au  rendez-vous  de  Sebi- 
toane»  le  puissant  chef  du  pays.  Ce  chef  retourna  avec 
lui  jusqu'à  ses  bagages,  sous  18*  20'  de  latitude  sud, 
tomba  malade,  et  mourut,  emportant  avec  lui  les  re- 
grets de  tous  les  voyageurs.  Ceux-ci  allèrent  ensuite  à 
Sechéké,  sur  la  rivière  Borotse,  laquelle,  à  la  fin  d'une 
saison  très-sèche ,  avait  de  300  à  600  mèlres  de  large 
et  un  grand  volume  d'eau.  Cette  rivière  vient  d'un 
lieu  éloigné  dans  le  nord,  et  paraît  être  une  continua- 
tion du  Zambèze.  Le  pays  est  très -peuplé,  et  ses 
habitants  parlent  différents  dialectes  du  setchouane 
mélangés  avec  d'autres  idiomes.  En  1850,  pour  la 
première  fois,  la  traite  des  noirs  atteignit  ce  pays;  car 
des  trafiquants»  partis  de  la  côte  occidentale,  y  avaient 
échangé  une  grande  quantité  d'esclaves  contre  des 
produits  de  manufacture  anglaise. 

La  relation  qui  précède,  et  qui  est  extraite  des  jour- 
naux anglais»  donne,  malgré  son  laconisme,  de  nou- 
velles et  précieuses  notions  sur  une  des  parties  les 
moins  connues  de  l'Afrique  intérieure. 

Antoinb  d'Abbadib. 
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Actes  de  la  Société. 

Procrs» verbaux  des  séances ,  Ouwrm^itm 

offerts  9  ete. 

■ 

COMPTE  BENDl]   DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES,  EFFECTDÊES 


RECETTES. 


DiSIOKÂTlON 

des  cbupitres 

d0  U  RECETTE. 


l 


(  I.  Prodait  oidi« 
naire  des  rëcep- 
tîous 

II.  Prodait  extr. 
lïe»  réceptions.  . 


HATUBE  DES  RECETTES. 


Droits  d'entrée  et  de  di 
plôoie 

!  Année  courante' 
Années  prëccd» 
—      aulicip. 


$  III.  Produit 
pubtications 


'.■:•! 


s  1  Cotisât,  une  fois  poyces.. 

61  f  du  Bulletin. .  .  . 

7  {  Vente  {  de  Mémoires.  .  . 

8  '  (de  Carlos  .  .  .  . 


)  IV.  Receltes  di- 
sveries  ...... 


10 
11 
19 
13 

M 

15 


(V.Sol<ledacom- 
ptu  précédent .  • 


16 


Arrérages  de  rentes  sur 
i'ÉlMt 

Allocation  de  U.  le  mi- 
nistre de  l'inslr.  pnbliq. 

Allocation  de  M.  le  mi* 
nistre  de  la  marine.  .  . 

Allocation  de  H.  le  mi- 
nistre de 

Allocation  de  M.  le  mi 
nistre  do 

Recettes  imprévaes  .  .  . 

Dircrt . 


Totamz  des  récoltes..  • 

Reliquat    en    caisse    au 
31  décembre  1850. ..  . 

Totaux  de  la  recette  et 
du  reliquat  en  caisse. . . 


400  » 
4000  I 

500  s 

060  » 

SOO  s 

SO  » 

630  50 

9â80  > 

■    • 
»    s 


60  • 
»    s 


8480  50 


718  59 


Eli 

M    Ç   ^ 


i 


p 


300  » 
3816  s    \ 
540  M 
36  »   ) 

300  a 

1609  05 
87  I 

s     » 

668  50 


9980 


9193  03 


9699  55 


719  59 


10349  07 


s     a 

399  » 

»    • 

1009  06 

s     » 

M      » 

38  » 

»    • 


»    » 


■     m 


4  439  05 


K 
O 

g 

5 

S 


100  a 


■        M 


•     a 

»       9 

113  • 
90  •• 


a     a 


60  m 


m     m 


COMPARAISON  : 


La  recette  présumée  était  de 9  103  03 

La  recette  effectuée  est  de 10  34a  07 

■ 

lly  aaucmenUlionderecettede.  .  .       1  149  o5 

IléSFLTAT  OÉaéRAL  ET  SITUATION  4U  3|   DÉCCMMB  l85l  : 

La  recette  totale  étant  de  .  .......     10  34a  07 

Et  la  dépense-totale  étant  de  ....  ,  .  ,     1002a  30 

Il  reste  m  caisse  aadifjoar 3i^'37> 
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POUn  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE,  PKNDAKT  L*AiNNÉE  1851. 


DEPENSES. 


DéSIGNATIOIf 

«les  chapitres 

de  la  DÉPENSE. 


3 
«I 

m 


KATUKE  DES  DEPEHSES. 


!|  \  /'Traitetncnl*  .  . 

S    Agent,  j  DroiUderecelte 
3  *  ^Travaux  extr.  . 


l  II.  FraU  da  loge- 
ment. •*.... 


$  III.  FraU  de  bn. 
reitu. 


tt 


Loyer 

Coutribalious 

ChaiifTage. 

Eclairage 

Service  des  salle* 

Dcpeiises  dircrseï .... 
Ports  de  lettres  et  alTran* 

rbitsemcnts 

Improssioa  d'avis,  circu- 

luiieSf  etc.  • 


SSfg 

'W  0,-a.S 


{IV.  Matériel  .  ., 


13  !  Entretien  dn  mobilier.  , 
Port  de  livres 
et  journaux. 
AfTrancbisse  - 
'  Biblioth.  ^    ment  de  li  vr. 
Achat  de  livr.. 
eic».  ■  .  •  . 
Frais  de  rel. . 


1200  s 
160  » 
300  » 

1000  • 
IIS  Mi 
160  » 
140  » 
100  » 

110  » 
SO  » 
50  n 

190  » 
40  a 


1^2 


Bulletin, 


,  19 
t  Y.  Publications. (  90 


Arric'rc  (nov. 

etdcc.1849). 
Imprefs.,  pa* 

picr,  etc.  .  , 
Port  et  afîraD- 

rhissemeuts. 

Grav.  decart. 

\  Tirage  de  car  t. 


|VI.  Placement  de 
capitaux.  .  •  .  • 


\  TH.    Dépenses 
f/éaétaU%  •  •  •  . 


iimpress.,  pa- 
pier  
Portetafli-an- 
chissemeuls. 
Grav.  de  cari. 
Tirage  decart 


91 


93 
\S4 


96 

«7 


Achat  de  rent.  sur  l'Etat. 

Prix  annuel 

Dépenses  imprévues.  •  . 


Total  de  la  dépense. .. 


150 


4000  • 


900  • 
600  » 
SOO  a 


a  » 

40  » 
30  a 

300  B 

320  B 
50  » 


1900  a 
167  > 
SOO  B 

1000  B 
109  05 
159  GO 
130  9G 
100  B 

169  96 

.'3  55 
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COUPARAISON  : 

La  dispense  préftnmée  était  de. 9  199  35 

La  dépense  effectuée  est  de. looaa  70 


Il  j  a  àu(^mentaiioo  de  dépense  de  .  .  83b  35 


Paris,  nara  1853* 


Le  président  de  la  section  de  comptabilité. 

Baron  dk  Baihokt, 
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RAPPORT  SUR  LA  VÉRIFICATION 

DES 

COMPTES  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES 

DE 

LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

PEHDàMT  L*A9NÉB  l85l, 

A  LA  COMMISSION  CENTRALE  (  SÉANCE  DU  4  9  MARS  ), 

PAR 

M.  LE  BARON  DE  BRIMONT, 

Présideot  de  la  section  de  conptabililf . 


Messieurs  » 

Organe  de  votre  commission  chargée  d'examiner  les 
comptes  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Société  de 
géographie  pendant  l'année  1851,  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  soumettre  le  résultat  de  cet  examen. 

RECETTE. 

La  recette  présumée  était  portée  au  budget  de  1851 
pour  une  somme  de  9193  fr.  02  cent.,  y  compris  le 
reliquat  actif  du  compte  de  4850,  montant  à  712  fr. 
52  cent.  Elle  s'est  élevée  à  103&2  fr.  07  cent.  Diffé- 
rence en  plus»  11Â9  fr.  05  cent.  Cet  excédant  porte 
principalement  sur  deux  articles  que  je  vais  examiner 
successivement. 

Art.  2.  (Cotisations.)  Cet  article  présente  une  aug- 
mentation de  392  fr.  »  provenant  en  partie  de  la  rentrée 
de  cotisations  arriérées. 

Art.  6.  Cet  article»  relatif  à  la  vente  des  Bulletins^ 
présente  la  différence  la  plus  notable.  Évalué  i  600  fr. 
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dans  le  budget»  il  est  uioQté  à  1 602  fr.  05  cent,  i  c'est- 
à-dire  à  1 002  fr.  05  cent,  en  plus,  ce  qui  provient  eii 
presque  totalité  d'un  certain  nombre  d'exemplaires 
de  la  nouvelle  série  de  notre  Bulletin  pris  par  le  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  à  titre  d'encouragé*^ 
ment. 

Les  autres  articles  de  la  recette  ont  subi  quelques 
diminutions,  notamment  celui  qui  concerne  la  vente 
des  numéros»  cartes,  etc.  Gomme  je  compte,  dans  le 
résumé  général,  faire  à  cet  égard  quelques  observations, 
je  ne  m'étends  pas  davantage  en  ce  moment  sur  ce 
sujet. 

En  définitive, 

La  receUe  effectuée  est  de io343  07 

La  recette  présumée  était  de 9  198  oa 

DîfFérence  en  plus t  149  o5 

DÉPENSE. 

Les  trois  premiers  articles,  relatifs  au  personnel, 
n'ont  point  éprouvé  de  modifications. 

Divers  articles  compris  dans  les  frais  de  loge- 
ment ont  fourni  quelques  diminutions  sans  impor- 
tance. 

Quant  à  ceux  compris  dans  le  paragraphe  3,  inti- 
tulé Frais  de  bureau^  ils  ont  pour  la  plupart  dépassé  les 
prévisions  du  budget,  notamment  l'art.  9  :  Dépenses 
dii^erses^  et  l'art.  10  :  Ports  de  lettres ^  paquets  et  aj/ran^- 
chisseinentSj  et  à  celte  occasion  je  ferai  remarquer  que 
la  majeure  partie  de  cette  dernière  dépense  a  été 
supportée  généreusement  par  M.  de  la  Roquette,  secré- 
taire général  de  la  Commission  centrale.  Sans  cela,  la 
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somme  volée  pour  1851  eûl  été  bien  certainement  quin- 
tuplée, comme  on  pourra  le  voir  par  une  note  insérée 
dans  le  dossier  des  comptes  de  rexércice  1851. 
..  Les  prévisions  pour  l'impression  du  Bulletin  ont  été 
dépassées  de  688  fr.  65  cent. ,  et  celles  pour  la  gravure 
et  le  tirage  des  cartes,  de  150  fr.  90  cent. 

Cet  excédant  provient,  d'une  part,  du  développe- 
pient  qu'a  reçu  ia  nouvelle  série  du  Bulletin  de  la 
Société,  et  de  la  résolution  qui  a  été  prise  par  la  Com- 
mission centrale  d'enrichir  le  plus  possible  nos  publi- 
cations d'une  série  de  cartes  nouvelles  ou  peu  connues, 
dans  l'intérêt  des  voyageurs,  des  commerçants,  et 
^jpfin  de  tous  ceux  quiprennentintérêt  aux  progrès  des 
sciences  géographiques. 

:  Une  seule  cotisation  de  300  fr.  a  été  versée  cette 
année  par  un  membre.  Cette  somme  a  été  placée  en 
rentes  sur  l'État,  et  a  augmenté  de  15  fr.  le  chiffre  des 
rentes  que  possède  la  Société  de  géographie,  et  qui  est 
Actuellement  de  676  fr. 

Quaut  aux  autres  articles,  les  augmentations  ou  di- 
minutions sont  si  minimes,  qu*il  est  inutile  de  s'y 
arrêter. 

En  résultat, 

La  dépense  effectuée  a  été  de 1003a  •  70 

La  dépense  présumée  était  de 9  192  35 

Eicédant 83o  35 

La  recette  totale  pour  1 85 1  a  été  de iu343  07 

Et  la  dépense,  de looaa  70 

Censé  que  m  ment  il  reste  en  caisse  à  reporter  au 

budget  de  i85a 3p)  37 
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Tels  sont ,  messieurs ,  les  résultats  de  la  vérification 
du  pomplc  du  trésorier.  Si  les  dépenses  ont  été  com- 
parativement élevées  »  les  améliorations  obtenues  ont 
largement  compensé  ce  surcroît  de  charges.  Pcrmeltez- 
jnoi  maintenant ,  puisque  vous  m'avez  fait  l'iionneut 
de  me  nommer  président  de  la  section  de  comptabi* 
lité»  d'accomplir  ma  tâche  entièrement. 

J'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  rendre 
un  compte  exact  des  ressources  actuelles  de  la  Société, 
et  pour  vous  mettre  à  même  de  bien  Faire  ressortir  sa 
véritable  position  financière,  je  veux  la  comparer  à 
celle  des  années  qui  ont  suivi  sa  fondation  »  et  exami* 
ner  à  l'aide  des  ces  rapprochements  l'état  où  elle  se 
trouve  actuellement. 

Le  tableau  ci -contre  (1)  des  recettes  et  des  dé- 
penses de  1851,  établi  sur  les  comptes  du  trésorier,r 
comparé  aux  budgets  des  années  précédentes,  sera  la 
preuve  la  plus  convaincante  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire 
pour  rendre  à  la  Société  l'importance  qu'elle  avait 
dans  le  passé* 

(i)  Ce  tableau  a  été  donné  en  i85o  par  M.  le  secrétaire  général  de 
la  Commission  centrale;  je  lai  complété  jnsquen  i85i. 
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RÉSCHi  DES  COMPTES  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES  DEPOIâ 
l'origine  de  la  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  JOSQU^A  1851. 
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OMBRTATlOllt. 


5  000  fr.  en  ratUBt  %n  caltM  «nt 
élé  pUctft  en  rentes  5  p.  100  ter 
TEut 

SOOOfr.  do. 

7000rr.  ae. 

OOOOfr.  do. 

Il  7  avait  donc,  en  18^,  tSOOO  f. 
placés  en  rentes  sur  rÊlal. 


En  1899,  un  encouragement  de 
85S$  fr.  dontitf  à  bC  CfliUitf  a 
réduit  le  fonds  de  S3000  fr.  èT 
14475  fr. 

Gapilal  réduit  de  noavean,  en 
183S«  it  13000  fr. 

Le  due  d'Orle'ans  donne  9  000  fr. 
achat  de  100  fr.  de  reoU  5  p.  1 00 
ayant  coâtc  9  190  fr.  60  c. 

Le  capital  placé  est  donc,  en 
1834,  de  15000  fr. 
Pour  couvrir  le  déCcilde  1 903  fr. 
6Sc.,onavendn  100f.de  rente, 

2ui  oet  piodait  9 189  fr.  95  c. 
eliqnat,  978  fr.  89  e.  Reste, 
600  ir.  de  rente. 


En  ezaminaDt  en  effet  les  chiffres  de  ce  tableau,  et  en 
comparant  les  années  qui  ont  suivi  la  fondation  de  la 
Société,  et  notamment  de  1822  à  1830,  avec  les  an- 
nées postérieures,  on  voit  qu'il  y  a  une  diminution  de 
recette  sensible,  souvent  de  plus  de  moitié. 
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Ceci  s'explique  par  la  disparition  d'une  grande 
partie  du  personnel  de  la  Société,  qui  comptait  dans 
son  sein  un  grand  nombre  de  notabilités  scientifiques 
et  de  noms  illustres,  désireux  à  celte  époque  de  pro- 
téger celte  Société  naissante  ,  et  de  développer  en 
France  l'étude  des  connaisances  géographiques.  La, 
faible  cotisation  que  chaque  membre  avait  à  verser 
annuellement  suffisait  pour  produire  un  fonds  capable 
de  payer  les  dépenses  occasionnées  par  la  publication 
du  Bulletin  et  des  Mémoires  de  la  Société,  comme 
aussi  de  distribuer  des  encouragements  aux  voya« 
geurs,  ce  qui  n'a  pu  se  faire  depuis  183Â,  comme  on 
le  voit  par  le  tableau  imprimé  en  tête  du  Bulletin  de 
l'année  1851,  etc. 

Pendant  les  dix  premières  années ,  le  nombre  des 
membres  s'élevait  en  moyenne  à  250.  Depuis  cette 
époque,  il  a  été  toujours  en  diminuant.  Ainsi,  de 
1880  &  184â,  il  atteint  à  peine  le  chiffre  de  180,  et,  je 
dois  le  dire  en  passant,  beaucoup  déjà  ne  payaient 
plus  exactement  leurs  cotisations.  De  18iA  à  1850,  on 
comptait  environ  200  membres. 

Chargé  à  la  fin  de  1850  de  présider  la  section  de  comp- 
tabilité de  la  Société,  j'ai  dû,  en  établissant  les  comptes 
sur  des  bases  nouvelles,  afin  de  le  mettre  en  rapport  avec 
le  budget  déjà  modifié  antérieurement  par  le  secrétaire 
général  de  la  Commission  centrale,  vérifier  Texaclitudè 
de  la  liste  officielle  des  membres  composant  la  Société 
de  géographie.  Je  n'ai  point  tardé  à  m'apercevoir  que 
les  chiffres  indiqués  étaient  exagérés.  J'ai  voulu»  avant 
d'y  apporter  quelques  modifications,  faire  un  dernier 
appel  à  de  trop  nombreux  retardataires;  plusieurs  ont 
acquitté  leur  arriéié  »  d'autres,  ont  refusé  de  satisfaire 
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aox  engagcmenis  que  la  Société  impose;  ils  doivent 
donc  être  considérés  comme  démissionnaires.  Il  ré- 
sulte de  ce  travail  que  la  Société  ne  compte  plus  dans 
son  sein,  au  1"  janvier  1862,  que  162  membres,  dont 
ISA  payant  exactement  leur  cotisation ,  ce  qui  repré- 
sente une  somme  de  &000  fr.  environ,  destinés  aux  dé- 
penses de  son  Bulletin. 

En  résumé,  nous  voyons  par  le  tableau  qui  précède 
que  les  recettes  effectuées,  de  1 822  à  1830, 

S*éleV(iient  annucilcment  en  moyenne  à. 18000  fr. 

Et  qu'en  i85i  elles  n'ont  atteint  que  le  chiffre  de  .      10000 
Environ,  dont  il  faut  déduire  une  somme  de.  ...       2  aSo 

donnée  exceptionnellement  par  M.  le  ministre  de  Tin- 
struclion  publique,  ce  qui  offre  en  réalité  une  diffé- 
rence normale  annuelle  d'environ  lOOOOfr.  sur  les  re- 
celtes produites  par  le  versement  des  cotisations. 

De  même,  si  je  compare  les  ventes  du  Bulletin  et  des 
Mémoh^s  effectuées  dans  les  premières  années  d'exis- 
tence do  la  Société ,  je  trouve  une  notable  différence. 
Il  y  avait  annuellement  un  produit  variant  entre  3  et 
A  000  fr.,  tandis  que  de  nos  jours  la  vente  de  nos 
recueils  atteint  à  peine  en  moyenne  la  somme  de 
1  000  à  1  200  fr.,  encore  faut-il  comprendre  dans 
celte  somme,  et  j'en  ai  parlé  déjà  plus  haut,  le  pro- 
duit d'un  certain  nombre  d'exemplaires  que  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  a  fait  prendre  cette 
année  à  titre  de  subvention. 

Je  saisirai  avec  empressement  cette  occasion  de  re- 
mercier ce  ministre,  au  nom  de  la  Comuiission  cen- 
trale, de  cet  encouragement  qu'il  a  bien  voulu  ac« 
corder  à  la  Société  de  géographie ,  de  continuer  pour 
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l'année  1852.  Il  est  à  regretter  que  les  autres  ministres 
ses  collègues  n*aient  pas  agi  de  même  dans  Tintérèt 
de  notre  Société  ;  nous  aurions  pu  ainsi  »  en  augmen-* 
tant  nos  recettes  d'une  manière  sensible,  joindre  4 
notre  Bulletin  un  plus  grand  nombre  de  cortes  géogra-> 
pbiques*  de  la  plus  haute  utilité  pour  notre  commerce. 
Je  termine  cet  exposé  en  faisant  un  appel  sérieux  à 
la  bienveillance  du  gouvernement.  Je  ne  doute  pas  que 
le  prince  éclairé  entre  les  mains  duquel  se  trouvent 
actuellement  les  destinées  de  la  France  ,  et  que  nous 
avons  l'honneur  de  compter  parmi  les  membres  de  la 
Société  de  géographie  »  ne  cherche  par  tous  les  moyens 
possibles  à  rendre  son  ancienne  splendeur  à  notre 
Compagnie,  quand  il  aura  connu  sa  position  finan- 
cière actuelle  et  les  efforts  de  quelques  membres,  amis 
fidèles  et  désintéressés  de  la  science  géographique.  Il 
appréciera,  j'en  suis  certain  d'avance,  les  services  \xa^ 
menses  qu'elle  peut  rendre,  et  il  voudra  en  faire  une 
rivale  sérieuse  des  Sociétés  géographiques  d' Angleterre 
et  de  Russie,  filles  cadettes  de  la  Société  do  Paris»  si 
puissantes  par  leur  organisation  et  par  les  enct^urage- 
ments  pécuniaires  qu'elles  reçoivent  de  leurs  gouverne- 
ments et  de  quelques  particuliers  (1). 

(i)  Les  larges  soQscriptions  des  membres  des  deux  parlements  et  des 
riches  propriétaires  et  commerçants,  des  officiers  çi^néraux  et  autres^ 
soutiennent  surtout  la  première  de  ces  sociéics,  à  laquelle  sir  Geoiiges 
Staunton,  par  exemple,  souscrit  pour  plus  de  5  ooo  fr.  par  an.  En  Russie, 
le  gouvernement  impdrial  a  mis  en  i85o  à  la  disposition  de  la  Société 
(;éographiquedeSaint-Pétersbour(;  une  somme  de  3oooo  roubles  pour 
aider  &  mener  à  bonne  fin  uno  entreprise  qu'elle  avait  commencée,  et 
en  une  seule  année  deux  membres  de  cette  Société)  MM.  Goloubkoff 
et, le  comte  Tschapsky,  ont  dunné,  Tun  200000,  l*aittre  looooo  fr«- 
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Qu'il  me  soit  permis  en  ce  moment  d*indiquer  tout 
d'abord  un  moyen  facile  d'augmenter  ia  fortune  de  la 
Société.  Il  consisterait  à  lui  acheter  les  collections 
nombreuses  de  Bulletins  (1)  et  de  Mémoires  qui  exis- 
tent en  dépôt  dans  sa  bibliothèque,  et  d'en  doter  les 
établissements  publics  de  nos  villes  maritimes,  où  une 
jeunesse  studieuse  et  les  armateurs,  trop  peq  versés 
généralement  dans  les  sciences  géographiques,  vien- 
draient puiser  des  renseignements  précieux  sur  la 
civilisation,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  nations  où 
les  porte  leur  commerce  maritime,  comme  aussi  sur 
la  nature  des  marchandises  qu'ils  pourraient  y  trans- 
porter. Il  existe  de  ces  sortes  d'établissements  à  Lon- 
dres, à  Saint-Pétersbourg,  et  généralement  dans  toutes 
les  villes  maritimes  importantes  que  le  génie  de  ces 
nations  a  su  créer  et  faire  prospérer.  Pourquoi  la 
France  ne  marcherait-elle  pas  sur  leurs  traces? 

Outre  le  profit  immédiat  que  la  Société  retirerait 
de  cette  acquisition  faite  par  un  gouvernement  éclairé, 
et  qui  serait  peu  coûteuse  en  définitive,  ces  collections 
intéressantes,  répandues  dans  les  villes  maritimes  « 
auraient  un  avantage  précieux ,  celui  de  donner  une 
plus  grande  notoriété  à  la  Société  de  géographie ,  et 
d'exciter  ainsi  chez  un  grand  nombre  de  personnes 
le  désir  d'en  faire  partie.  Le  Bulletin  deviendrait  alors 
un  nouvel  objet  de  recettes;  car  il  est  à  croire  qu'au 
prix  modique  fixé  pour  chaque  volume,  beaucoup 
de  personnes  voudraient  en  avoir  la  collection  com- 
plète. 


(i)  U  M  troave  en  magasin  environ  5oooo  nam^ros  du  Bulletin^ 
fonaant  près  de  3ooo  volumes  complets. 
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Je  termine  »  messieurs»  en  vous  priant  de  bien  vous 
pénétrer  de  l'état  actuel  de  notre  Société.  Ainsi  que 
vous  avez  pu  en  juger  par  ce  compte  rendu ,  elle  est 
loin  d'atteindre  le  degré  de  prospérité  des  premières 
années  de  sa  fondation  ;  mais ,  cependant ,  hâtons- 
nous  de  constater  que  le  tableau  des  recettes  et  des 
dépenses  depuis  son  origiM^ofTre ,  pour  les  dernières 
années,  une  légère  amélioration  ;  aussi  pouvons-nous 
espérer  de  voir  cette  amélioration  faire  des  progrès  et 
d'être  en  état  de  tenir  les  lecteurs  de  notre  journal  au 
courant  de  tous  les  progrès  de  la  science  à  laquelle 
nous  nous  sommes  consacrés»  et  de  publier  de  jour  en 
jour  un  plus  grand  nombre  de  cartes ,  si  le  gouverne- 
ment nous  accorde  les  encouragements  que  nous  lui 
demandons,  s'il  dispose  en  notre  faveur,  par  exemple, 
pour  le  local  de  la  Société,  de  l'un  des  nombreux  bâti- 
ments qui  sont  en  ce  moment  sans  emploi,  et  si  chacun 
de  nos  collègues  redouble  d'efforts  pour  assurer  l'avan- 
cement de  la  science  géographique  et  le  développement 
progressif  du  commerce  maritime  de  la  France. 

Le  président  de  la  section  de  eomptabiiité. 

Baron  de  Buimont. 
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BUDGET  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES  A  FAIRE  PAR 


RECETTES. 


9ÉI101CATI0M 

dei  chapitres 
àê  la  KKCSTTC. 


$  I .  Prcxloi  l  ordinaire 
I    dtis  réceptions.  .  . 

5  il.   Produit  extr. 
dei  récrplions.  .  . 

$111.  Pmdiiitdespu' 
blications 


» 
S 


(h 

I 


HATORE  BIS  RCCBTTKS. 


M. 


,$  IV.  Recettes  diver- 
ses  


/  Annce  courante.. 

Cotisations.  <  Années  prëcëd.  . 

(      —       aulicip.  . 

I    i 

i    A  )  DiplAroes 

1    5  )  Cotisations  nne  fuis  payées,  .  . 

*    6\  rde  BuIleUns 

7  (Vente]  de  Mémoires 

8)  (de  Cartes 

9  I  Arrérages  de  rentes  sur  l'Etat 

/10\  Allocation  de  M.  le  ntiuistre  de 

I     l'instruction  publique.  •  .  . 
Il  I  Allocation  de  H.  le  ministre  de 

f     la  marine 

13  /Allocation   de  M.  le  ministre 

l     de 
15  1  Allocation  de  M.   le  ministre 

I    de 


M  9» 
H  «06 

■-  «^ 

0, 


H  •  ^ 


•*  Q.'a 


j 


14 
J5 


Recettes  iropt évnes. 
Divers ' 


S  V.  Solde  du  compte 
précédent 


16 


Totanx. 


4  000» 


400  » 
300  s 

000  » 

900  > 

30  s 

630  bO 


3  380  • 

s     a 
a     a 


60» 

»     » 


mÇ  a 
*  •  • 


3  816  m 

540  m 

36  » 

soo  » 
soo  > 

1603  05 
87  » 
t     I 

668  50 


3  380  a 

»    » 
t     * 


»    a 
s     a 


8  480  50  9  6i9  55 


Reliquat  en  caisse  an  31  décembre  1151 


Total  de  la  recette  prévne  pour  1863. 


H  «S 

K  0S 

Sis 

K        0» 


4  000  * 

600  a 
36  » 

400  ■ 
300  a 

900  a 

100  » 
50  a 

676  a 


600» 

840» 

a    » 


50  • 

a     a 


8  483» 


319  37 


8  ni  87 


LA  SOaÊTÉ  Itt  GÉOGRAPHIE  PENDANT  t'ANNÉE  1852. 


TTVTf-rrTTr 


Q4P£N$«S. 


das  cluipMru 


S  I.  Perionnel. 


•  • 


•o 


ifATusc  9BS  Btaasis. 


i  \  (*  Traitement 

3  }  Afent.  l  Travaux  extraordio. 
\  Droits  de  recette. . . 


S  U.  FraU  de  lôee-j 
ment .  


S  fil.  Frai*  de  bu. 


«  _•« 


•S  M 


^'^^   ils 

BIS 


Loyer 

CoDlribuiioii*. 
Chauffage.  .  , 
Eclairage.  .  . 
Service  det  tilles 


••••••••• 


16* 


Dépenies  diverses 

^orts  de  lettres  et  affraochiss. . 
Isnpress.  d'êvis^^ircalairet,  etc. 

Botretien  du  mobilier 

/Porldelivr.,ioarn.. 


SIT.  «aldriei.  .  .  •    JJ    Biblloth.    tîT-f^JÎ^"- 


S  T.  PfiUi«iilia*s. 


S  ^1.  PUc«gq«Bt  da 
capitaos,  •  •  .  . 


j  AcbfiAdelivr.,«li:,. 
M--'.  \Fraif  de  relitire.  .  . 

/  Î2  )  i  ^«PW*-.  P«Pf .  •««. 

1»  I  I  Tirage  de  cartes.  .  . 

^/  \  Port  et  •ffrAncbiss. . 

îi)  /'lMpress.,pap.,elc.. 

g  >Mëaoir.  J  S"^"V*«  "••«"•  • 
»  l  j  Tirage  de  carfes.  .  , 

M  /  \  Port  et  a6ro ocbiss. . 

Ach«l  dn  rentes  car  l'ElaU  •  . 


5  VU.  Dëptmes  gë- 


S5 
86 


Prix  «nnuel .  .  .  . 

Dëpensfs  jnprëv 


1  900 
SÛO 
160 

1000 
119 
160 
140 
100 

IIQ 

90 
'    80 

190 
40 

» 

ISO 

4000 
800 

SU 

* 

40 

90 

» 


18 


iil 


.! 

1900  > 
900  » 
163  a 

1000  a 
109  08 
IbO  60 
180  96 
100  a 

169  9S 
89  56 
89  » 

80  • 

61  96 

»    » 

•     a 
180  a 


;300  p 
990'i* 


Tvtmx. 


^ 


*3!8 

480  90 
181  19 

lin 

»     s 

60  80 
»     a 

980  70 

916  88 
4196 


1900  a 
900» 

167  a 

1000»^ 
110^ 
160 
130 
100 

180 

100 

40 

too 

a 
180 


> 


4600 
400 
400 
180 


9199  98  10  032  70 


a 
» 
a 


100 

1000 
iO 


.1 


8667 


h 


La  recette  présumée  étant  de. ,  .     S  771  87 

El  la  dépense  de g  gg-  , 


La  différence  serait  de. 


104  37 


III.    MARS.    7. 


20 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


MOUVEMENT  DES  COTISATIONS  UNE   FOIS  PAYÉES 
ET  DES  PLACEMENTS  DE  CAPITAUX. 


Recette  anténeurement  à  1 85 1 , 
—      pendant  Tannée  i85i. 


Total  des  capitaux  encaissés 

FLàCEHBNT  KR  RENTES. 

66 1  fr.  de  rentes  5  p.  loo  acquises  aniérieu- 

rement  à  i85i 

i5  fr.  de  rentes  5  p.  lOO  acquises  pendant 
Tannée  i85i 


676  fr.  de  rentes. 

Excédant  de  la  recette  sur  la  dépense 


VOMBRK 

de 

COnSATIOHS 

8 
I 


VAMCa. 


14300 
3oo 


14500 


14  160  t5 

289  70^ 


14449  95 


5o  i5 


MOUTEMENT  DES  ENTRÉES  ET  DES  SORTIES  DES  MEMBRES. 

Aa  31  décembre  1850,  les  membres  maiotenus  sur  les  listes  offi- 
cielles comme  devant  contribuer  aux  dépenses  de  1851  sMIevaient 
au  nombre  de  1Â2,  dont 

1 34  membres  payant  cotisation  annuelle '^^(1X3 

8  membres  à  vie 8)     ^ 

IjCS  réceptions  du  i*' janvier  au  3i  décembre  i85i  sont  mon 

tées  à 

En  plus,  un  nouveau  membre  à  vie 


A  déduire  pour  cause  de  décès,  démissions  et  radiations.  .  •  . 

Le  nombre  des  membres  inscrits  sur  les  registres,  au  3 1  jan* 

yier  i85a,  est  de 

En  plus,  3o  correspondants  éirançers 


Paris.  !•  tS  ■»>('*  *  W* 

Le  préndent  de  la  section  de  ccmptahilité, 

BaronDB  Brimort. 


(  29d  ) 

PRÉSlDBNCfi    0£    M.  JOHARD^   VICE-PRÉSIDENT, 
EN    l'absence   du    PRÉSIDENT. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  5  mars  1852. 

Le  procès  «verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M,  le  ministre  de  la  guerre  annonce,  par  une  lettre 
en  date  du  28  février,  adressée  au  président  de  la 
Commission  centrale,  Tenvoi  d'un  exemplaire  du  ta- 
bleau de  la  situation  des  établissements  français  en 
Algérie  pendant  les  années  18A6  à  18i9. 

H.  le  secrétaire-adjoint  lit  la  liste  des  ouvrages  of- 
ferts. 

H.  Hecquard  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  la 
carte  de  son  voyage  dans  la  Sénégambie;  il  présente 
quelques  considérations  relativement  à  certaines  er- 
reurs de  M.  Mollien,  relatives  aux  sources  du  Séné* 
gai ,  qu'il  a  relevées,  et  il  donne,  de  plus,  des  expli- 
cations sur  les  points  de  contact  de  sa  route  avec  celle 
de  Caillié.  On  demande  qu'il  soit  mis  un  tirage  de  cette 
carte  à  la  disposition  de  la  Société  pour  le  Bulletin. 
H.  Hecquard  est  prié  d'y  joindre  son  itinéraire* 

M.  Jomard,  vice-président,  annonce  que  la  commis- 
sion du  concours  au  prix  annuel  s'est  réunie,  et  qu'elle 
fera  son  rapport  à  la  prochaine  séance. 

Le  même  membre  annonce  que,  d'accord  avec  le 
président  de  la  Commission  centrale,  M.  l'amiral  Ma- 
thieu, président  de  la  Société,  a  fixé  au  2  avril  pro- 
chain la  première  séance  générale  annuelle. 

M.  Cortambert  présente  un  tableau  général  indi- 
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quant  la  classification  raisonnée  de  toutes  les  sciences 
humaines;  il  ûe  propose  surtout  d'assigner  à  la  géo- 
graphie la  place  qui  lui  convient.  On  devrait,  selon  lui, 
la  placer  dans  la  classe  des  sciences  physico-morales. 
Les  développements  que  donne  Thonorable  membre  à 
l'appui  de  son  travail  sont  écoulés  avec  intérêt.  Plu- 
sieui's  membres  (MM.  Jomard,  Màury»  Daussy  et  Ant. 
d'Abbadie)  font  quelques  observations  à  ce  sujet* 

M.  Aidi.  d'Abbftâie^  à  propos  â*un  trAtâil  qu'il  pré- 
pare, detMkidé  les  bvis  des  membi*es  dé  la  Société  sur 
cette  quéètion  :  A  (}Uel  signe  reconnalt-on,  en  remon- 
taùt  une  rivière ,  quelle  est  sa  continuation ,  ou  quel 
est  son  conflu^lÀt?  MM.  Jomard»  Cortaûlbert,  Dansdy, 
Maury,  Isambért  et  V.-A.  Malte-Brun  preubent  part  à 
la  discussion  qui  s'engage  à  ce  sujet.  Il  en  résulte  qu'il 
n'y  a  pM  encoi^e  de  règle  définitit^,  et  que  Voù  doit  tenir 
compte  du  «oiume  des  eauM,  de  leur  eouleur,  de  la  ra- 
pidité «i  de  la  longueur  da  ôours,  dé  la  <iôt^figuratiott 
géi>gttostique  du  {lay^,  du  ûotù  do^nè  pvit  lés  Naturels, 
etc.,  etc.,  etc. 

Sur  la  demandé  de  M.  le  secrétaire  général,  la  Com- 
mission centrale  décide  que  Ton  enterra,  à  VlhstHutiàn 
Smithsôhimnè^  iA  Philadelphie ,  la  quatrième  série  de 
la  collection  du  Btdhtin  de  la  Société. 

Procès-  verbal  He  ià  ^ance  tfn  19  Mars  1852. 

Le  procès  «verbal  de  la  dernière  séance  eftt  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  de  la  Soeiéti^  phil6sophique  américaine 
pour  la  pi'Opagation  deft  connaissances  utiles  écrit  de 
Philadelphie,  16  février  1852,  pour  accuser  réception 


(  soi  ) 

des  tomes  XII,  XIII  et  XIV  du  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  3*  série. 

M.  Ant.  d'Abbadie  écrit,  sous  la  date  du  19  mars, 
pour  proposer  l'admission  au  tiombre  des  membres 
de  la  Société  de  M*"*  Alexandre  Kerr,  dame  anglaise , 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et  connue  par  son  amour 
pour  les  sciences  et  les  belles-lettres.  (  Voir  à  la  fin  du 
Procès^  verbal.) 

M.  le  prince  Emmanuel  Galitzin  fait  hoiiimage  à  la 
Société  d*un  Voyage  en  Finlande,  qu'il  vient  de  publiei^ 
à  Paris. 

M.  Hec(}uard  adresse  au  président  de  la  Commission 
centrale  (mars)  ^(uelques  informations  sur  son  voyage 
en  Afrique  ;  elles  seront  jointes  à  celles  que  cet  officier 
a  déjà  transmises  sur  le  même  sujet. 

Le  secrétaire  général  propose  d'offrir  à  la  Smithso* 
nian  Institution^  de  Piiiladelphie ,  à  laquelle  la  Société 
de  géographie  doit  on  si  grand  nombre  de  précieux 
ouvrages,  la  troisième  série  du  Bulletin.  Déjà  on  a  dé- 
cidé dans  une  précédente  séance  que  la  quatrième 
série  serait  envoyée  à  la  même  Institution.  Cette  pro- 
position est  adoptée. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 

M.  Jomard ,  vice-président  de  la  Commission  cen- 
trale, présente,  comme  rapporteur  de  la  commission 
sur  le  concours  au  prix  annuel  pour  la  découverte  la 
plus  importante  en  géographie,  un  résumé  de  ce  rap- 
port, qui  doit  être  lu  à  l'assemblée  générale ,  dont  la 
tenue  est  fixée  au  vendredi  2  avril  (1). 

(i)  La  commission  du  prix  annuel  est  composée  île  MM.  Daussy, 
tl'Avezac,  Guiguiauc,  Ant.  d^Abbadieet  Jumard,  rapporteur. 
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M.  de  la  Roquette,  secrétaire  général,  lit  une  notice 
succincte,  traduite  de  l'anglais  par  M.  Ant.  d'Abbadie, 
sur  les  nouvelles  découvertes  faites  par  MM.  Livingston 
et  Golton  Oswell  dans  l'Afrique  australe ,  au  delà  du 
lac  N 'garni. 

M.  le  baron  de  Brimont,  président  de  la  section  de 
comptabilité,  présente  le  budget  de  1862,  et  fait  son 
rapport  sur  les  comptes  de  1861.  Ces  documents  se- 
ront, aux  termes  du  règlement,  présentés  à  l'assemblée 
générale,  et  imprimés,  suivant  l'usage,  dans  le  Bulletin^ 

M.  Jomard  lit  une  notice  sur  la  découverte  récem- 
ment faite  de  trois  vases  d'argent  sur  lesquels  sont 
gravés  des  itinéraires  de  Gadès  à  Rome. 

Le  même  membre  entretient  la  Commission  centrale 
des  fouilles  faites  en  Egypte  dans  des  mines  et  des  dé- 
couvertes qui  en  ont  été  le  résultat. 

H.  Ferry  soumet  à  la  Commbsion  deux  instruments 
dont  il  est  l'inventeur,  et  dont  l'un  est  une  boussole. 

M"*  Alexandre  Kerr  est  reçue  membre  de  la  Société 
sur  la  présentation  de  MM.  Ant.  d'Abbadie  et  Jomard. 
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OUVRAGES  OFFERTS 

DANS  LES  SEANCES  DES  5  ET  19  MARS  1862. 


TITRES. 


EUROPE. 


OUVRAGES. 


La  Finlande;  notes  recueillies  en  1848  pendant 
une  excursion  de  Saint-Pélersbour{r  à  Torneo, 
par  le  prince  Emmanuel  Galitxin.  Tom.  I  et  II. 
Paris,  i85a.  3  vol.  in-8%  avec  une  carte. 

Les  Sciences  historiques  et  çcog^'aphiques  envi- 
sagëes  dans  leur  mouvement  actuel  chez  les 
différents  peuples  de  TEurope.  Esquisse  par 
Vivien  de  Saint-Martin.  Paris,  i85i.  Broch. 
in- 80. 

ASIE. 

OUVnAGB. 

Sur  les  Rhazars,  par  Vivien  de  Saint-Martin. 
Paris,  i85i.  Broch.  in-8*. 

A  6eo(praphicaI  description  of  certain  ports  of 
tbe  Southeast  Coast  of  Arabia...  (Description 
géographique  de  certaines  portions  de  la  côte 
sud-est  d'Arabie,  avec  un  court  essai  sur  la 
géographie  comparative  de  toute  cette  côte,  par 
H.  J.  Carter,  esq.  Singapore).  Broch.  in-8*. 

AFRIQUE. 

Tableau  de  la  situation  des  établissements  fran- 
çais eo  Algérie,  1846,  18479  1848, 1849*  i  vol. 
in -4'  avec  cartes. 

OUVRAGES. 

Rapport  sur  un  ouvrage  d*eiploration  dans  l'in- 
tërieur  de  l'Afrique,  par  M.  Uecquard,  sous- 
lieutenant  de  spahis.  Br.  in-S^  avec  une  carte. 

MÉLANGES. 

UÉMOIBBS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  JOURRAOX. 

Français. 

Nouvelles  annales  des  voyages.  Janvier  i85a. 
Journal  des  missions  évangéliques.  Février  i85a. 


DONATEURS. 


Le  prince 
Emmanuel  Galitsin. 


Vivien 
de  Sain  t. Martin. 


Idem. 
Idem. 


Ministère 
de  la  guerre. 

Hecquard. 


Les  éditeurs. 
Idem. 
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TITRES. 


DORATBURS. 


Revue  coloniale.  Février  i852. 

Annales  du  commerce  extériear.  Nov.  l85l. 

Kevue  de  l'Orient.  Février  iSSa. 

Journal  d'ëducaiion  populaire.  Janvier  iBSa. 

Revue  orientale  et  d*Alf>e'rie.  Janvier  et  février 

18.S2  In-8*.  Parb,  i853. 
Archives  des  missiona  scientifiques  et  liti^rsires. 

Janvier  a  août  i85i.  Paris. 
Revue  de  rinstruction  publique.  26  février  i85a. 

Anglais. 

Jo«roal  of  ibc  Bosbav  branch  of  the  royal  Asiatic 
Society...  (Journal  de  la  Société  asiatique  de 
Bombay),  n-  i,  2,  4,  7,  8,  9,  10,  11,  i3,  14. 

TheChurch  Missionary  Intelligencer.  Mars  i85a. 
Londres.  Grand  in-8*. 

Américains, 

Tbe  Literary  world  (le Monde  littéraire).  N"  257, 
3  janvier  1862;  258,  10  janvier  iSS»;  2S9, 
17  janvier  i852;  260,  24  janvier  1862. 

Proceedinf^of  the  American,  philosophical  So- 
ciety... (Actes  de  la  Société  philosophique  amé- 
ricaine). N'  45,  avril-décembre  j85o;  45,  jan- 
vier à  juillet  i85i. 

DIVERS. 

Report  from  the  sélect  committee  on  Onin^iicc 
Survey  (Scotland)...  (Rapport  du  Comité  sur 
le  levé  de  TEcosse). 

A  school  Atlas  of  pkysicai  çeography...  (  Atlas 
scolaire  de  géographie  physique). 

A  scbool  Atlas  of  gênerai  and  descriptive  geo- 
graphy...  (Atlas  scolaire  de  géographie  géné- 
rale et  descriptive). 

Histoire  de  la  vie  d*fliouen -Thsang  et  de  ses 
voyages  dans  Tlnde  entre  les  années  629  et  645 
de  notre  ère. 

Preuves  de  Tantique  science  qa*ont  possédée  les 
peuples  à  écriture  hiéroglyphique  et  antédila- 
vienne.  Rroch.  in-8*.  Paris. 


MM. 

■Les  éditeurs. 

Ministère  du  comm. 

Les  éditeurs. 

Idem. 

Idem. 

Ministère  de  Tiostr. 

publique. 

Idem. 


Les  éditeurs. 


Idem. 


hleoi. 


Société  philosoph. 

américaine 

de  Philadelphie. 


A.  K;  Johnston. 


Idem. 
Idem. 


Stanislas  Julien. 


Chev.  de  Paravey. 


BULLETIN 


DB    Là 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


ATRIL  1852. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  2  AVRIL  1852  (i), 


DISCOURS 

noNovcÉ 


PAR  M.  LE  CONTRE  -  AMIRAL  MATHIEU» 

Dirtclcar  génëral  du  dtfpdl  de  la  marine, 
Président  de  la  Société. 


Mbssirues, 

C'est  avec  une  confusion  extrême  que  je  succède  ici 
à  Tiliustre  M.  Dumas ,  et  que  je  viens  occuper  ce 
fauteuil  sur  lequel  un  savant  seul  devrait  s'asseoir. 

Mais»  messieurs  »  en  me  choisissant  pour  être  votre 
président,  vous  avez  voulu,  sans  aucun  doute,  donner 

,(t]  Le  Compte  rendu  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Société  pen- 
dant  Vannée  1 85 1 ,  le  Bapport  sur  la  vérification  du  compte  des  recettes 
et  des  dépenses  ci-dessus,  le  Budget  des  recettes  et  des  dépenses  h  faire 
par  la  Société  pendant  tannée  i85a,  et  le  relevé  du  Mouvement  des 
eoUsations  une  fois  payées  et  des  placements  des  capitaux^  ailisi  que 
X  Aperçu  du  voyage  dans  le  nord  de  la  Bolivie  et  dans  les  parties  voisines 
du  Pérouy  par  M.  Weddell,  communiqués  à  l'assemblée  générale,  sont 
imprimés  dans  le  Bulletin  de  mars,  p.  aoi ,  384)  298. 
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un  témoignage  de  bienveillance  et  rie  considération 
au  corps  de  la  marine  iniHtïiire  et  à  celui  des  ingé- 
nieuses-hydrographes, à  la  tête  duquel  j'ai  Thonneur 
d'être  placé» 

A  ce  double  titre ,  j'ai  accepté  avec  une  vive  et  res- 
pectueuse reconnaissance  l'honorable  position  à  la- 
quelle vous  m'appeliez,  certain  que  je  trouverais  en 
vous  l'indulgente  bonté  dont  j'ai  besoin. 
.  Ainsi  que  vous  l'a  dit  M.  Damas  dans  votre  dernière 
séance  annuelle»  la  géographie ,  la  navigation  et  rhy> 
drographie  sont  sœurs;  elles  se  prêtent  un  mutuel 
appui.  Grâce  à  leur  concours  éclairé ,  les  différentes 
parties  du  globe  se  relient  entre  elles  ;  toutes  les 
branches  des  sciences  s'enrichissent  de  leurs  utiles 
découvertes,  et  le  commerce,  celte  source  féconde  de 
la  grandeur  et  de  la  prospérité  des  États,  dans  les 
renseignements  exacts  qu'il  y  puise,  et  dans  la  rapi- 
dité de  ses  communications,  en  reçoit  de  précieux 
développements. 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  agrandir  ce  domaine 
du  bien  public»  à  le  perfectionner,  ne  sa\irait  donc 
nous  être  indifférent,  et  alors  combien  ne  dois-je  pas 
apprécier  d'être  à  la  tête  d'une  Société  qui  poursuit 
un  tel  but  et  qui  compte  dans  son  sein  tant  de  savants 
illustres ,  tant  de  citoyens  distingués  I 

Vous  pouves  donc  vous  reposer,  messieurs ,  sur  le 
idévouement  de  votre  président  aux  ihlérêts  de  la 
Société  de  géographie,  sur  son  affection  et  son  respect 
pour  chacun  de  vous.  En  retour,  j'ose  vous  demander 
cette  sympathie ,  celle  conGance ,  cette  amitié  qui 
rendent  fier  l'homme  qui  en  est  l'objet. 


(  807  ) 
RAPPORT 

LB  CONCOURS  I^OUR  LE  PRIX  ANNUEL 

(VOYAGES  Dfe!8W)tl). 


Mbssibuxs, 

L'année  pour  laquelle  Tolre  CotntniBBkin  du ji»f vjt 
annuel  a  un  rapport  n  veus  faire  est  Tafiflée  18A0|  «li 
()  antres  termes,  les  voyages  qui  peuvent  tonâ^uHr  à 
6e  prix  sont  ceux  qui  ont  été  éfféCtuéïh  ôtl  qui  ënt  été 
terniCTiéa  pendant  lie  Cours  d«  celle  année.  VottB  Bàvéi 
déjà,  par  le  dernier  rap))oH»  que  pliiiriéur»  intéres- 
santes découverte»,  en  Afrique  principAlemenl,  datent 
de  cette  période.  Avant  d'exposer  BottS  voft  y^ux  iés 
résultats  dé  ces  excursions,  nous  {)ariel*ons  d^abord 
de  ct^Ues  qui  ont  été  accomplies  dans  les  autres  cdft^ 
(rées  du  globe  :  les  plus  dignes  d'attention  aont  les 
expiera  tionft  fuites  en  Asie. 

D'intrépides  voyageurs  anglais  se  sont  éleVéë  dans 
rHiiiGialaya  à'd«  grandes  hauteurs»  è  deb  peinte  où  oA 
n'était  pal  encore  parvenu,  et  ils  ont  découvert  de 
nouvelles  passes  à  traversées  montagnes  gigantesquesi 
On  sait  que  le  gouvernement  dés  Indes  orienlales  a 
ordtinné»  il  y  a  quelques  années,  tin^  série  d>tplo« 
rbtions  aii  nord  de  l'Himalaya.  Le  docteur  Gliarléft 
Thompson  %  le  lieutenant  Slrachcy^  du  corps  des  ingé* 
nieura  du  Bengale,  le  capitaine  Cunningkam,  du  même 

(i)  Commissaires  :  MM.  Guigniaut,  Daussy,  d'Avesac,  Antoine 
d^Abbadie,  et  Jomard,  rapporteur. 
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corps,  se  sont  partagé  cette  pénible  mission.  L'année 
dernière,  nous  avons  fait  connaître  les  principaux  ré- 
sultats obtenus  par  chacun  d'eux.  Partis  de  Simla  dans 
diverses  directions,  ils  se  sont  dirigés  :  le  premier,  vers 
Karakorum,  les  vallées  de  Nubra  et  de  Schayok,  puis 
vers  Kachemyr  ;  le  second,  vers  le  Sampoo,  les  grands 
lacs  de  Gho'Lagan  (ou  tso-Mapham)  et  Gbo-Mépan 
(ou  tso-Lanak),  célèbres  dans  les  légendes  sacrées  des 
Indous,  sources  du  Sutlej,  et  élevés  de  16000  pieds 
anglais;  le  troisième  devait  se  porter  vers  Rbotan, 
Lassa  et  la  Chine. 

Le  docteur  Thompson  a  campé  d'abord  à  15  500 
pieds  de  hauteur,  à  la  passe  de  Sassar,  et  plus  iDin»  à 
une  sommité  de  plus  de  18  600  pieds  ;  les  pics  neigeux 
qu'il  a  vus  n'ont  pas  moins  de  2A000  pieds.  Ces  excur- 
sions se  rapportent  à  l'année  i8A8  ;  mais  l'année  sui- 
vante, le  docteur  Hooker,  savant  naturaliste,  a  décou- 
vert un  nouveau  passage  au  Thibet,  à  Donkîah-lah. 

Le  docteur  Thompson  n'avait  pas  trouvé  de  végéta- 
tion, même  de  cryptogames  à  la  passe  de  Karakorum, 
nia  500  pieds  plus  bas;  mais  le  docteur  Hooker  a 
trouvé  à  19  000  pieds  de  hauteur,  plusieurs  lichens,  et 
particulièrement  un  lichen  d'une  brillante  couleur 
orangée,  Lecanera  //f<>iMzto,  plante  qui  avait  été  observée 
dans  les  Alpes  Scandinaves  et,  par  lui-même,  à  Ttle 
Gockburn ,  par  6&^  sud ,  rapprochement  digne  d'atten- 
tion. Le  passage  qu'il  a  découvert  dans  l'est  de  la 
chaîne  est  à  23  000  pieds  de  hauteur.  Le  point  cul- 
minant de  ce  côté  est  à  plus  de  28  000  pieds  d'éléva- 
tion. On  doit  au  voyageur  une  esquisse  qui  a  servi  à 
M.  Petermann  (en  même  temps  que  des  observations 
de  MM.  Waugli,  Campbell,  Crommelin  et  Hodgson), 
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à  tracer  une  petite  carte  de  Sikhim.  On  y  voit  que  la 
sommité  dont  nous  venons  de  parler  a  28177  pieds 
(mesure  trigonométrique],  sous  le  nom  de  Kunchin- 
Jinga  (1).  La  passe  de  Lachoong,  latitude  27*  55'  nord, 
longitude  86*  27'  est  de  Greenwich,  atteinte  par  le 
docteur,  a  19000  pieds  de  hauteur;  la  sommité  de 
Donkiah-lah,  qui  est  voisine,  a  23175  pieds  (mesure 
trigonométrique).  La  limite  des  neiges  perpétuelles, 
du  côté  de  Test,  est  à  17000  pieds  (2);  au  Kunchin- 
Jinga  et  à  l'ouest ,  elle  est  bien  plus  bas ,  c'est-à-dire 
à  1A700  et  à  lA  500  pieds,  quoique  ces  divers  points 
soient  sur  le  même  versant  méridional. 

C'est  de  cette  partie  de  l'Himalaya ,  voisine  du  Ne* 
paul ,  du  Bootan  et  du  Thibet  et  contiguë  au  terri- 
toire britannique,  que  descendent  les  rivières  de  Tam- 
bur  et  de  Teesta.  Le  docteur  a  fait  \k  de  nombreuses 
observations  sur  les  glaciers  et  sur  la  direction  des 
montagnes  neigeuses.  Jointes  aux  recherches  si  cu- 
rieuses de  M.  R.  Strachey  sur  la  géographie  physique 
des  provinces  de  Kumàon  et  Garhwàl,  et  d'autres 
contrées  de  l'Himalaya,  elles  jettent  un  grand  jour  sur 
des  questions  qui  iintéressent  à  un  haut  degré  les  géo- 
graphes, les  physiciens  et  les  géologues;  elles  em- 
brassent, savoir  :  les  montagnes,  cols  et  vallées,  les 
plaines  et  plateaux,  les  lacs  et  sources  de  l'Indus,  du 
Sutlej,  du  Gange  et  du  Brahma-putra  ;  la  nature  des 
terrains  des  différentes  formations,  les  roches  érup- 
tives  et  les  fossiles  divers;  la  météorologie  :  glaciers, 

(i)  On  écrit  aussi  Ranchin,  Kinclian,  et  Kuncliain- Jinga. 

(a)  Étant  à  cette  hauteur,  le  docteur  avait  commencé  un  pittoresque 
panorama  de  la  chaîne  et  de  tous  ses  sites  imposants,  lorsqu'une  tem- 
pête de  neige  vint  arrêter  «on  ouvrage. 
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limites  des  neiges  perpétuelles  et  litaitea  de  ki  végéta* 

tion;  les  productions  végétales  et  la  zoologie,  enfin 

l'ethnologie,  les  races  et  le  langage  des  kabitants. 

Toules  ces  observations  de  HM.  Stracbey  et  Hookev 

méritent  d'être  mentionnées  de  la  manière  la  plus 

honorable,  quand  même  on  ne  Hendreit  compte  qyte 

des  fatigues  et  des  périls  surmontés  par  les  voyag^wrt» 

L'Arabie  a  été  parcourue  ou  traversée  en  différents 

endroits  depuis  l'année  1817  par  Badia,  par  les  offi* 

ciers  français  de  l'arinée  d'Ibratûm Pacha,  par  le  eeh 

pîtai^e  Sadlier,  181(>,  par  M.  Arnaud  et  d'autres;  ce 

dernier  a  pu  pénétrer  en  Yemen  juaqti'à  Mareb ,  l'an* 

eienne  Mariaba  (ou  la  ville  de  Saba)}  une  parliode 

l'Arabie  Pétrée  a  été  visitée  par  plusieurs  vo^geiura , 

entre  autres  par  M.  Léon  Delaborde  ;  fim  tard  KL  BeMa 

a  fait  l'afloenaîon  du  mooftl  Gbareb;  loNodjd,  l'Asyr 

ont  éié  explorés  ainsi  que  rHedj&s.  Les  voyageurs  a»» 

glaiaWelsted,  Haines,  Gruttenden,  ont  relevé  leaeAtee 

(le  l'Aratbie  méridionale ,.  pénétré  dans,  l'intértetir  de 

l'Oman ,  etc.;  mais  il  restait  à  vi^er  une  vaste  région 

de  l'Arabie  septentrionale  ^  comprise  entre  les  27*  et 

SI*  parallèles  et  entre  les  SA^  ei  A2^  méridiens  à  VorieiBbt 

de  Paria,  au  noird  du  Nedjd,  c'esl«à*dke  depuis  l'Kift- 

phrate  jusqu'à  la  mer  Morte.  Cel  espace  a  ét^  traversé 

daQ&  toute  son  étendue  par  M.  le  docteur  Georges  An- 

gustus  Wallio,  Finlandais  (  d'Helsiogfors) .  Lors  de  son 

dernier  voyage,  il  est  parti  du  Caii*e  au  eoQ»me Moment 

de  18A8,  il  traversa  la  péntusule  do  Sinai ,  visita  Tor, 

el-Cbarm  et  Muweilah  ;  bienvenu  des  tribus  arabes, 

avec  lesquelles  son  genre  de  vie  tout  oriental  et  sa 

parfaite  connaissance  de  la  langue  le  mettaient  en 

rapport  intime,  il  parvint  4  tr^ve^^wp  to^ift  l'Utten^e 
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qui  $ép»re  ie  golfe  de  TAkaba  du  bassin  de  rEuphruic» 
Il  arriva  ensuite  à  Hail»  au  nord  de  la  province  de  Kasim 
(du  Nedjd),,  pay^  œontagBeux  »  nommé  Djebel-ChaiiiT 
l»ar.  De  là>  ae  dirigeant  au  nord  »  il  parvint  heureux 
saoMiU  4  Mecbed-ali.  A  &agdad  ^  il  eal  entré  en  relation 
avec  le  eéièbce  colonel  Rawlinson,  consul  d'Angleterre» 
qui  a  fait  Qonnaitre  les  eacursions  dui  docteur,  et  se4 
heureuses  dispoûtions  p€>«r  les  voyag.es  d'Arabie;  il  a 
dû  continuer  ses  pérégrinations  sous  les  auspices  du 
gouvernemeni  aillais  et  de  la  Compagnie  des  Indes. 

La  route  du  docteur  WaUio ,  dans  la  partie  1»  plus 
méridionale  (vers  le  27^  degré  de  latitude)»  est  peu 
éloignée  de  celles  des  troupes  égyptiennes  et  du  capi- 
taine Sadlier,  qui  ont  déjà  procuré  de  bonnes  notkions 
sur  ces  contrées  (1);  mais  en  remonlani  vers  liaîl, 
cette  roule  ajoute  à  nos  co^anabsances  »  et  la  extrle  de 
U  péninsule  arabique  s'enrichira  des  observatio'ii&  du 
dekCteurWalUn«  Sa  relaition  esl  pleine  de  détails  topo.« 
gica{>hiqiiies  sur  Tehouk»  Teima,  I>)ebel,  Hail,  eie, 
Tebouk  se  trouve  sur  sa  carie  plus  éloigné  do  ki  mer 
Rouge  que  sur  no&  cartes  actuelles  ;  on  sait  que  c'est 
là  que  Mahomet  remporta  une  victoire  célèbre  l'an 
630  de  notre  ère.  Teima ,.  suivant  le  voyageur»  quoique 
dajui  un  lieu  bas»  apipar tient  au  Nedjd  »  ci  il  en  doone 
.une  raison  pliilologique  assez  plausible.  Hall  (le  même 
lion  que  Ël-Uaeyl)  est  à  eoviroji  nulle  pied&  au-dessiars 

(i)  Haïl  ^  KhaibV)  T«ïuia,  fi^uraietil  déjà  siu*  nos.  cajrt«n$,  Tebouk 
aussi,  mais  trop  a  l'ouest.  (  Voyez  le  Voyage  du  capitaioe  Sadlier,  la 
Notice  (géographique  sur  TArabic  centrale,  avec  la  Carte  du  Nedjd 
(i8a3),  et  la  Carte  de  l'Arabie,  etc.,  dressée  pour  rintelligence  de 
Khifi^ire  de  PËgyjp&e  aous  MohMiuacii-Aly  «i  dits  macclfte»  de*  troupes 
égyptiennes,  1837.)  .  .  ..  .    • 
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de  la  plaine,  et  situé  entre  deux  montagnes  grani^ 
tiques  fameuses,  nommées  Aga  (ou  Aja)  et  Selma/  où 
la  tribu  de  Tay  se  réfugia  après  l'inondation  de  l'Yé- 
roen.  Sur  la  carte  du  docteur  Wallin ,  entre  Hall  et  1^ 
midi  de  la  mer  Morte,  autre  grande  ligne  de  sa  route(l) , 
et  Â  moitié  chemin,  on  doit  signaler  pour  sa  configu- 
ration un  district  isolé  au  milieu  du  désert ,  du  nom 
de  Jal-Algawf,  entouré  de  montagnes  de  toutes  parts,  et 
qui  correspond  au  district  nommé  Djof  dans  les  cartes 
actuelles.  La  relation  du  Toyageur  est  riche  en  obser- 
vations des  mœurs,  des  usages ,  des  habitudes,  et  il  y 
fait  preuve  d'érudition;  partout  il  cite  les  auteurs 
arabes,  en  comparant  leur  texte  aux  traditions  encore 
vivantes  et  aux  lieux  qu'il  a  visités  en  observateur  al-> 
tentif  et  judicieux.  On  avait  attribué  aux  Soubout  à 
cause  de  leur  nom,  une  origine  juive,  et  on  les  croyait 
attachés,  encore  aujourd'hui,  aux  pratiques  du  ju- 
daïsme. Après  avoir  étudié  leurs  coutumes,  et  les  avoir 
interrogés ,  il  s'est  convaincu  qu'il  n'en  était  rien , 
que  le  nom  de  leur  tribu  dérivait  de  celui  des  Soubei- 
tàn ,  et  que  rien  ne  les  distinguait  des  autres,  si  ce 
n'est  l'usage  d'une  cloche  attachée  au  maitre-pilier  de 
la  tente  ;  cette  cloche  sert  seulement  de  signal  pour 
ffiûre  rentrer,  au  coucher  du  soleil ,  les  chameaux  et 
les  troupeaux  qui  sont  à  la  pâture.  Dans  les  villes  et 
villages ,  le  docteur  a  voulu  s'assurer  si  quelques  uns 
professaient  une  autre  religion  que   l'Islam;  nulle 
part  il  n'a  trouvé  de  tribus  ni  d'individus  attachés  en 
secret  à  une  croyance  particulière;  mais  beaucoup 

(t)  La  description  deceUe  ligne  de  route  inanqae  deas  la  relatioii 
qui  nous  eit  conone. 
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d'entre  eux»  livrés  à  une  vie  extrêmement  simple  et 
réduits  à  une  sorte  de  pauvreté ,  sont  dans  un  grand 
état  d'ignorance  et  peu  zélés  pour  les  pratiques  reli- 
gieuses* Le  docteur  fait  remarquer  au  sujet  des  Wa- 
babys,  qu'on  a  eu  tort  de  les  regarder  comme  ayant 
créé  une  croyance  absolument  nouvelle;  ce  sont, 
suivant  M.  Wailin ,  de  purs  réformateurs  et  non  pas 
des  hérétiques,  et  ils  professent  véritablement  le  rite 
de  Hanbaly.  Enfin,  pendant  le  cours  de  son  voyage, 
le  docteur,  ne  négligeant  rien  de  ce  qui  pouvait  avoir 
de  l'intérêt,  a  remarqué  et  copié  quelques  inscriptions 
antiques,  gravées  sur  les  rocbers,  à  Wadi-Uweinîd,  à 
Wadi-Gubla  et  dans  le  défilé  de  Darb-albekra ,  du 
pays  de  Harra  ;  elles  rappellent  un  peu  les  inscriptions 
rinaitîques  et  aussi  l'ancien  phénicien.  Tel  est  le  court 
résumé  des  observations  faites  par  le  savant  voyageur 
finlandais  et  le  résultat  de  l'étude  de  sa  carte  (1). 

Maintenant,  si  franchissant  un  grand  espace,  nous 
passons  de  l'Asie  au  grand  Océan ,  l'attention  se  fixe 
un  moment  sur  la  Nouvelle-Zélande,  à  cause  des 
excursions  de  MM.  Thom.  Brunner,  Stokes  et  Mitchell, 
dans  la  grande  lie  du  sud.  Le  premier  de  ces  voyageurs, 
dans  la  partie  septentrionale  et  occidentale  de  l'île,  s'est 
éleyé  jusqu'à  de  hautes  montagnes  couvertes  de  neiges. 
Les  seconds  ont  exploré  la  partie  orientale  et  septen* 
trionale  ,  depuis  Nelson  jusqu'au  port  Victoria  où 
Gooper.  M.  Brunner  a  déterminé  le  cours  de  deux 
rivières  principales,  depuis  leurs  sources  jusqu'à  leurs 
emboudiures ,  et  il  a  découvert  de  grands  lacs.  Son 

(i  )  Il  est  à  regretter  que  cette  carte  ne  renferme  qa'uoe  petite  partie 
des  lieni  cités  dans  la  relation. 
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voyage  a  duré  pendant  plus  de  dix-huit  inob;  il  a 
soufferl  de  grandes  difficultés  el  essuyé  des  fatigues 
infinies  »  mais  sans  qu*U  ait  )aaiais  eu  rien  4  redouter 
dea  natifs.  Le  résultat  final  de  ces  excursions  eal  que 
le  sol  de  cette  partie  de  l'Ue  ait  impri^m  «u  peu  {aïo- 
rable  à  la  colonisation. 

Les  deux  rivières  dont  nous  vanoaas  d^  parler  sont 
la  rivière  Grey  ou  Mawhera,  et  la  rivière  BuUer  mi 
Rawatiri.  La  preoûère  sort  d'une  inonlagUQ  noig^uM 
appelée  Kaimatau ,  au  A^""  degré  de  laiilude  aud  au 
nord-e&t  ;  au  sud^ouesl  e&t  le  lac  Goieridge  ;  la  seeonile 
riviéte  soit  d'une  autre  montagne  neige^ise ,  située  au 
42*  degrés  source  d'un  troisàènae  lac  ;  une  autre  rivière 
sort  aussi  du  pied  de  la  montagne  »  mm  ceturi  dajas 
ua  sens  opposé. 

AL  Brunner  a  étudié  soîgaeuAen^nt  le  sol  el  ses 
produQkioin&».  notamn^nt  lea  racines  et  lea  autres  sub- 
stances végétales.dont  Us  naturels  s  alimentent*  eiéunt 
lui-même  a  dû  faire  un  fréquent  usage  au  milieu  des 
plus  gjcandes  privations.  U  reste  encore  b«ea  des  thsl- 
derata  dans  la  géograpbie  de  l'Ile ,  mais  oa  ne  peut 
douter  qu'avant  peu  cea  lacunes  ne  soient  rempMes* 

Si  les  travaux  d'bydrographie  pouvaient  être  cemp^ris 
dans  l'examen  auquel  a'est  livrée  la  Commbùnu, 
elle  n'aurait  pa^  manqué  de  vous  signaler  lea  opéra- 
tions ordonnées  pai:  l'amirauté  anglaise  et  par  nolire 
ministère  de  la  marine,  travaux  qu'adnire  le  monde 
entier  et  qui,  aux  services  émiAents  qu'ils  vendent  à  la 
navigation  et  au  commerce»  ajoutent  le  mérite  scien- 
tifique et  les  merveilleux  soins  donnés  à  la  publica- 
tion. Get  exemple  commence  à  être  suivi  par  la  jeune 
Amérique,  où  existe  aussi  une  adm'mistratioii.  de  Coast- 
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Swvej',  qui  u  déjà  fait  exécuter  des  recoutiaissaoced 
liydrographicjues  sur  une  graDde  échelle^  A  défaut 
d*uae  vécompeose  pour  ces  impartantes  ob^ei^vatieio»» 
que  Içurs  auteurs  ou  les  savants  qui  les  dirigeot  re»^- 
veut  ici  le  témoignage  de  la  gratitude  des  aoiis  des 
scieuces»  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité 
du  commerce.  Il  appartient  à  toutes l^s  nations  mari** 
limes  de  marcher  dans  cette  voie»  ouverte  par  la 
France  et  la  Grande-Bretagne. 

Puisque  le  nom  de  l'Amérique  a  été  prononcé* 
Von  ne  saurait  passer  ^us  silence  les  reche^he^ 
géographiques  et  ethnographiques  faites^  par  M.  George 
Squier,  d'ahord  dans  la  vallée  du  Mississipi  et  sur  le$ 
rives  du  Scioto  et  de  l'Ohio  „  puis  dans  le  Nicaragua. 
Ce  savant  infatigable  a  porté  ses  recherches  sur  tous 
les  poinU  de  géographie  et  d'archéologie  qui  pouvaient 
intéresser.  Doué  d'une  égale  ardeur  pour  l 'observation 
et  pour  l'étude ,  il  a  rapporté  de  ses  voyages  de  pcé* 
cieux  matériaux  dont  la  Société  smithsonienne  de 
Washinglon  a  reconnu  l'importance  en  les  publiant 
à  ses  frais  d'une  manière  spleadide. 

Nous  arrivons  à  l'Afrique,  objet  constant,  surtout 
depuis  soixante  années,  d&raLtention  et  de  la  curiosité 
générales..  On  l'a  dit  tant  de  fois  que  ce  serait  tomber 
dans  un  lieu  commun.^  si  l'on  répétait  que  ce  contineok, 
le  plu5  voisin  de  l'Europe»  est  aussi  le  moins. connu 
de  tous.  On  a  été  plus  loin,  en  allant  jusqu'à  prétendre 
que  L'antiquité  l'a  mieux  connu  que  les  modernes 
au  siècle  dernier  ;  mais  si  cela  a  pu  jamais  être  vrai , 
il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  d'avancer  uœ  pareille 
assertion.  Les  voyages  de  Bruce  à  l'est ,  celui  de 
Browu^  tendant  vers  le  centra,  ceux  deMungo-Park 
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à  Toccident,  et  iringt  autres  non  moins  importants 
accomplis  depuis  ces  célèbres  explorateurs»  ont  changé 
complètement  le  rapport  d'étendue  entre  les  notions 
anciennes  et  les  connaissances  actuelles.  Attaquée  par 
tous  les  points»  de  tous  les  côtés  a  la  fois,  la  pénin* 
suie  d'Afrique  ne  peut  manquer  de  nous  révéler 
bientôt  les  mystères  les  plus  cachés  de  sa  partie  cen- 
trale. On  sait  assez  quelle  sensation  a  produite  dans 
le  monde  savant  l'exploration  hardie  et  mémorable 
de  Glapperton,  Denham  et  Oudney»  partis  de  la  côte 
nord  en  1824»  et  parvenus»  jusqu'au  mont  Mendefy 
au  sud  »  jusqu'à  Sakkatou  au  sud-ouest.  Depuis  ce 
jour»  comme  avant  »  on  n'a  cessé  de  multiplier  les 
expéditions  officielles  »  les  excursions  isolées  »  les 
voyages  patronés  par  les  Sociétés  savantes.  On  a  péné-» 
tré  par  le  sud  en  partant  du  cap  de  Bonne-Espérance 
jusqu'au  2&«  degré  de  latitude  sud  et  plus  loin  encore  ; 
par  le  sud-ouest  jusqu'à  Yaouri  sur  le  Quorra;  par  le 
Nil  jusqu'au  V  degré  de  latitude  sud.  On  a  fait  la 
découverte  de  plusieurs  grands  lacs  »  et  »  chose  inat- 
tendue» en  venant  par  Test»  par  la  mer  des  Indes»  on  a 
découvert  des  montagnes  couvertes  de  neiges  perpé- 
tuelles. Enfin  »  vers  le  centre  du  continent  africain  » 
l'on  a  dépassé  la  limite  qu'avait  atteinte  le  major 
Denham»  et  un  Européen  a  pu  se  baigner  dans  les  eaux 
qui  vont»  de  ces  points  élevés»  se  rendre  dans  le  Quorra, 
et  dans  la  mer  de  Guinée  ;  mais  dans  ce  tableau  des 
découvertes  récentes  »  nous  n'avons  à  considérer  ici 
que  les  voyages  continués  ou  terminés  pendant 
l'année  18A9. 

On  devra  beaucoup  aux  missionnaires  pour  les  pro- 
grès  que  vient  de  faire  la  géographie  de  l'Afrique. 
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Déjà  ils  ont  fait  leurs  preuves  dans  presque  toutes  les 
contrées;  leurs  découvertes  récentes  témoignent  autant 
de  leur  zèle ,  de  leur  instruction  et  de  leur  habileté 
que  de  leur  courage  et  de  leur  dévouement  pour  la 
sainte  cause  qu'ils  poursuivent.  Le  révérend  David 
Livingston»  établi  depuis  longtemps  à  la  station  de 
Rolobeng»  par  25  degrés  de  latitude  sud  et  environ 
23  degrés  et  demi  de  longitude  est  de  Paris  (à  900  milles 
de  la  baie  d'Algoa),  avait  entendu  parler  d'un  grand 
lac,  situé  vers  le  nord  à  une  grande  distance,  et  au  delà 
de  ce  qu'on  appelle  le  désert.  En  18Â8,  une  caravane  de 
Griquas  essaya  de  traverser  cet  espace  en  ligne  directe, 
pour  aller  à  la  recherche  de  Tivoire;  mais  le  manque 
d'eau  fit  échouer  l'entreprise.  L'année  suivante,  M.Li* 
vingston  résolut  de  tenter  l'aventure;  des  gens  de  Ba- 
touani,  tribu  voisine  du  lac,  vinrent,  de  la  part  de  leur 
chef,  l'inviter  à  lui  rendre  visite.  Sur  ces  entrefaites, 
deux  gentlemen,  MM.  W.  Oswell  et  Mungo  Murray» 
arrivèrent  exprès  d'Angleterre  pour  s'associer  à  son 
voyage.  La  route  directe  étant  impraticable  pour  des 
chariots,  il  partit  de  Kolobeng,  avec  ses  compagnons» 
sous  la  conduite  d'autres  guides,  le  1*' juin  18A9,  se 
dirigeant  par  le  pays  des  Bamanguato,  à  Test.  La  cara- 
vane comptait  beaucoup  de  natifs,  80  bœuTs  et  20  che- 
vaux. La  première  partie  du  voyage,  à  travers  le  désert, 
suivant  les  directions  est,  nord  et  nord-ouest,  a  exigé 
une  marche  de  300  milles,  pleine  de  fatigues  et  de  pri- 
vations, surtout  sous  le  rapport  du  manque  d'eau.  Le 
pays  est  sablonneux,  excessivement  aride  ;  la  popula- 
tion est  aussi  d'une  extrême  misère,  que  reflète  leur 
constitution  physique;  en  effet,  il  n'y  en  a  peut-ôlre 
pas  de  plus  grêle  et  de  plus  chétive.  Toutefois  le  pays 
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n'csl  pas  dépoui'Vu  d'arbres,  ni  même  de  verdure;  ce 
qu'il  y  a  d«  singulier,  c'est  que  les  animaux,  quoique 
privés  d'eau,  y  vivent  et  prospèrent  beaucoup;  Télan 
surtout  y  devient  très-gras,  et  même  énorme,  et  com- 
parable à  un  bœuf,  tandis  que  l'espèce  humaine,  qui 
vit  principalement  de  racines,  reste  misérable  et  dé- 
charnée ;  en  un  mot,  c'est  un  contraste  absolu.  Le  buflle 
abonde,  le  rhinocéros  est  rare.  M.  Livingston  sigiuilc 
une  petite  plante,  qui  n^a  que  quelques  pouces  hors  de 
terre  et  porte,  à  un  pied  au-dessous  du  sol,  une  racine 
grosse  comme  la  tête  d'un  enfant,  de  nature  spon- 
gieuse, et  pleine  d'une  eau  fraîche  et  pure.  Le  A  juillet, 
la  caravane  atteignit  B^l^urulsi ,  environ  par  âl'  !2*2' 
sud  (1) ,  et  une  magnifique  rivière  appelée  Zouga,  large, 
en  ce  point,  de  30  mètres,  et,  plus  loin,  de  iOO  mètres, 
Se  dirigeant  à  l'est  vers  la  mer  des  Indes.  L'eau  en  est 
douce,  limpide,  et  très-froide,  et  semblable  à  l'eau 
de  neige  fondue.  Le  voyageur  confirme  cette  analogie 
par  le  fait  que  la  crue  de  la  rivière  a  lieu  au  commen- 
cement lie  la  saison  chaude.  En  eflet,  le  Zouga  s'est 
accru  de  trois  pieds  en  juillet  et  août;  or,  la  saison 
sèche  dure  de  mai  à  octobre;  c'est  aussi  en  octobre 
que  la  rivière,  ayant  atteint  son  maximum  d'élévation, 
commence  à  baisser.  Les  habitants  ignorent  la  cause 
de  son  accroissement  périodique,  mais  ils  disent  que 
ce  n'est  pas  fa  pluie;  ils  ajoutent  qu'il  y  a  un  chef  au 
pays  de  Mauakwa,  très-éloigné  dans  le  nord,  qui, 
chaque  année,  sacrifie  un  homme  et  le  précipite  dans 
la  rivière,  laquelle  a/ors  commence  à  s'élever.  D'après 

(i)  Les  latiturles  ont  été  observées  à  Taide  d'un  excellent  sextant, 
et  let  haotcurt,  à  Ttide  du  thermomètre  barométrique  de  Newmann. 
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Tobservation  faîte  à  ce  poînl  du  Zouga,  avec  l'inslru' 
inenl  de  Newmann,  le  lieu  est  a  plus  dtî  2  000  pieds 
anglais  d«  hauteur  absolue  (M.  Oswell  dit  2866).  Les 
hdbîtants  diffèrent  entièrement  des  Bechuanas  par  le 
i«intcointue  par  le  langage;  ils  ^'appellent  hommes 
(  par  excellence  )  (  Bayeiye  ) ,  et  ils  nomment  les 
Béchuantts  esdai^s  (Bakoba).  On  remarque  l'allure 
franche  ot  mâle  de  ces  hommes  ;  leurs  barques  ne  sont 
outre  chose  que  le  canot  primitif ,  un  tronc  d*arbre 
creusé.  Le  voyageur  observa  en  ce  lieu  des  arbres 
gigantescjues ,  des  variétés  de  Baobabs  qui  ont  76 
pieds  de  tour  â  8  pieds  de  terre ,  et  d'autres  arbres 
d'une  g)*ande  beauté  »  avec  des  fruits  nouveaux  peur 
lui ,  entre  autres  un  fruit  d'un  pied  de  long,  gros  de 
3  pouces,  dont  la  graine  est  bonne  aussi  à  manger» 
A  l'inverse  des  autres  rivières ,  le  Zouga  s'accroît  en 
largeur,  en  remontant  vers  sa  source;  non  loin  du  lac 
il  est  large  de  100  mètres  et  plus;  le  point  le  plus 
élevé  de  son  cours  observé  est  par  environ  20  degrés 
latitude  sud.  On  arriva  au  lac  Ngami  à  la  fin  de 
juillet,  chez  les  Batouanis,  à  300  mètres  de  Bakurutsi  : 
c'était  l'extrémité  nord-est  du  lac  ;  celui-ci  est  dirigé 
à  peu  près  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest.  Son 
étendue  est  grande,  et,  dit-on  ,  de  70  milles  de  lon*> 
gueur  (d'autres  disent  60  seulement ,  deux  jours  et 
demi  de  marche)  ;  il  remplit  tout  l'horizon  et  Teau 
s'étend  à  perte  de  vue.  Une  grande  rivière ,  semblable 
au  Zouga,  le  Teoge,  s'y  jette  à  rextrémité  nord-ouest  et 
le  rejoint  à  un  autre  lac  supérieur,  situé  à  150  milles 
géographiques  plus  au  nord.  Ce  dernier  fait  ouvre  un 
vaste  et  nouveau  champ  aux  recherches,  aux  observa-^ 
lions  de  toute  espèce ,  comme  il  inspira  au  mission* 
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naire  un  enthousiasme  et  un  espoir  sans  bornes  pour 
l'objet  de  sa  mission. 

Avant  le  lac  Ngami»  le  Zouga  reçoit  une  grande 
rivière  et  aussitôt  sa  largeur  s'accroît  considérable* 
ment  (1);  il  acquiert  en  même  temps  une  grande  pro- 
fondeur ;  il  nourrit  des  hippopotames  et  des  croco- 
diles. Un  radeau  fut  construit  par  M.  Livingston  pour 
traverser  la  rivière  sur  un  point  où  elle  n'a  que  50  i 
60  mètres,  mais  le  bois  en  était  trop  pesant»  et  il  coula 
sur-le-champ;  il  fallait  songer  à  un  autre  moyen* 
M.  Livingston  pensa  d'abord  à  gagner  la  rive  gauche  à 
la  nage,  mais  il  réfléchit  qu'un  état  de  nudité  complet 
n'était  pas  le  costume  le  plus  convenable  à  un  ministre 
de  l'Évangile  pour  apparaître  aux  yeux  des  natifs;  sans 
parler  de  la  chance  d'être  saisi  au  passage  par  un  alli- 
gator. Il  fallut  ajourner  à  l'année  suivante  l'explora- 
tion de  la  rive  gauche  du  Zouga  :  ce  qui  a  eu  lieu  en 
partie. 

Naturellement  on  doit  désirer,  pour  le  complément 
d'une  si  intéressante  découverte,  que  le  cours  inférieur 
du  Zouga,  à  partir  de  Bstkurutsi ,  où  les  voyageui*s  l'ont 
rencontré,  soit  suivi  et  exploré  tout  entier  jusqu'à  son 
embouchure  dans  l'Océan  indien ,  ou  dans  un  autre 
fleuve  aboutissant  à  cette  mer.  C'était  aussi  le  projet 
de  M.  Livingston  et  du  capitaine  Frank  Vardon  (de 
l'armée  de  Madras)  de  compléter  ainsi  l'exploration 
de  cette  grande  rivière,  que  M.  Oswell  suppose  tomber 
dans  le  Limpopo.  H.  Oswell  se  proposait  aussi  de  s'as- 
surer si  l'on  pouvait  gagner  par  l'intérieur  les  établisse- 

(i)  Seconde  visite  de  M.  LiviD(^8ton  au  lac  Ngami  en  i85o.  Selon 
M.  Oswell,  ceUe  largeur  varierait  entre  200  et  5oo  yards  (i83  et 
457  mètres). 
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ments  portugais  sur  le  Ztimbeze.  L'expérience  acquise 
dans  ce  premier  voyage,  si  rempli  d'obstacles  et  de  diffi- 
cultés ù  cause  des  bois  inextricables  et  des  sables  qui 
sont  à  franchir,  facilitera  beaucoup,  sans  nul  doute, 
les  excursions  subséquentes. 

Les  Batouanis  n*ont  pas  de  communication  directe 
avec  les  établissements  portugais^  mais  Sébétoane,  le 
grand  chef,  qui  vit  à  200  milles  au  nord  du  lac,  dans 
une  lie  placée  sur  un  affluent  du  Tamunaklé,  com- 
munique avec  eux  par  l'intermédiaire  d'une  autre 
tribu. 

Après  ce  récit  succinct  des  découvertes  de  MM.  Li- 
vingslon,  Oswell  et  Murray  dans  l'Afrique  méridionale, 
nous  n'avons  plus  à  considérer  que  les  autres  voyages 
accomplis  par  MM.  Rebmann  et  Krapf,  du  même  côté 
de  la  ligne  équinoxiale,  et  qui  ont  un  intérêt  plus  grand 
encore,  parce  que  le  théâtre  de  ces  excursions  est  plus 
rapproché  de  l'équateur,  c'est-à-dire  peu  éloigné  de 
ces  régions  mystérieuses ,  où  l'on  croit  apercevoir  la 
tête  du  bassin  supérieur  du  Nil.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit ,  les  rivières  africaines  qui  s'écoulent  dans  la  mer 
des  Indes,  bien  que  presque  inconnues  au  delà  de  leur 
embouchure,  ont  semblé  dès  longtemps  être  une  voie 
de  découvertes  toute  naturelle  et  même  plus  facile, 
par  la  raison  qu'il  n'y  avait  en  quelque  sorte  qu'à  les 
remonter  pour  pénétrer  très-loin  dans  l'intérieur.  Il 
y  a  bien  des  années  que  M.  de  Beaufort  voulait  partir 
des  limites  du  Sénégal,  arriver  au  LoQih,  et  le  des- 
cendre jusqu'à  son  embouchure,  pendant  qu'un  autre 
voyageur  remonterait  le  fleuve  et  viendrait  à  sa  ren- 
contre. On  a  renoncé  à  ces  projets  gigantesques  et 
presque  fabuleux;  mais,  ce  qui  était  possible,  on  l'a 
m.   Avnir.  2.  22 
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lenlé,  el  comme  il  arrive  souvent,  au  lieu  de  ce  qu'on 
voulait  atteindre,  on  a  trouvé  ce  qu'on  ne  cherchait 
pas,  phis  même  que  ce  qu'on  s'attendait  à  trouver. 

La  mission  du  révérend  J.  Rebmann  et  du  révérend 
docteur  Krapf  est  stationnée  à  Rabbai-Mpia,  non  loin 
de  Mombas  (  k  degrés  sud);  elle  a  commencé  en  18&A. 
Le  premier  quitta  la  station  le  27  avril  18A8,  se  por- 
tant au  pays  de  Jagga,  en  se  dirigeant  au  nord-ouest; 
il  était  accompagné  par  neuf  hommes.  Il  traverse 
d*abord  une  partie  du  pays  montueux  de  Taita,  où  est 
une  grande  montagne  appelée  Boora,  et  il  arrive  à  Bo- 
guda  après  de  grandes  fatigues»  le  guide  s'élant  trompé 
de  route.  Le  chemin  .est  hérissé  de  buissons  épais  ^et 
épineux ,  et  rendu  difficile  par  les  incursions  et  les 
déprédations  des  Gallas ,  vrai  fléau  des  tribus  de  l'est. 
Nous  entrons  dans  ces  détails  que  l'intérêt  et  l'impor- 
tance de  la  découverte  rendent  nécessaires  et  feront 
excuser. 

La  montagne  de  Boora  se  compose  de  plusieurs 
lignes  parallèles,  dirigées  nord  et  sud  ;  il  fallut  trois 
jours  pour  les  franchir  Tune  après  l'autre  :  le  sol  est 
couvert  de  bananiers  et  de  cannes  à  sucre.  Rien  de  plus 
pittoresque  que  cette  contrée»  c'est  la  nature  des  pays 
montagneux  dans  toute  sa  magnificence  :  ce  beau 
spectacle  rappelait  à  M.  Rebmann  les  montagnes  et  les 
vallons  du  Jura»  tant  l'air  était  pur  et  Taspect  déli* 
cieux;  cependant  l'air  des  vallées»  malgré  le  soleil 
couvert»  était  plus  chaud  qu'en  Europe.  «J'étais»  dit 
»  le  voyageur»  dans  l'Afrique  orientale  »  à  peu  de  dis- 
»  tance  de  l'équateur»  et  je  marchais  à  travers  les  mon- 
)>  tagnes  et  les  vallées  de  Taita»  aussi  libre»  aussi  tran-* 
»  quille  que  sur  les  hauteurs  du  Jura.»  Arrivé  au  village 
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de  Musagnombe,  il  distribua  ses  présents  à  plusieurs 
chefs,  principalement  au  chef  Miumn.  On  lui  parlait 
depuis  longtemps  d'une  monlagne  très-grande,  exces- 
sivement élevée,  dans  le  pays  de  Jagga,  à  cinq  journées 
à  l'ouest  de  Taîta  ;  et  comm^  il  demandait  à  s'y  rendre, 
le  guide,  qui  ne  voulait  pas  se  risquer  à  une  si  grande 
hauteur,  se  borna  à  lui  montrer  le  mont  Tare,  à 
•18  lieues  au  sud,  et  le  mont  Ugono,  à  20  lieues  au 
sud-ouest;  au  pied  de  celui-ci  est  le  lac  Ibe^  qu'un 
homme  de  la  caravane  put  distinguer  à  Tceil  nu,  à 
cette  distance.  Il  continua  néanmoins  d'aller  en  avant 
•  avec  six  Taitas,  traversant  d'épais  et  inextricables  buis- 
sons et  plusieurs  rivières;  la  nuit  retentissait  du  rugis- 
sèment  des  hyènes.  On  arriva  le  10  du  mois  à  un  lieu 
où  les  naturels  ont  l'habitude  de  pratiquer  de  grands 
trous  eu  pièges  couverts,  dans  lesquels  viennent  se 
prendre  les  éléphants  et  les  autres  animaux ,  comme 
dans  le  Ouadây  et  d'autres  contrées  de  l'Afrique  inté- 
rieure. On  vit,  pendant  la  marche,  de  grandes  troupes 
de  zèbres,  des  girafes  et  des  rhinocéros.  Ce  dernier 
animal  est  celui  que  les  natifs  redoutent  le  plus;  dès 
qu'ils  l'aperçoivent,  ils  courent  se  réfugier  sur  un 
arbre.  Au  nord-est  se  dessinait  le  mont  Ongolia  aussi 
élevé  que  le  Boora.  C'est  là  qu'est  le  pays  de  Ukamba 
(Wakamba),  limite  du  pays  des  Gallas  et  des  Taila. 
De  là ,  les  montagnes  de  Jagga  s'aperçoivent  plus 
distinctement ,  s'élevant  par  degrés  jusqu'à  des  hau- 
teurs immenses.  Le  11,  vers  dix  heures,  il  aperçut, 
sur  la  grande  montagne,  des  sommets  d'une  blan- 
cheur remarquable,  qu'il  crut  d'abord,  ainsi  que  son 
guide,  être  un  nuage  blanc;  mais  à  peine  avaient-ils 
fait  quelques  pas ,  que  cette  explication  cessa  de  les 
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satisfaire,  et  le  guide,  quoique  ne  connaissant  pas  cet 
objet  llanc^  supposa  que  c'était  comme  quelque  chose 
de  froid  (coldness);  Tesprit  de  M.  Rebmann  fut  frappé 
comme  par  un  éclair;  il  songea  aussitôt  à  ce  "vieilhôte 
de  V Europe,  comme  il  l'appelle,  si  connu  sous  le  nom 
de  neige  {the  most  delightful  récognition  took  place  in  my 
mindoj  anold  vvell-known  European  guest  called  snow). 
Alors  aussi  s'expliquèrent  à  ses  yeux  les  étranges  his* 
toires  qu'il  avait  souvent  entendues  sur  la  montagne 
d'or  et  d'argent  du  Jagga,  inaccessible,  selon  les  ha- 
bitants, à  cause  des  mauvais  esprits  qui  en  défendent 
l'approche,  (c  Ces  démons,  disent-ils,  ont  tué  beau* 
y>  coup  de  gens  qui  avaient  voulu  la  gravir.  »  Ces  contes 
devenaient  intelligibles  pour  lui,  puisque  rextrème 
froid  qui  règne  dans  ces  hautes  régions  devait ,  en  effet, 
saisir,  glacer  et  tuer  de  pauvres  gens  à  demi  nus.  Le  ré- 
vérend ne  manqua  pas  d'expliquer  à  ses  compagnons 
de  voyage  la  nature  de  celle  chose  blanche  qu'il  avait 
cru  d'abord  être  sans  nom  parmi  eux  ;  depuis,  M.  Rrapf 
a  connu  ce  nom ,  qui  est  Kibo,  lequel  se  confond  avec 
le  mot  qui  signiCe  eau.  C'est  donc  une  idée  fondée  sur 
la  nature  de  la  neige  qui  l'a  fait  dénommer  par  les 
habitants,  et  ceux-ci  n'ignorent  pas  que  les  rivières 
en  découlent.  Il  n'en  résulte  pas  moins  que  la  crainte 
et  la  superstition  ont  détourné  les  naturels  de  faire 
l'ascension  du  Kilimandjaro  (Kiliman-dja-aro,  c'est  le 
nom  de  la  montagne).  Ce  nom  signifie  la  montagne  de 
la  grandeur  (Kiliman  ou  Kiriman,  veut  dire  mon-- 
tagne)  (1).  On  raconte  qu'un  puissant  roi ,  le  père  du 
roi  actuel  de  Hadjame^  pays  le  plus  à  l'ouest  du  Jagga» 

(i)  Kilima-do-mansi  (tnontaçne  île  l'eau),  d'où  le  fleuve  Quili- 
mance. 
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envoya  une  sorle  d'ambassade  au  mont  Kilimandjaro, 
pour  examiner  sur  place  la  nature  de  cette  étrange 
chose  qui  couronne  la  montagne  ;  tous  périrent ,  hors 
un  seul  homme  qui  en  revint ,  pour  raconter  le  sort 
de  ses  compagnons;  il  avait  les  mains  et  les  pieds 
gelés.  Le  mont  Kilimandjaro  a  la  tète  ordinairement 
enveloppée  dans  les  nuages. 

,  Les  montagnes  de  Taîta  ont  de  ik  à  6000  pieds  d'élé- 
vation ;  le  plus  haut  pic  s'appelle  Yerdiga  ;  les  mon- 
tagnes s'adoucissent  par  degrés  en  allant  vers  l'ouest  « 
pour  se  relever  ensuite  brusquement  aux  monts  glacés 
de  Jagga.  Le  révérend  Rebmann  franchit  ensuite  le 
Loomi  9  après  quoi  il  vit  des  arbres  de  la  plus  grande 
beauté  y  un  sol  d'une  végétation  luxuriante  «  ce  un  été 
perpétuel,  dit  M.  Rebmann ,  à  une  journée  seulement 
de  l'éternel  hiver.  »  Ce  Loomi  parait  se  confondre  plus 
loin,  dans  le  sud,  avec  le  LouQie,  tombant  dans  la  mer 
des  Indes  par  5"^  1/2  sud.  Le  Gona,  traversé  par  le  voya- 
geur, est  une  autre  belle  rivière,  encore  plus  grande 
que  le  Loomi,  et  qui  va  le  rejoindre;  l'eau  en  est  très- 
froide,  ce  qui  prouve  assez  que  sa  source  n'est  pas  autre 
chose  que  la  neige  fondue  ;  puis  vient  une  vaste  plaine 
sans  aucun  être  humain;  les  montagnes  seulement 
sont  habitées ,  chacune  par  une  tribu  distincte.  Celle 
de  Kilema  donna  l'hospitalité  aux  voyageurs,  le  roi  les 
accueillit  amicalement ,  le  révérend  lui  offrit  son  ca- 
deau, et  un  mouton  fut  tué  en  signe  d'amitié.  Le  25 
mai,  M.  Rebmann  gravit  une  sommité  d'enyiroo  2  000 
pieds  de  haut,  d'où  l'on  avait  la  perspective  la  plus 
étendue,  jusqu'à  une  dislance  de  plusieurs  journées 
au  midi;  là ,  dit-on ,  est  un  ancien  ch&leau  ruiné,  où  il 
restç  des  débris  de  canon  ^  et  qui  doit  avoir  appartenu 
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aux  Portugais.  Il  y  a  d'ailleurs»  dans  le  pays  de  Jagga, 
chez  les  Madjame,  tribu  aborigène,  tradition  d'un  éta- 
blissement portugais,  qui  existait  il  y  a  deux  siècles. 
On  voit  encore  au  château  de  Mombas  une  inscription 
portugaise  de  16S9,  qui  fait  mention  d'un  roi  fait  tri- 
butaire dans  les  temps  anciens. 

Pendant  tout  son  séjour  au  Jagga,  M.  Rebmann  eut 
occasion  d'observer,  soit  le  sol ,  soit  les  habitudes  des 
natifs.  Les  montagnes  de  Jagga  et  celles  d'Ugono  sont 
riches  en  fer  ;  les  habitants  ont  coutume  de  prier  pour 
leurs  parents  défunts,  ils  déposent  sur  leur  tombe  du 
lait,  du  riz,  du  vin  de  palme  :  les  Jaggas  sont  une 
race  belle  et  forte.  Ils  font  un  fréquent  usage  des 
bains.  Us  ont  une  certaine  industrie  et  travaillent  avec 
adresse  ;  les  femmes  font  de  la  broderie.  Les  Jaggas 
sont  plus  civilisés  que  les  autres  peuplades  ;  l'autorité 
du  Mangi  (ou  roi)  y  est  plus  grande  qu'ailleurs.  On 
ne  se  marie  qu'avec  sa  permission.  Les  travaux  de 
l'agriculture  sont  le  lot  des  femmes,  aussi  bien  qtie  te 
soin  du  ménage. 

La  distance  en  ligne  droite  de  Mombas  au  pied  de 
la  montagne  de  neige  est  de  76  lieues.  Au  retour, 
M.  Rebmann  a  mis  ià  jours  pour  revenir  à  la  station  : 
parti  le  29  mai,  il  était  rentré  le  11  juin  à  Rabbai-Mpia. 
Quelques  semaines  après  (juillet  18A9),  le  docteur 
Krapf  partit  de  la  station  pour  l'Usambara,  pays 
montagneux  au  sud-ouest,  et  autour  duquel  parait 
circuler  la  rivière  de  Loffie ,  continuation  du  Loomî  ; 
ce  voyage  a  de  l'intérêt,  mais  le  suivant,  du  mémo 
docteur  Krapf,  l'emporte  de  beaucoup,  parce  qu'il 
confirme  pleinement  l'existence  de  la  montagne  de 
neige,  du  Kilimandjqro»  qu'on  avait  qu^lqu^  l^nps 
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mise  en  doute.  Il  se  dirigea  sur  Madjame,  le  point  le 
plus  occidental  de  Jagga,  au  sud  de  la  montagne.  On 
marcha  dans  des  vallées  de  1  600  à  2  000  pieds  de 
profondeur,  au  fond  desquelles  coulent»  pendant  la 
saison  de  la  sécheresse  (  ce  qui  est  à  noter) ,  des  torrents 
perpétuels ,  entretenus  par  la  fonte  des  neiges.  En  un 
seul  jour,  on  traversa  douze  rivières;  enfin  ,  on  arriva 
à  3  milles  du  pied  de  la  montagne.  Il  fut  facile 
alors  de  l'examiner  plus  en  détail  que  n'avait  pu  le 
fkii*e  M.  Rebmann;  elle  se  partage  en  deux  sommités, 
distantes  de  10  à  12  piilles  :  celle  de  l'est  est  la  plus 
basse  et  se  termine  par  plusieurs  pics;  celle  de  l'ouest 
est  considérablement  plus  élevée,  sous  la  forme  d'un 
dôme  immense  :  c'est  elle  qu'il  faut  appeler  propre- 
ment la  montagne  neigeuse.  L'intervalle  qui  les  sépare 
ressemble  à  un  dos  de  selle ,  et  ne  parait  pas  conserver 
la  neige. 

C'est  dans  ce  voyage  que  M.  Krapf  a  fait  la  décou- 
verte d'une  autre  montagne  de  neige  encore  plus 
étendue,  plus  élevée,  et  beaucoup  plus  à  l'ouest,  le 
mont  Kénia(l)  (  la  montagne  Blanche)^  situé  par  1  degré 
environ  de  latitude  sud  ;  il  en  sort  le  fleuve  Dana,  qui 
vient  aboutir  à  Mélinde,  lieu  célèbre  dans  l'histoire 
des  voyages,  mais  aujourd'hui  sans  un  seul  habitant. 
On  assure  qu'à  l'ouest  et  non  loin  du  mont  Kénia ,  il 
existe  un  volcan  allumé.  Au  nord,  est  un  lac. 

Au  mois  de  septembre,  M.  Rebmann  faisait  des 
préparatifs  pour  aller  jusqu'au  pays  d'Uniameci,  situé, 
<iit«on,  à  150  ou  200  heures  de  Jagga  ;  mais  ce  voyage 
n'a  pu  s'effectuer,  les  Gallas  et  les  Wakuafi ,  toujours 

(t)  Amsî  ajipelé  Mdurkenia  et  Kirenia* 


(  328  ) 
en  guerre,  infeslunt  la  roule  (rLkauibaiû  el  portantpar- 
toul  le  meurtre  et  le  pillage.  Oo  parle  aussi  d'uQ  très- 
grand  lac,  beaucoup  pins  à  l'ouest  encore,  celui  d'Unia* 
meci.  tout  à  fait  distinct  du  lac  NyasBi,  et  navigable. 

Par  des  nouvelles  postérieures,  on  a  su  que  le 
guide  du  docteur  Krapf  lui  a  assuré  avoir  vu  à  Useri , 
dans  le  Jagga ,  des  hommes  d'une  très-courte  stature 
(3  pieds  et  1/2  à  h  pieds  de  hauteur),  qu'il  appelle 
Wahilikimo  ,  et  que  le  docteur  assimile  aux  Doko  ou 
pygmées,  dont  on  lui  avait  parlé  dans  le  Cboa;  ils 
venaient  à  Useri  du  nord-ouest,  pour  troquer  du  fer 
contre  des  verroteries  :  ces  nains  ont  une  épaisse  cheve- 
lure pendante  sur  leurs  épaules. 

Étant  à  Ukamba,  à  AOO  milles  au  nord-ouest  de 
Morobas,  dans  l'intérieur,  lo  docteur  Krapf  a  été  par- 
faitement reçu  des  habitants  ;  un  chef  lui  a  même  pro- 
posé de  le  conduire  à  300  milles  encore  plus  loin ,  à 
Kikuyu ,  &  Mbé  et  à  Uimba ,  mais  il  faut  savoir  que  la 
route  ù  partir  de  la  mer  est  pleine  de  périls.  Lors  de 
son  second  voyage,  M.  Krapf  n'est  revenu  à  la  station, 
sain  et  sauf,  qu'après  avoir  couru  mille  dangers  et 
essuyé  un  combat  meurtrier,  où  le  roi  avec  qui  ïl 
cheminait  fut  tué  &  ses  côtés,  enfin,  après  avoir  cruelle 
ment  souffert  de  la  faim  et  de  la  soif,  sans  parler  des 
hèles  féroces,  qui  abondent  dans  le  pays.  Telles  sont 
les  difficultés  qui  arrêtent  les  missionnaires  dans  l'ac- 
complissement de  leurs  entreprises  et  dont  la  science 
ne  saurait  trop  leur  tenir  compte  ;  car  les  découvertes 
dont  elle  leur  est  redevable  £onl  souvent  payées  de 
.  Ils  ne  se  bornent  pas  ù  éclairer  la  géographie, 
iieillcnl  encore  de  précieux  matériaux  pour 
des  langues,  des  idiomes,  et  c'est  heurease- 
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meot  une  des  nécessités  de  leur  mission,  puisqu'il 
leur  faut  se  mettre  immédiatement  en  rapport  avec 
les  habitants.  On  doit  à  M.  Krapf  »  seulement  dans  ce 
dernier  voyage,  un  vocabulaire  Kihiau ,  et  un  vocabu* 
laire  Rilima. 

La  Dana ,  qui  descend  du  lac  placé  au  pied  du  moni 
Kénia,  parait  être  le  même  fleuve  que  celui  qui  aboutit 
a  la  mer  des  Indes  sous  le  nom  d'Ozi;  on  pourrait  donc, 
en  remontant  celui-ci,  arriver  directement  dans  l'inté- 
rieur du  haut  du  pays,  et  éviter  bien  des  périls  et  des 
obstacles.  Outre  la  Dana ,  il  sort  du  lac  deux  autres 
rivières  dont  le  Nsaraddi ,  qu'on  dit  tomber  aussi  dans 
un  autre  lac  nommé  Baringo,  encore  plus  grand, 
long  de  plusieurs  journées  :  ce  mot  de  Baringo ,  veut 
dire  grande  mer. 

Il  résulte  des  calculs  approximatifs  que  l'on  a  faits 
pour  déterminer  la  hauteur  du  Kilimandjaro  ,  que  la 
sommité  est  à  environ  20  000  pieds  anglais  d'altitude , 
la  limite  des  neiges  perpétuelles  à  cette  latitude  étant 
d'à  peu  près  17  000  pieds.  Ce  même  calcul  doit  s'appli- 
quer au  mont  Kénia  comme  un  minimum  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  observé  à  l'aide  d'instruments. 

En  terminant  ces  aperçus  des  voyages  en  Afrique 
exécutés  en  18&0,  il  nous  reste  à  nommer  le  baron 
Mûller,de  Stuttgard,  naturaliste,  qui  ne  s'est  pas  borné 
à  recueillir  des  observations  d'histoire  naturelle,  mais 
qui  s'e$t  occupé  aussi  des  races  humaines  en  observa- 
teur attentif.  Il  a  parcouru  les  rives  du  haut  Nil  Blanc 
avant  le  révérend  dom  Knoblecher,  dont  le  voyage  sera 
mentionné  à  l'époque  du  prochain  concours,  ainsi  que 
les  découvertes  de  feu  Richardson  et  de  MM.  Barth  et 
Overwek ,  qui  ont  eu  un  grand  reientissemÇQti 
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Tel  est  le  lableau  succinct  que  nous  avions  à  nieUre 
sous  vos  yeux  pour  le  concours  de  cette  année.  Les 
excursions  les  plus  importantes  sont  cellçs  de  MM.  Li* 
vingston  »  Osweli»  Rebmdnn  et  Krapf  en  Afnque»  et  de 
H.  G.  Wallin  en  Arabie.  La  Commission  du  prix  an- 
nuel les  A  jugées  dignes  dô  notre  grande  médaille 
d'argent;  elle  accorde  des  mentions  honorables  à 
MM.  Thompson,  Gunningham,  Hooker  et  Strachey, 
pour  leurs  voyages  dans  l'Inde  ;  à  MM.  Thomas  Brunner 
et  Stokes,  pour  leurd  voyages  dans  la  Nouvelle  Zélande» 
et  à  M.  Georges  Squier»  pour  ses  voyages  archéolo- 
giques» notamment  dans  l'État  de  Nicaragua. 

La  Société  française  de  géographie»  fidèle  au  piau 
de  son  institution ,  aimera  toujours  à  récompenser  le 
courage  et  le  dévouement  des  voyageurs  sans  distinc- 
tion de  nalionaliiéy  persuadée  que  l'avancement  des 
connaissances  dans  un  pays  quelconque  tourne  au 
profit  de  l'humanité  tout  entière.  Aussi  espère-t*elle 
que  son  zèle  et  ses  efforts  pour  les  progrès  des  décou- 
vertes et  des  études  géographiques ,  efforts  généreuse- 
ment continués  depuis  plus  de  trente  ans,  à  travers 
bien  des  obstacles,  seront  enfin  appréciés  dans  notre 
patne  comme  ils  le  sont  au  dehors;  qu'ils  lui  conci- 
lieront la  bienveillance  et  la  protection  du  gouverne- 
ment; enfin ,  qu'ils  appelleront  dans  ses  rangs  tous 
ceux  qui  prennent  intérêt  au  développement  des  rela- 
tions commerciales,  à  l'accroissement  de  la  richesse 
publique  et  à  l'honneur  du  nom  français. 

JoiiABD,  rapporteur. 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE 

SUR 

M.   DU  BOIS  DE  MONTPERREUX. 

Correipondant  perptftuel  de  lu  Soclélé  de  (éugraphit. 

PAR   M.   DE   LÀ   ROQUETTE, 

Secrétaire  géoe'ral. 

LUE  A  LA  SÉANCE  CâNSDALE  DU  3  AVniL  l85a. 

Messieurs» 

J'avais  annoncé»  dans  le  rapport  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  présenter  à  votre  dernière  assemblée  générale, 
que  je  consacrerais  une  notice  nécrologique  spéciale 
i  la  méodoire  d*un  de  vos  plus  regrettables  correspon- 
dants perpétuels»  M.  Du  Bois  de  Montperreux. 

C'est  ce  devoir  que  je  viens  remplir  aujourd'hui. 

Frédéric  Du  Bois  de  Montperreux,  né  le  28  mai  179S, 
dans  le  village  suisse  de  Motiers  -Travers ,  où  son  père 
avait  un  établissement  de  commerce,  passa  les  pre- 
mières années  de  son  enfance  à  la  campagne.  Ayant 
perdu  de  bonne  heure  son  père ,  qui  s'était  rendu  en 
France,  où  il  avait  été  appelé  pour  occuper  un  emploi, 
le  jeune  Du  Bois  se  trouva  avec  un  second  frère  et  deux 
sœurs  remis  à  la  direction  de  sa  mère ,  femme  douée 
d'une  haute  capacité.  A  dix  ans,  il  entra  dans  Tinstilut 
de  M.  Chanel,  à  Saint-Aubin,  village  peu  éloigné  de 
Neocbàtel;  et  il  continua  ensuite  ses  études  dans  le 
collège  de  cette  ville;  il  y  montra  une  grande  aptitude 
et  beaucoup  de  zèle  pour  le  travail  ;  aussi  Cut-ii  tou- 
jours placé  aux  premiers  rangs. 

Sa  philosophie  terminée  sous  un  maître  qui  le  dé- 
tourna de  la  catTÎère  théologique  à  laquelle  ii  désirait 
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d'abord  se  vouer,  Du  Bois  de  Montperreux  passa  deux 
ans  comme  maître-adjoint  dans  une  pension  de  Saint- 
Gall.  Il  en  sortit  malade  au  mois  de  février  1819; 
à  peine  rétabli»  il  partit  la  même  année  pour  la  Cour- 
lande,  et  entra  à  Mittau»  dans  la  maison  de  M.  Ferdi* 
nand  de  Ropp»  en  qualité  de  précepteur  des  enfants 
de  cet  honorable  gentilhomme,  chez  lequel  il  trouva 
une  riche  bibliothèque  et  une  belle  collection  de  ta* 
bleaux  et  de  marbres  des  meilleurs  maîtres,  ressource 
précieuse  pour  un  jeune  homme  passionné  pour  les 
arts  et  avide  de  s'instruire.  Après  deux  ans  de  séjour  à 
Mittau ,  Du  Bois,  qui  ne  s'y  croyait  pas  assez  occupé , 
fut  placé  par  H.  Ferdinand  de  Ropp  chez  son  frère 
Théodore,  résidant,  avec  une  très-nombreuse  famille, 
dans  sa  terre  de  Pokroy,  en  Lithuanie.  La  bibliothèque 
de.  la  maison  était  très -considérable  et  surtout  abon- 
damment pourvue  d'ouvrages  sur  l'architecture,  que 
Du  Bois  s'amusa  d'abord  à  parcourir,  et  qu'il  étudia 
ensuite  avec  un  zèle  opiniâtre.  Longtemps  abandonnée 
par  ses  propriétaires,  la  terre  de  Pokroy  manquait  de 
bâtiments,  môme  des  plus  indispensables;  tout  était 
dans  le  plus  triste  délabrement.  Après  avoir  pris  une 
connaissance  exacte  des  lieux,  l'architecte  improvisé 
traça  d'une  main  hardie  les  plans  de  tous  les  change«- 
inents  qui  lui  paraissaient  nécessaires.  Il  veillait  à  leur 
exécution,  travaillait  souvent  de  ses  mains»  pour  in* 
struire  et  diriger  des  ouvriers  peu  expérimentés;  il 
s'occupa  même  de  la  création  d'un  grand  jardin ,  et 
bientôt  la  propriété  prit  un  aspect  complètement  dif- 
férent :  la  valeur  en  fut  prodigieusement  augmentée. 

En  quittant,  en  1829,  la  Lithuame,  après  y  avoir  sé- 
journé pendant  huit  ans,  Du  Bois  de  Montperreux  visita 
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la  Podolie  et  la  Volhynie ,  toujours  observant ,  étudiant 
et  recueillant  des  matériaux.  En  1829,  il  accompagna 
à  l'Université  de  Berlin  un  jeune  polonais»  Alexandre 
Raziborowsky,  dont  la  direction  lui  avait  été  confiée» 
et»  deux  ans  après  (1831)  »  il  fit  avec  son  élève  un  voyage 
en  Suède»  en  Danemark»  et»  plus  tard»  sur  les  bords 
du  Rhin.  Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  la  capitale  de 
la  Prusse  qu'il  publia»  sous  les  auspices  de  M.  Léopold 
de  Buch»  qui  lui  avait  voué  un  véritable  attachement» 
un  opuscule  intitulé  :  Conchyliologie  fossile  y  ou  Aperçu 
géognostique  des  formations  du  plateau  volAyni-podolien^ 
accompagné  de  huit  planches  lithographiées  et  d'une 
carte  des  localités  où  il  avait  observé.  Cet  ouvrage» 
publié  en  1831»  et  placé  fort  haut  dans  l'opinion  des 
hommes  compétents»  tant  pour  la  justesse  des  vues 
que  pour  l'exactitude  des  dessins»  exécutés  par  l'auteur 
lui-même»  fonda  sa  réputation  comme  géologue. 

Au  mois  d'août  1831  »  Du  Bois  de  Montperreuz 
revint  en  Podolie»  où  il  s'arrêta  encore  sept  à  huit 
mois  »  pour  explorer  les  rives  du  Dnieper.  Il  exécuta 
pendant  cette  excursion  une  quantité  de  plans»  de 
cartes  »  de  coupes  de  terrain  »  de  vues  pittoresques  » 
vraiment  incroyable;  ils  auraient  sufli  pour  occuper 
la  vie  entière  d'un  homme  moins  heureusement  doué 
que  lui.  Il  s'attachait  particulièrement  aux  nombreux 
monuments  épars  dans  ces  vastes  contrées»  restes 
d'une  civilisation  déchue  »  et  qui  lui  servaient  de 
jalons  pour  découvrir  les  traces  des  migrations  des 
peuples  dont  il  s'était  imposé  la  tâche  de  retrouver  les 
origines»  à  défaut  d'autres  traditions.  Quelques  amis, 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'accompagner»  étaient  tou-* 
jours  surpris  de  la- prodigieuse  activité»  de  l'étendue 
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'6i  de  la  variété  de  ses  connaissances.  Le  règne  végétal 
aussi  avait  une  part  dans  ses  sympathies ,  et  la  bota- 
'niqua  lui  doit  plusieurs  découvertes  intéressantes. 
,    Au  printemps  de  1882,  il  explora  la  Grimée,  d*où 
an  vaisseau  russe  le  porta  dans  les  provinces  transcau- 
easiennes.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  le  grand  voyage 
qui  a  prinoipalement  établi  sa  réputation ,  et  auquel 
furent  consacrées  les  années  1832  à  183A.  La  plupart 
xlu  temps,  Du  Bois  de  Montperreux  n'avait  pour  com- 
pagnons que  quelques  guides  ;  borné  à  ses  ressources 
.personnelles,  il  n'était  soutenu  que  par  l'énergie  de 
son   caractère.   Il  s'était  présenté  aux  frontières  des 
.États  russes  seul,  obscur,  inconnu  et  sans  autre  litre 
à  la  bienveillance  que  la  ferme  résolution  manifestée 
par  lui  de  consacrer  tous  ses  moments  à  des  recher- 
ches qui  pussent  un  jour  être  utiles  à  la  science  ;  le 
souverain  éclairé  de  ce  vaste  empire  l'encouragea  et  fit 
.tomber  toutes  les  entraves  qui  auraient  pu  arrêter  ses 
premiers  pas.  Parti  de  Sevastopol  au  mois  de  mai  1832, 
Du  Bois  de  Montperreux  employa  trois  années  à  visiter 
'la  Crimée,   l'Ukraine,  la  Nouvelle-Russie,  et  toutes 
»ces  contrée$  jadis  si  célèbres  qui  portent  les  noms 
de  Caucasie,  d'Abkhasie,  de  Géorgie,  d^Iméréti ,  d'Ar- 
ménie.  Circonscrivant  la  haute  chaîne  du  Caucase, 
ce  grand  centre  de  tant  de  phénomènes  historiques  et 
.géologiques,  il  parcourut  ses  vallées,  étudia  l'antique 
Kolkhcy  ou  Géorgien ,  près  des  sources  du  Phase  et 
du  Cyrus,  et  descendit  dans  les  vastes  bassins  où  ce 
peuple  a  concentré  ses  monuments,  ses  capitales; 
puis  il  pénétra  dans  l'Arménie,  au  delà  des  hautes 
jnontagnes  qui  la  séparent  de  la  Géorgie,  et  au  pied 
de  cet  Ararat ,  toujours  mystérieusement  couronné  de 
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neige»  et  de  glaces.  Suivant  ensnitc  le  cours  de  l'im- 
pélueux  Arnu:e^  celte  limite  de  l'empire  d*A)exandre , 
jusqu'aux  larges  plaines  de  la  mer  Caspienne,  il  coupa 

■le  Caucase  par  sa  ligne  centrale,  pour  rentrer  dans  ces 
steppes  immenses,  vastes  pâturages,  vastes  champs  de 
bataille ,  grandes  routes  de  tant  de  peuples  divers  qui, 

'  sortis  de  l'Asie  comme  un  torrent,  ont  été  refoulés  vers 
!e  nord  par  l'imposant  obstacle  du  Caucase,  sans  pou- 
voir le  franchir.  Les  campements  et  les  tombeaux  des 
Scythes,  des  Sarmates,  des  Goths,  des  Slaves,  des  Va- 
regues,  fixèrent  particulièrement  son  attention,  et  il 
salua  en  passant  la  presqu'île  Taurique,  grand  marché 
de  la  Grèce  antique ,  qui  recèle  encore  tant  de  tré- 
sors, dont  notre  savant  voyageur  a  découvert,  décrit 
et  dessiné  une  partie ,  en  traçant  l'histoire  et  les  mi- 
grations successives  des  anciens  et  des  nouveaux  ha- 

•  bilants. 

A  peine  eut-il  terminé  ce  voyage  si  intéressant  à 
tant  de  titres,  qu'il  alla  passer  l'hiver  en  Lithuanie 
cheE  M.  Théodore  de  Ropp,  son  patron  et  son  ami  ; 
puis  il  revint,  l'année  suivante,  ù  Berlin ,  où,  comme 
lors  de  son  premier  séjour,  il  suivit  plusieurs  cours 
et  fréquenta  les  nombreux  savants  que  renferme  cette 
capitale,  cherchant  jusqu'au  dernier  moment  à  aug- 
menter la  masse  de  ses  connaissances,  qu'il  ne  trou- 
vait jamais  assez  étendues ,  pour  entreprendre  la 
rédaction  de  l'ouvrage  dont  il  venait  de  réunir  les  prin- 
cipaux matériaux.  C'est  en  1836  qu'il  retourna  dans  sa 
patrie. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fil  plus  tard  en  France»  Du 

•  Bois  de  Montperreux  soumit  à  la  Société  de  géographie 
plusieurs  mémoires  sur  les  races  caucasiennes,  sur 
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quelques  points  d'archéologie  et  de  géographie  an- 
cienne (1),  et  enfin  les  manuscrits  de  son  exploration 
de  la  Crimée,  du  Caucase  et  de  TArménie ,  ainsi  que 
les  planches  et  les  cartes  qu'il  se  proposait  d'y  joindre* 
Une  commission ,  composée  de  MM.  Walckenaer*  Jo- 
mard ,  Eyriès ,  de  la  Renaudiëre  et  Roux  de  Rochelle» 
appréciant  »  par  l'organe  de  ce  dernier,  nommé  rap« 
porteur,  le  mérite  des  immenses  travaux  du  savant 
neuchàtelois  sur  les  régions  situées  au  nord  et  à  l'orient 
de  la  mer  Noire»  qu'il  avait  examinées  et  décrites  sous 
tous  les  rapports  qui  pouvaient  attirer  Tattenlion  du 
géographe,  du  géologue,  de  l'historien ,  de  l'antiquaire, 
de  l'artiste  et  de  l'observateur,  décida  qu'il  l'emportait 
sur  tous  ceux  qui  s'étaient  présentés  au  concours,  et 
lui  adjugea  le  grand  prix  annuel  de  1838. 

Avant  la  publication  de  son  voyage  (2),  H.  Du  Bois 
de  Montperreux  avait  été  nommé  administrateur  du 
Musée  de  Neuchâlel,  et  chargé  plus  spécialement  de  la 
partie  ethnographique  et  numismatique  de  cet  établis- 
sement. En  1841,  il  fut  élu  professeur  d*archéologie  à 
l'Académie  de  cette  ville,  place  qu'il  occupa  jusqu'en 
18A8  ;  à  celte  époque,  il  fut,  à  la  suite  de  bouleverse- 
ments politiques,  brusquement  destitué,  ainsi  que  tous 
ses  collègues  (3) . 

(i)  Ce  dernier  ménaoire  avait  été  dcjà  soumis  par  lui  avec  plus  de 
développements  à  TAcadëmie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

(a)  Cette  publication  a  été  faite  à  Paris  de  1839  à  18439  en  6  voL 
in-8*,  sous  le  titre  de  Voyage  autour  du  Caucase^  chez  les  Tckerkesset 
et  les  Abkasest  en  CoUhide,  en  Géorgie,  en  Arménie  et  en  Crimée.  Les 
planches  et  les  cartes  du  grand  atlas  in-fol.  qui  l'accompad^ne,  et  qui 
est  dédié  à  Tempereur  de  Russie,  ont  été  litbograpbiées  ï.  NevchAiei. 

(3)  M.  Du  Boit  de  Montperreux  avait  primitivenent  Fait  don  à 
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Rentré  dans  la  vie  privée,  dont  personne  plus  que  lui 
n'était  capable  d'apprécier  les  douceurs  et  d'employer 
utilement  les  loisirs.  Du  Bois  de  Hontperreux,  qui  avait 
épousé  en  1839  la  veuve  d'un  de  ses  parents,  madame 
Thérèse  Du  Bois,  née  Montandon,  prépara,  sous  le  titre 
à* jintiqiUtés  neuchâteloises ^  un  important  travail,  dont 
il  s'occupait  depuis  1843,  et  qui  devait  embrasser  les 
monuments  des  premiers  âges  de  l'histoire  de  Neu- 
chàlel,  jusqucs  et  y  compris  les  comtes  de  l'ancienne 
maison  de  ce  nom.  Malheureusement,  aux  agitations 
morales  vint  se  joindre  le  ressentiment  d'une  fièvre 
intermittente  qu'il  avait  gagnée  dans  la  Transcaucasie, 
et  les  remèdes  héroïques  employés  pour  le  soulager 
portèrent  une  grande  atteinte  à  son  robuste  tempéra* 
ment.  Quoique  le  mal  qui  le  minait  sourdement,  et 
auquel  il  finit  par  succomber,  ne  ralentit  en  rien  son 
activité,  et  qu'il  eût  presque  jusqu'à  ses  derniers  mo« 
ments  la  plume  ou  le  crayon  à  la  main ,  il  ne  put 
mener  complètement  à  fin  l'œuvre  qu'il  voulait  con- 
sacrer à  l'histoire  ancienne  de  sa  patrie  (1).  Il  cessa 

l'Académie  de  Neuchàtel  des  belles  collections  recaeillies  par  lai  dans 
le  coars  de  ses  voyages  ;  qiais  à  la  sappression  de  ceUe  Académie  en 
^1848,  il  reporta  ses  dons,  devenus  sans  objet,  à  la  ville  de  Zurich,  où 
il  avait  des  relations  fort  intimes  avec  divers  savants,  et  dans  le  but 
d*étre  encore  utile  à  sa  patrie  au  cas  ou  une  Université  fédérale  vien- 
drait à  s*y  établir. 

(1)  Les  nombreuses  planches  de  cet  ouvrage,  toutes  dessinées  de  la 
main  de  M.  de  Montperreux,  étaient  terminées  à  sa  mort;  il  restait  à 
rédiger  le  texte,  pour  lequel  il  n'avait  laissé  que  des  notes  imparfaites, 
qoe  M.  Sandoz  Rollin,  ancien  président  du  canton  de  Neucbâtcl,  a 
bien  voulu  se  charger  de  rédiger  et  de  compléter.  La  première  partie 
de' l'ouvrage  de  M.  Du  Bois,  formant  un  volume  in-4%  a  été  publie'e 
à  Zurich  en  i852  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  Société  formulation 

III.  AvniL.  s.  23 
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de  vivre  le  7  mai  1850,  dans  sa  résidence  de  Péseux» 
près  de  Neucbâtel,  ne  laissant  à  sa  femme  et  à  la  jeune 
fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier  mariage,  et  que 
Du  Bois  chérissait  comme  son  propre  enfant ,  qu'une 
modeste  fortune,  mais  aussi  le  souvenir  d*un  noble 

patriotique  de  Neuchâtel,  dissoute  depuis  1848.  Elle  porU  le  titre  de  t 
Antiquités  de  Neuckâtel,  est  précédée  dune  Notice  sur  M.  Du  Bois^ 
et  comprend  60  planches  relatives  au  Bourg,  à  la  GoUéçiale,  et  au 
Cliâteau  de  Nenchâtel.  La  seconde  partie  renfermera  les  antiquités 
celtiques  et  romaines,  avec  un  Atlas  historique  pour  la  Suisse  ro- 
mande (et  la  iroisièm«  offrira  les  sceaux,  les  médailles,  et  les  mon- 
naies de  Neuchâtel ,  dessinés  par  M.  Du  Bois  avec  une  rare  perfec- 
tion. Les  planches  gravées  de  la  première  partie  laissent  beaucoup  à 
désirer  quant  à  leur  exécution. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités  dans  la  Notice,  on  doit  h  M.  Du  Bois 
de  Montperreux  les  opuscules  suivants  : 

I.  Geognottische  Bemerkungen  iiber  Lithauen,  inséré  dans  le  t,  VI 

des  Jrchiv  fiir  minéralogie^  geogno$ie,  du  docteur  Karsten.  Beilio, 

1 83o.  In-8». 

3.  Excursion  aux  rapides  de  fAraxe,  dans  les  Nouvelles  annales 

des  voyages.  Paris,  i836. 

3.  Lettres  sur  les  principaux  phénomènes  géologiques  du  Caucase  et 
de  la  Crimée,  adressées  à  M.  Ëlie  de  Beaumont,  Paris,  9  mai  1837,  et 
insérées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  réunion 
extraordinaire  k  Alençoo,  septembre  1 837,  avec  une  planche. 

4.  Des  Tumulus,  des  Forts,  des  Mardelles,  et  des  Remparts  de  la 
Bussie occidentale,  en  trois  articles,  insérés  dans  V Annuaire  des  voyages 
et  de  la  géographie,  Paris,  Hide,  i845,  1846  et  i847* 

5.  Le  Château  de  Pounicy  épisode  de  l'histoire  de  Lithuaoie,  inséré 
dans  la  Revue  suisse,  numéro  de  septembre  1846. 

6.  La  Bataille  de  Grandson,  inséré  dans  le  Mittheilungcn  derZû* 
rischen  antiquarischen  Gesellschaft;  t.  II. 

Et  quelques  manuscrits  sur  la  collégiale  de  Payerne  et  »ur  l'église  de 
Romain-Motiers ,  qui  seront  publiés  probablement,  avec  les  dessins 
qui  bs  accompagnent,  dans  la  seconde  partie  des  roonummits  de 
NeuchÂtel. 
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cœur,  d'un  esprit  distingué,  avec  la  réputation  d*un 
savant  honorable.  La  Société  des  beaux-arts  lui  avait 
décerné  une  médaille,  et  il  était  en  même  temps  cor- 
respondant perpétuel  de  notre  Société,  membre  de  la 
Société  géographique  de  Londres,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes. 

<c  Rarement,  »  dit  en  parlant  de  M.  Du  Bois  de  Mont- 
perreux  un  juge  compétent,  M.  Brosset,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  «  rare- 
ment un  explorateur  de  contrées  lointaines  réunit  en 
lui  tant  de  moyens  de  succès.  Habitué  à  manier  le 
crayon  du  dessinateur,  le  marteau  du  géologue,  les 
instruments  précis  du  topographe,  amateur  érudit  de 
numismatique  et  d'antiquités,  ayant  l'esprit  nourri 
par  une  vaste  lecture,  observateur  attentif  et  éclairé  do 
toute  espèce  de  faits,  et  sachant  donner  à  son  style  le 
coloris  d'une  imagination  ardente,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  son  livre  (1)  forme  une  sorte  d'encyclopédie 
caucasienne  qui  pourra  être  surpassée  dans  quelques 
parties,  mais  qui  sera  diflicilement  égalée  dans  l'en- 
semble. Quant  aux  monuments  géorgiens  qu'il  a  si 
bien  décrits,  dit  le  même  savant.  Du  Bois  de  Montper- 
reux  est  le  premier  qui  en  ait  relevé  les  inscriptions, 
car,  avant  lui,  un  préjugé  reçu  en  niait  même  Texis- 
tence.  J'ai  pu  personnellement,  ajoute  M.  Brosset, 
proGter  des  indications  de  M.  Du  Bois  et  en  vérifier  sur 
place  l'exactitude.  » 

D'un  esprit  juste  »  d'une  intelligence  supérieure  et 
d'un  caractère  persévérant,  Du  Bois  de  Montperreux, 
qu'aucun  obstacle  n'arrêtait,  a  parcouru  sa  carrière 
scientifique  au  milieu  de  fatigues  incessantes,  d'eflbrts 

(i)  Foyage  autour  du  Caucate^  eic.|  etc. 
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et  de  veilles.  Doué  |.rune  rare  modestie,  d'une  extrême 
bienveillance ,  on  pourrait  dire  d'une  singulière  bon- 
homie, jamais  il  ne  soupçonnait  le  mai.  Rendant  tou- 
jours justice  au  moindre  mérite  de  ceux  qu'il  aurait  pu 
considérer  comme  ses  rivaux,  il  s'effaçait  en  toute  occa* 
sion,  et  ne  montra  en  aucune  circonstance  d'autre  am« 
bition  que  celle  du  bien;  aussi  n'eul-il  pas  un  seul  dé- 
tracteur, tandis  qu'il  s'était  concilié  l'estime  et  Tamitié 
desHumboldt,  des  Léopold  de  Buch,  des  Ëlie  de  Beau- 
mont,  des  Brosset,  des  Meyendorf,  etc.,  on  pourrait 
dite  de  toutes  les  personnes  en  état  de  l'apprécier  qui 
l'avaient  connu  (1). 

Tel  était,  messieurs,  le  savant,  l'homme  estimable, 
dont  j'ai  essayé  de  vous  rappeler  le  souvenir,  et  dont  la 
perte  a  laissé  un  grand  vide  dans  les  rangs  de  vos  cor- 
respondants perpétuels. 


NOUVELLES  DU  HAUT  FLEUVE  BLANC, 

COIIIlUNIQUâES  PAR  M.  AKT.  d'aBBADIB. 

M,  Vaudey,  consul  de  Sardaignc  à  Khartoum,  vient 
de  m'envoyer  des  nouvelles  intéressantes  du  haut  fleuve 

(i)  M.  le  professeur  Charles  Godet  et  M.  Brosset,  que  j*ai  déjà  dtë, 
ont  publié,  le  premier  à  NeuchâteI,où  il  était  inspecteur  des  études  du 
collège  ayant  1848,  et  le  second  à  Saint-Pétersbourg^,  des  notices  né- 
crologiques sur  M.  Du  Bois  de  Montperreux;  j*ai  déjà  indiqué  celle 
qui  est  en  tête  de  Touvrage  posthume  du  savant  neuchâtelois;  j*en 
connais  une  quatrième  qui  a  paru  en  allemand,  à  Zurich  {i85i),  sans 
nom  d*auteur,  comme  la  précédente.  Les  renseignements  que  j*ai  puisés 
dans  ces  notices,  dans  la  relation  du  Foyage  autour  du  Caucase,  etc., 
et  ceux  qui  m*ont  été  communiqués  par  madame  veuve  Du  Bois  de 
Montperreux,  par  M.  Louis  Coulon  fils,  ef  par  M.  de  Snndoz  Bollin, 
m^oni  servi  à  rédiger  celle  que  je  donne  ici. 


MB 
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Bianc»  sur  lequel  M.  firun  RoUet  a  navigué  au  comiueii- 
cement  de  l'année  dernière.  D'après  ce  voyageur,  les 
barques  ordinairement  employées  sur  ce  fleuve  ne 
peuvent  aller  en  amont  de  Bellenia,  ville  où  s'est  établi 
fe  missionnaire  dom  Angelo  Vinco.  M.  Rollet  a  suivi  la 
même  branche  que  le  savant  dom  Ignace  Knoblecher, 
la  mémo  encore  dont  l'existence  fut  révélée  au  monde 
savant  en  1843  par  le  voyage  de  M.  d'Arnaud.  On  sait 
déjà  que  le  fleuve  Blanc  a  très-peu  de  pente  dès  le 
11*  degré  de  latitude  nord.  Ses  eaux  sont  presque 
stagnantes  à  partir  de  ce  point  jusqu'au  7*  degré  de 
latitude»  et  c'est  dans  cet  espace  de  plus  de  300  milles 
géographiques  que  le  fleuve  recèle,  au  milieu  de  ses 
méandres ,  des  fièvres  terribles  que  redoutent  les 
plus  hardis  voyageurs»  Heureux  ceux  à  qui  un  vent 
propice  permet  de  franchir  promptement  ces  tristes 
marais!  En  attendant  qu'on  applique  la  vapeur  & 
l'exploration  de  ce  fleuve  encore  si  peu  connu ,  je  me 
bornerai  à  mettre  en  relief  l'assertion  si  remarquable 
deM.Vaudey,  que  les  expéditions  faites  jusqu'ici  n'ont 
jamais  remonté  qu'un  seul  des  affluents  qu'elles  ren- 
contrent, et  qu'il  existe  plusieurs  de  ces  tributaires 
dont  les  noms  mêmes  sont  encore  un  mystère  pour  la 
science. 

Une  lettre  de  M.  Rollet,  dont  je  dois  la  communica* 
tion  au  zèle  de  M.  Vaudey,  ajoute  encore  des  détails 
intéressants  sur  le  fleuve  Blanc  : 

«(  Bellenia  est  une  ville  située  sous  &*  30'  (1)  de  lati- 
tude nord,  au  sud  des  montagnes  des  Berrs.  Nigello, 
l'un  des  chefs  indigènes  qui  prenait  les  barques  des 

(i)  Selon  la  lettre  de  M.  Bolkt. 


(  342  ) 

Européens  poar  des  maisons  que  l'inondation  aurait 
détachées  des  rives  du  fleuve,  Nigeiio  a  accompagné 
MM.  Lafargue  et  Rollet  jusqu'à  Khartoum;  là»  il  a  pris 
les  chevaux  pour  des  zèbres  et  les  chameaux  pour  des 
girafes.  » 

MM.  Lafargue  et  Rollet  ont  noué  des  relations  avec 
les  Berrs,  les  Lokès,  les  Mekedos  et  les  Ouguars.  Les 
trois  premières  peuplades  se  trouvent  depuis  trois  jus- 
qu'à huit  journées  de  route  à  l'est  de  Bellenia.  La  der* 
niëre  tribu,  qui  est  très-considérable,  habite  les  bords 
du  fleuve,  au  sud  de  Lokaya;  ensuite  viennent  les  Pou- 
loudj,  près  des  cataractes  situées  &  huit  journées  au 
sud  de  l'Ile  de  Djanfar.  Au  delà  de  ces  cataractes,  le 
fleuve  fait  d'abord  un  coude  au  sud-est;  puis,  arrivé 
entre  3  et  2*  80'  de  latitude  nord,  il  se  dirige  à  l'est* 
nord- est  vers  les  montagnes  des  Gallas,  d'où  viennent 
deux  rivières  qui  se  mêlent  à  lui,  entre  le  6*  et  7'  degré 
de  latitude  nord.  Le  fleuve  fait  ainsi  une  presqu'île, 
large  de  vingt-cinq  journées  de  marche,  ou  150  lieues, 
et  située  par  environ  5*  de  lalilude.  Les  Lokès  et  les 
Berrs  rencontrent  le  fleuve,  soit  qu'ils  se  dirigent  au 
sud-est  de  leur  pays,  soit  qu'ils  aillent  vers  le  nord-est, 
côté  par  lequel  ils  sont  souvent  en  guerre  avec  leurs 
voisins  les  Gallas.  Au  dire  des  Berrs,  le  Nil  recevrait 
encore,  vers  le  3*  degré  de  latitude  nord,  un  autre  af- 
fluent qui  parait  venir  de  l'est.  Les  Blidos  vivent  entre 
cet  aflluent  et  la  rive  gauche  du  fleuve.  Ils  sont  en  rap- 
port avec  des  marchands  blancs,  qui  portent  la  barbe 
et  qui  ont  des  cheveux  longs  et  lisses.  Ces  marchands 
viennent  chaque  année  de  l'ouest  pour  acheter  chez 
les  Blidos  de  l'ivoire  que  ceux-ci  vont  chercher  jusque 
chez  les  Barri.  Ces  marchands  se  disent  issus  de  gens 


\ 
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blancs  comme  nous,  ayant  des  armes  ù  fcu^  et  qui  les 
ont  abandonnés  dans  un  pays  entouré  de  montagnes, 
à  deux  mois  de  là.  Outre  leur  lance  et  leur  bouclier, 
ils  portent  des  sabres  d'Allemagne  à  deux  tranchants  : 
leurs  maisons  sont  bâties  en  briques  cuites,  et  ils  con* 
naissent  l'écriture.  Les  marchandises  qu'ils  portent 
chez  les  Barri  consistent  principalement  en  porce- 
laines ou  coquillages  dits  Caurt,  et  en  bracelets  do 
laiton ,  dont  nos  voyageurs  Européens  ont  vu  plusieurs 
échantillons.  Les  Barri  se  rendent  chez  les  Blidos  en 
vingt-cinq  journées  de  marche ,  dans  la  direction  du 
sud-est.  Le  pays  qu'ils  traversent  est  accidenté  et  coupé 
par  des  canaux  aboutissant  au  fleuve,  qu'ils  passent 
à  la  nage.  Les  Barri  portent  de  l'ivoire  chez  les  Blidos, 
qui  font  parvenir  cette  denrée  aux  marchands  blancs; 
ceux-ci  les  vendent  à  des  trafiquants  rouges,  qui  com- 
muniquent directement  avec  les  comptoirs  situés  sur 
l'océan  Indien.  Le  vieux  Laoutor,  oncle  de  Nigcllo,  et 
frère  de  Lagou,  roi  des  Berrs,  raconte  que  ces  mar- 
chands blancs  venaient  chaque  année,  du  temps  de  son 
père,  acheter  de  l'ivoire  chez  les  Barri,  qui  mîrehl  fin 
à  ces  relations  en  égorgeant  toute  la  caravane  pendant 
son  sommeil.  Lors  de  l'arrivée  des  premiers  Turcs  et  des 
Européens  chez  les  Barri ,  ces  peuples  crurent  naïve- 
ment que  les  nouveaux-venus  étaient  les  membres  de 
la  caravane  rcssuscilée,  qui  venait  tirer  vengeance  de  ce 
massacre  commis  depuis  plus  de  quatre  vingts  ans. 

Quand  les  Barri  ont  tué  un  lion ,  ils  le  brûlent 
d'abord,  puis  jettent  ses  cendres  aux  vents,  afin  do 
l'empêcher  de  prendre  sa  première  forÉic.  Leurs  jon- 
gleurs prétendent  lire  dans  l'avenir  au  moyen  de  signes 
qu'ils  tracent  sur  des  tablettes. 
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M.  Rollet  a  appris  l'existence  d'un  cours  d'eau  qui, 
d'un  point  situé  au  sud  de  la  cataracte  de  Djanfar» 
coule  parallèlement  à  trois  journées  de  distance  de  la 
rive  occidentale  du  fleuve  jusqu'au  Din»  dont  l'enibou- 
chure  est  par  7*  de  latitude  nord.  Afin  de  visiter  ce 
canal,  M.  Rollet  laissa  la  barque  àBouigu,  avec  M.  La- 
fargue  •  et  partit ,  lui  septième,  avec  le  nommé  Dout, 
chef  des  villages  Rèks  qu'il  avait  à  traverser.  Cet 
homme  était  aussi  parent  du  roi  des  Loots,  chez  lequel 
M.  Rollet  devait  se  rendre*  Malheureusement  les  indi* 
gènes  prirent  ce  dernier  pour  un  magicien ,  lui  firent 
subir  plus  d'une  avanie,  et,  malgré  les  efforts  de  son 
guide,  il  crut  prudent  de  retourner  sur  ses  pas.  Un 
désert  large  de  deux  journées  et  infesté  de  lions  le  sé- 
parait encore  des  Loots. 

La  terre  des  Barri  est  accidentée,  arrosée  par  des 
rivières  aux  mille  méandres,  et  propre  à  toute  espèce 
de  culture.  L'air  est  très-sain,  et  ce  premier  jugement 
des  voyageurs  est  conGrmé  par  les  formes  athlétiques 
des  habitants,  par  le  grand  nombre  de  vieillards,  et 
par  la  frayeur  manifestée  par  Nigello  lorsqu'il  vit  la 
mortalité  qui  règne  habituellement  à  Khartoum.  Les 
Barri  ne  savent  pas  se  servir  de  leurs  bœufs  comme 
bêtes  de  charge  :  les  ânes  et  même  les  chevaux  sont 
inconnus  chez  eux.  M.  Rollet  attribue,  et  apparemment 
avec  raison ,  une  partie  de  l'antique  prospérité  de 
Héroé  aux  relations  commerciales  que  ce  pays  aurait 
entretenues  avec  le  haut  fleuve  Blanc. 

Aux  renseignements  ci-dessus  il  faut  ajouter  ceux 
qui  suivent  et  qui  furent  communiqués  à  mon  frère  par 
M.  Lafarguc  dans  le  commencement  de  cette  année. 


(  3A6  ) 

((  JF'ai  interrogé  Suleyman-Abu*Zaid  ,  qui  servit  de 
pilote  à  dom  Rnoblecber.  Ce  Nubien  a  dit  que  la  crue 
du  fleuve  à  la  mi- janvier,  chez  les  Barri ,  était  impos- 
sible >  et  qu'elle  n'avait  pas  eu  lieu  ;  que  l'expédition 
qu'il  dirigeait  est  revenue  après  que  les  barques  ont 
donné  sur  un  banc  de  sable  ;  que  le  fleuve  ne  passe 
pas  entre  les  deux  montagnes  citées  par  dom  Rnoble- 
cber» mais  à  l'ouest  de  ces  montagnes  ;  qu'à  l'est  le 
terrain  est  boursouflé  par  des  montagnes  qui  conti- 
nuent vers  la  haute  Ethiopie^  et  qu'à  l'ouest  s'étendent 
d'immenses  plaines ,  au  milieu  desquelles  s'élèvent 
de  loin  en  loin  des  collines  isolées»  qui  ne  dépassent 
pas  3  ou  iOO  mètres  de  haut.  '» 

Comme  la  reconnaissance  du  haut  fleuve  Blanc, 
entamée  d'une  manière  si  brillante  par  M.  d'Arnaud 
(voyez  le  Bulletin^  1843,  t.  XIX»  p.  00  et  suiv.)»  reste 
encore  enveloppée  de  beaucoup  d'incertitudes»  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  résumer  ici  tout  ce  qu'on  en  sait  : 

En  amont  de  Kbartoum»  le  fleuve  parait  avoir  peu 
de  pente  dans  sa  partie  reconnue.  Il  s'épanouit  en  larges 
nappes  jusqu'au  lac  Nu»  et  reçoit  trois  affluents  :  le  So- 
bat»  dont  le  cours  supérieur  n'est  encore  établi  que 
par  conjecture;  le  Bahr-Keilak»  dont  l'embouchure 
seule  est  connue;  et  enfin  l'affluent»  jusqu'ici  innommé, 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  M.  Laforgue.  (Voyez 
le  Bulletùi,  1850»  t.  XIII»  p.  293-294.)  Au-dessus  du 
lac  Nu»  les  nombreux  affluents  du  fleuve  sont  à  peine 
indiqués;  nous  ne  connaissons  ni  leurs  lieux  d'origine» 
même  approximativement,  ni  leurs  noms»  sauf  celui 
du  tributaire  de  rive  gauche  appelé  Din  »  mot  qu'on 
pouvait  prendre»  sur  la  carte  de  M.  d'Arnaud»  pour 
un  nom  de  lieu  et  non  pour  celui  d'une  rivière.  En- 
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core  la  relation  que  nous  donnons  ne  dit-elle  pas 
bien  clairement  si  le  Din  est  un  affluent  ou  un  bras  du 
fleuve.  Celte  dernière  supposition  est  bien  admissible 
dans  une  contrée  où  les  nombreux  méandres  du  Nil 
établissent  combien  sa  pente  y  doit  être  faible. 

Un  des  points  les  plus  saillants  des  renseignements 
de  M.  Vaudey  est  Tindicalion  de  deux  affluents  de 
rive  droite,  dont  les  embouchures  seraient  dans  le  pays 
occupé  par  les  Bhorr  ou  Thutui ,  deux  peuplades  qui 
sont  connues  des  chasseurs  du  Gudru*  On  ne  doit  pas 
s'étonner  que  la  présence  de  ces  embouchures  ait 
échappé  aux  investigations  de  M.  d'Arnaud.  En  effet, 
rien  ne  fait  soupçonner  l'adjonction  d*un  nouveau 
courant  d'eau  dans  un  pays  plat ,  à  moins  qu'on 
n'établisse  soigneusement  le  débit  du  fleuve  par  des 
mesures  réitérées  de  dislance  en  dislance.  D'ailleurs 
la  végétation  obstrue  et  cache  des  rites  plates  dans  un 
pays  malsain  et  peu  habité.  Jusqu'ici  les  voyageurs  se 
sont  presque  toujours  avancés  par  eau,  et  les  barques 
ne  naviguent  pas  dans  des  flaques  épanchées  sur  des 
berges  mal  définies  »  que  l'on  ne  saurait  ainsi  étudier 
ni  par  terre  ni  par  eau.  Les  géographes  ne  doivent 
donc  pas  juger  avec  trop  de  sévérité  les  voyageurs  qui, 
bornés  au  parcours  du  courant  principal,  et  gênés 
dans  leurs  renseignements  par  le  manque  de  bons 
interprètes,  se  sont  vus  obligés  de  taire  jusqu'ici  le 
détail  de  tous  les  affluents  secondaires. 

En  Europe ,  on  se  préoccupe  peu  de  ces  investiga- 
tions si  pénibles  et  si  méritoires.  On  n'insiste  pas  assez 
sur  la  nécessité  de  bien  établir,  d'après  le  volume 
relatif  des  eaux ,  quel  est  l'affluent  dont  le  bassin  est 
le  plus  étendu»  ou  qui,  nourri  par  des  pluies  plus  fré- 
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quentcB  et  desservant  par  conséquent  un  pays  plus 
riche  ,  a  le  droit  d*èlre  choisi  comme  affluent  princi- 
pal. On  accepte  tacitement  c  n  cette  qualité  le  cours 
d'eau  suivi  en  1843  par  M.  d'Arnaud.  Celte  manière 
d'identifier  le  fleuve  Blanc  est  peut-être  fondée  en 
raison  y  mais  elle  est  certainement  dénuée  de  preuves, 
vu  le  dédale  d'affluents  indiqués  de  toutes  parts. 

C'est  encore  peu  si  l'on  était  borné  à  toutes  ces 
incertitudes;  malgré  la  précision  du  langage  usité  par 
les  voyageurs  européens ,  et  qui   leur  donne  un  si 
grand  avantage  sur  les  descriptions  vagues  des  an- 
ciens i  quelques  personnes  rendues  défiantes  par  les 
contradictions  des  voyageurs  modernes  ont  mieux  aimé 
s'appuyer  sur  les  dires  de  Ptolémée  que  de  chercher 
à  concilier  ou  du  moins  à  peser  les  assertions  des  divers 
explorateurs  qui  ont  suivi  les  pas  de  M.  d'Arnaud.  Ce 
dernier  dit  que  l'affluent  principal  vient  de  l'est,  entre 
les  S*  et  A*  degrés  de  latitude  nord.  M.  Werne ,  qui 
l'accompagnait,  affirme  au  contraire  que  le  courant 
d'eau  principal  vient  du  sud.  Comme  ces  deux  voya- 
geurs se  renseignaient  par  interprètes,  on  peut  hésiter 
entre  leurs  témoignages.  M.  Thibaut,  que  j'ai  vu  au 
Caire,  confirmait  l'opinion  de  M.  d'Arnaud,  et  M.  La- 
fargue  a  émis  plus  tard  le  même  avis.   (Voir  Bulletin, 
1840,  t.  XIII,  p.  296.)  Dom  Knoblecher  a  commu- 
niqué au  monde  savant  une  assertion  très-différente  et 
fort  digne  d'examen,  parce  que  ce  zélé  missionnaire 
avait  appris  la  langue  de  ces  Barri ,  qui  lui  disaient 
que  le  Nil  vient  du  sud ,  et  non  du  sud-ouest  seule- 
ment, ainsi  que  toutes  les  observations  de  dom  Knoble- 
cher tendent  à  le  faire  croire.  Les  assertions  de  ce 
dernier  nous  semblent  d'un  si  grand  poids,  que  nous 
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voudrions  croire  qu'il  s*est  engagé  dans  un  autre  af- 
fluent que  celui  qui  viendrait  de  Test,  selon  les  der- 
nières informations  de  MM.  Vaudey,  Lafargue  et 
Rollet.  Car  les  renseignements  de  ces  trois  voyageurs 
ne  se  bornent  pas  à  de  sèches  informations;  ils  sont 
appuyés  de  détails»  de  noms  de  peuples,  et  d'une 
remarque  importante  sur  la  situation  péninsulaire 
des  Barri. 

L'annonce  d'un  affluent  de  rive  droite  venant  des 
montagnes  des  Gallas  et  se  mêlant  au  fleuve  entre  les 
6*  et  7*  parallèles  est  tout  à  fait  neuve.  Jusqu'à  quel 
point  ce  nouvel  affluent  peut-il  se  confondre  avec  le 
tributaire  innommé  révélé  par  M.  Lafargue  (voyez 
le  Bulletin^  1850,  t.  XIII  «  p.  293),  et  sur  lequel  on  a 
na\figué  jusqu'à  environ  6*  30'  de  latitude?  Nous  nous 
contenterons  de  poser  cette  question,  car  il  est  tou- 
jours dangereux  de  mêler  des  hypothèses  à  des  faits. 

Terminons  cependant  ces  remarques  par  un  rap* 
prochement  permis.  Les  marchands  blancs,  commer- 
çants qui  se  rendent  chez  les  peuples  voisins  pour 
trafiquer,  ne  seraient-ils  pas  ces  mêmes  trafiquants 
nommés  Gala  par  les  Mace,  Mekan,  ou  Suro  P  La  des- 
cription faite  par  ces  derniers  m*avait  induit  à  rap* 
porter  à  la  race  Arabe  ces  Gala,  au  teint  clair,  portant 
barbe ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Galla. 
Cette  identification ,  si  elle  était  bien  établie,  relierait 
les  renseignements  géographiques  donnés  par  les  Surp 
avec  ceux  que  les  Barri  nous  ont  fournis,  grâce  au 
zèle  de  M.  Vaudey.  Comme  ces  notions  jettent  de  l'in- 
térêt sur  une  des  contrées  les  moins  connues  de 
l'Afrique,  je  transcris  l'extrait  suivant  des  conversa- 
tions de  Nalle,  femme  du  pays  Mekan,  réduite  en 
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esclavage  à  un  âge  avancé ,  et  que  j'ai  vue  chez  son 
maître  dans  Inarya, 

Saka^  1 3  janvier  1846. 

Selon  Nalle»  «  les  Bayti  et  les  Gala  parlent  la  même 
langue.  Ces  derniers  portent  un  petit  nombre  de  tasses 
à  café  chez  les  Mekan,  dont  les  femmes  riches  attachent 
chacune  leur  tasse  au  haut  de  leur  bras  di*oit  en  allant 
faire  leurs  visites,  afin  de  boire  avec  distinction  le  café 
qu'on  leur  sert.  Les  Ririm  et  les  Mala  habitent  la  rive 
gauche  du  Paco  et  parlent  la  même  langue  que  le  Me- 
kan  ;  leur  teint  est  taym^  c'est-à-dire  fuligineux ,  mais 
non  noir*  Ils  sont  pour  la  plupart  petits,  bien  qu'il  y 
ait  parfois  parmi  eux  des  gens  de  taille  élevée;  mais  ils 
n'atteignent  jamais  celle  de  1"',75  (1),  et  ils  ont  des 
cheveux  blancs  sans  grandir  davantage*  J*en  ai  vu  ainsi 
hauts  seulement  de  1*^,50.  Cependantils  sont  vigoureux 
et  se  battent  bien.  Les  Bayti  sont  rouges  (2)  comme 
vous  et  de  taille  ordinaire.  Ils  ont  la  barbe  épaisse  et 
des  moustaches  ;  il  en  est  de  même  des  Gala.  Ils  portent 
un  turban,  une  lance,  un  bouclier  large  d'une  coudée 
et  un  long  poignard.  Ils  ont  des  livres  en  sautoir  sur 
leurs  corps  et  ils  en  font  porter  à  leurs  esclaves.  Les 
Bayti  me  Tendirent  pour  une  pièce  d'argent  une  ba- 
guette d'étain  qui  m'a  servi  à  faire  des  bracelets.  Dans 
mon  pays,  on  invoque  la  protection  de  iiarib;  on  at- 

(1)  L'ambassadeur  de  Gobo  i  la  cour  d'Ioaria  disait  i",3.  Je  pris 
ces  deux  mesures  sur  les  tailles  des  enfants  Gallas,  qui  étaient  com- 
pares aux  Kirim. 

(9)  Nalle  m'appelait  aussi  rouge^  car  le  mot  qui  signifie  blanc  nt%i 
appliqué  en  Ethiopie  qu  i  ceux  qui  sont  décolorés  par  la  lèpre 
blanche. 
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tache  de  grandes  cloches  aux  vaches;  on  achète  aui 
Gala  du  zinc,  de  l'étaîn  et  de  l'argent.  x> 

Plusieurs  autres  détails  que  je  supprime  montrent 
que  les  Mekan  sont  plus  riches  et  plus  industrieux  que 
les  habitants  du  Kaffa,  avec  lesquels  ils  sont  d'ailleurs 
toujours  en  guerre. 

Selon  Kasim ,  interprète  du  roi  d'Inarya ,  «  les 
Gala  ont  un  roi ,  sont  musulmans ,  et  traCqucnt  avec 
les  Suro  (Mekan),  qui  sont  chrétiens.  Il  y  a,  dit-on, 
dix  journées  de  roule  de  Gurcurra  au  pays  des  Gala.  » 
Cette  distance  fut  confirmée  par  le  messager  de  Goho. 

Dans  mon  esquisse  publiée  en  18A0  (voyez  Bulletin^ 
48i9,  t.  XII),  j'ai  placé  les  Ising  et  les  Mekan  dans 
la  fourche  formée  par  deux  grandes  rivières  :  c'est  la 
position  assignée  aujourd'hui  aux  Biidos,  qui  eux  aussi 
ont  des  relations  commerciales  avec  un  peuple  au  teint 
blanc  et  portant  barbe.  Quand  on  connaîtra  le  nom 
que  se  donnent  les  Biidos ,  on  saura  positivement  s'il 
faut  les  identifier  avec  la  nation  dite  Ising  par  les 
Suro,  Kaba  par  les  Rafacco,  et  Gaba  par  les  Se,  ou 
Gimira.  On  saura  aussi  si  les  Mekedos  cités  par 
M.  RoUet  sont  différents  des  Mekan  :  ce  dernier  nom 
est  celui  que  se  donnent  les  Suro. 

L'esquisse  qui  accompagne  cette  notice  est  tracée 
principalement  d'après  le  récit  de  H.  Rollet,  qui  a  fait, 
avec  M.  Lafargue,  deux  voyages  sur  le  haut  fleuve  Blanc. 
L'embouchure  de  l'affluent  de  rive  gauche,  auprès  des 
filido,  est  indiqué  par  M.  RoIIel  comme  étant  par  en- 
viron S""  de  latitude  et  58°  de  longitude  comptée  de  l'Ile 
de  Fer,  ou  37*  30'  à  l'est  du  méridien  de  Paris,  ce  qui 
donnerait  au  haut  fleuve  Blanc  une  étendue  conûdé* 
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rable,  même  si  l'on  adoptait  les  longitudes  plus  orien* 
taies  de  M*  d'Arnaud. 

L'absence  de  détails  ne  permet  pas  de  suivre  M.Rollet 
dans  le  calcul  de  sa  longitude;  on  est  donc  réduit  aux 
suppositions  :  voici  celles  que  j'ai  fait9&  : 

M.  d'Arnaud  place  l'ile  Jeanker  par a^**  lo'  E.  de  Paris. 

Ajoutant  a5  journées  à  ao  milles  par  jour, 

on  aura 8   3o 


■^■•^ 


Ce  qui  donne  pour  longitude  du  confluent 
des  Blidos S;'  3o'  E.  de  Paris. 

Mais  on  ne  saurait  prendre  plus  de  16  milles  comme 
valeur  d'une  journée  moyenne  de  route  en  Afrique. 
On  aura  ainsi  AOO  milles;  et  si  l'on  soustrait  i!à,  ou 
100  milles  pour  les  sinuosités  de  la  route»  il  restera 
seulement  6  degrés  de  longitude  environ ,  ce  qui 
mettrait  tout  au  plus  le  confluent  par  SA"*  10'  de  lon- 
gitude orientale,  comptée  du  méridien  de  Paris.  S'il  y 
a  de  l'exagération  dans  cette  estime,  elle  ne  sera  pas 
du  moins  trop  faible,  car  le  pays  est  accidenté,  il  y  a 
de  nombreux  canaux  à  traverser  à  la  nage,  le  détail 
des  lieux  de  couchée  n*eat  pas  donné,  et  enfin,  dans  un 
pays  voisin,  celui  des  Mekan,  Nalle  m'a  dit  expresse* 
ment  que  les  journées  de  route  sont  moins  longues  de 
moitié  que  celles  des  hauts  plateaux ,  où  un  sol  com- 
parativement uni  et  rafraîchi  par  des  vents  permet  au 
voyageur  de  faire  des  traites  beaucoup  plus  longues. 

Je  n'ai  pas  tracé  lea  embouchures  des  deux  rivières, 
qui  se  joindraient  au  courant  principal  entre  6  et  7* 
de  latitude  et  près  du  20*  méridien.  En  efFet,  leur  pré- 
sence s'accorde  mal  avec  l'affluent  innommé  de  M,  La- 
fargue,  sur  lequel  on  a  navigué,  et  qu'il  a  été  par  con- 
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séquent  impossible  d'omettre.  D'ailleurs,  l'explication 
de  M.  RoUet  n'étant  pas  assez  précise ,  on  pourrait,  à 
la  rigueur,  supposer  que  ces  deux  tributaires  sont  dans 
les  environs  de  Walamo  et  fort  loin  des  Bor  et  Thutoi. 
Mais  alors,  en  supposant  que  le  confluent  des  Blîdos  est 
bien  placé,  il  faudrait  admettre  que  le  fleuve  coule  pa- 
rallèlement a  rUma,  et  par  conséquent  à  l'est  du  lac 
Abbala.  Or,  je  n'ai  jamais  oui  parler  d'un  grand  cours 
d'eau  de  ce  côté-là.  Pour  laisser  toute  latitude  aux 
systèmes .  je  transcris  ici  textuellement  le  passage  de 
M.  Rollet,  qui  cite  k  son  tour  une  lettre  du  révérend 
père  Angelo  Vinco,  datée  de  Bellenia,  11  avril  1851  : 
«  La  même  lettre  de  dom  Angelo  vous  fera  con- 
naître  que  nous  avons  noué  des  relations  com- 
merciales avec  les  nouvelles  tribus,  celles  des  Berrs, 
des  Lokès,  des  Hekedos  et  des  Ouguars,  qui  ne  s'étaient 
jamais  montrées  aux  précédentes  expéditions.  Les  trois 
premières  se  trouvent  depuis  trois  journées  jusqu'à 
huit  à  l'est  de  Bellenia.  La  dernière ,  qui  est  très-con- 
sidérable, habite  les  bords  du  fleuve,  au  sud  de  Lokaia. 
Ensuite  viennent  les  Paloudjs,  près  des  cataractes  si- 
tuées à  huit  jours  sud  de  nie  Djanfere.  Au  delà  de  ces 
cataractes,  le  Nil  fait  d'abord  un  coude  au  sud-est; 
puis»  arrivé  entre  le  3*  et  le  2*  30' de  latitude  nord,  il 
retourne  directement  à  l'est-nord-est ,  vers  les  montiH 
gnes  des  Gallas  et  du  royaume  d'Adel,  d'où  viennent 
deux  rivières,  probablement  connues,  qui  se  mêlent  à 
lui  entre  le  7*  et  le  6*  degré  de  latitude  nord.  Il  fait  ainsi 
une  presqu'île  de  la  forme  d'un  fer-àK:bevaI ,  large  de 
vingt-cinq  journées  de  marche ,  sous  la  latitude  des 
Berrs,  soit  de  160  lieues  environ.  » 
L'esquisse  ci-jointe  montre  combien  le  tracé  da 
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fleuve  Blanc  de  dom  Knoblecher  s'éloigae  de  celui  de 
M.  d'Arnaud.  La  seule  personne  qui  ait  examiné  les  ob- 
servations astronomiques  de  ca  dernier  m'a  dit  qu'un 
calcul  rigoureux  mettrait  ses  positions  un  peu  plus  à 
l'est  qu'elles  ne  le  sont  dans  la  carte.  Ceci  augmente- 
rail  encore  la  discordance  entre  les  deux  voyageurs.  Il 
est  plus  que  jamais  désirable  de  publier  leurs  obser- 
vations originales;  et  si  leurs  calculs  sont  exacls,  le 
monde  savant  ne  sera  content  que  lorsqu'un  voyageur 
aura  mis  fin  h  tous  nos  doutes»  en  faisant  une  obser- 
vation précise  de  longitude;  par  exemple,  en  déter- 
minant, à  Bellenia  ou  dans  les  environs,  le  moment 
exact  d'une  occultation  d'étoile  par  la  lune.  Les  explo- 
rateurs à  venir  auront  aussi  à  préciser  l'origine  de 
l'affluent  oriental  de  M.  Lafargue,  et  &  s'enquérir  si  le 
Din  est  un  tributaire  indépendant  du  fleuve,  ou  sim- 
plement une  de  ses  branches  anastomosées. 

ÂNTOINB  d'AbBAPIB. 


SUR  LES  NÈGRES  YAMBO. 


Les  Gallas  connaissent  sous  le  nom  de  Yambo  une 
tribu  nègre  qui  leur  est  contiguë,  qu'ils  distinguent 
des  nègres  Kamo ,  Aguli ,  Bonga  et  Masango,  et  qui 
est,  comme  ceux-ci,  établie  à  l'ouest  des  plateaux  ha- 
bités par  les  Gallas.  D'après  l'assertion  d'un  Yambo 
qui  m'apprit  que,  dans  sa  langue,  on  ne  l'appelait 
pas  Yambo,  mais  bien  Bor,  et  aussi  par  suite  d'autres 
raisons  exposées  ailleurs  (voyez  Bulletin^  18Â9,  t.  XII, 
p.  156),  j'avais  cru  pouvoir  identifier  les  Yambo  avec 
les  Heliabs,  Bhorr,  Thului  et  Dinka,  qui,  scion  M.  d'Ar^ 
III.  AvniL.  A.  24 


«.  •  •  • 
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nauil,  parlent  tous  la  même  langue.  Comme  j'ai  re- 
cueilli un  échantillon  de  la  langue  des  Yambo,  j'ai 
voulu  la  comparer  avec  celle  des  Dinka,  pour  étayer 
mes  conclusions  d'une  preuve  de  plus.  M*  Jomard  a 
bien  voulu  déférer  à  ma  prière ,  en  demandant  A 
M.  d'Arnaud  les  échantillons  des  trois  langues  qui  sui- 
vent. En  les  transcrivant»  je  mets  en  regard  les  mot$ 
correspondants  de  la  langue  des  Yambo  : 


.  ario ....  •rio 
.  ftdbgo  .  .  .  adago 
.  angtiDo. .  .  BDgaeno 
.  «biyo..  .  . 
.  abikilo  .  .  abisâlo 
.  abtno .  .  .  abirio 
.  abidd&go. .  abidftgo 
.  abiiigAiio. .  abinguano 
.  afar ....  apar 


rrançsi*.  berr.  dinka.  rhilouk.  yambo.       autreilUIrrle  > 

aQ goetok .  .  .  look.  .  .  .  •  akië arhelo.  .  .  acharo 

Jeux marek  .  .  .  law ariaw  .  . 

trois mkbala  .  .  dtak.  ....  adak.  .  . 

quatre mouwan .  .  wan aoguaou. 

cinq moakanab.  dickë.  .  .  .  abiUcbe. 

lis booquel  .  .  dilem.  .  .  .  abickiel. 

••|A .......  boarlo  .  .  .  deraw.  .  .  .  abisiaw . 

huit eudck.  .  .  .  doubet  .  .  .  abidak.  . 

neuf. bean.  .  .  .  dawao.  .  .  .  abigoaoa 

4ix puk ten apieraw. 

«usa pakguelok.  tea  anlok  .  .  apiera  oia  kiel.  apar  kiui«lu 

doute aaraw.  .  .  .  «par  kurio 

iraiae J««  diak.  .  .  g^r  kudngn 

langue niadëp  .  .  .  Hep.  ....  letë Ieb.  .... 

lail lail .....  chaU  ....  kiac cak  ,  ,  .  . 

lira hatiraer.  .  .  boam.  .  .  .  «mnn q» amnio 

bonjour timelau.  .  .  badamtoni  .  niopol .  .  . 

bouua  aail  .  .  •  dolo  ....  logtoché.  .  •  oaardoki.  .  .  .  fora  mena 

ëléphani tome ....  acoo.  ....  lecbk Uec  .... 

dent  d'ëlëphant.  kolelaUmt.  tonmgbcoD.  lëkliek (dent,  lielo  kolo' 


Dans  les  échantillons  Berr»  Dinka  et  Ghilouk»  j*ai 
suivi  l'orthographe  de  M.  d'Arnaud.  Dans  les  mois 
Yambo  qui  m'ont  été  fournis  à  de  longs  intervalles 
par  deux  personnes  dififérenles ,  la  lettre  c  indique  le 
son  correspondant  à  notre  tch;  c  est  le  même  son  avec 
un  claquement.  Le  premier  Yambo  qui  m'a  renseigné 
employait  un  son  qui  m'était  nouveau  et  qui  partici- 
pait si  bien  aux  sons  de  quatre  lettres  différentes,  que 
j'ai  U*aduit  le  mot  français  main  par  ceno^  seno,  keno 
et  îeno. 

L'accent  tonique  est  fortement  accusé  par  lesYarobo: 
leur  langue  tient  a  celle  des  Cliilouk»  mais  avec  des 


(  355  ) 

différences  nssez  fortes  pour  qu'on  n'ose  t'identilier  i 
car  les  mots  qui  expriment  dix  et  onze  ne  coïncident 
pas  assez  pour  un  même  idiome.  Le  mot  leb  ou  lieb  res- 
semble au  liep  dinka,  La  deuxième  quinte  est  formée 
de  la  première,  plus  un  afiixe,  système  qui  indique  la 
numération  par  cinq,  et  que  je  regarde  comme  l'un 
des  caractères  de  ces  langues  que  j'ai  nommées  kami- 
tiques. 

D'après  les  mots  Barri  et  Dinka  ,  ces  deux  langues 
paraissent  distinctes  de  35  idiomes  éthiopiens,  dont 
j'ai  recueilli  des  échantillons. 

En  rapprochant  la  langue  du  Yambo  ou  Jambo  de 
celle  des  Chiluk,  je  n'ai  nullement  la  pensée  d'identi- 
fier ces  deux  peuples,  et  cela  par  les  raisons  suivantes  : 

1'  Haro,  messager  de  Walaga,  qui  me  renseignait 
dans  Inarya,  faisait  ainsi  l'énumération  des  nègres 
qu'il  connaissait  comme  parlant  des  langues  diffé- 
rentes :  Ghiluk,  Komo,  Yambo,  Aguto,  Masongo, 
Gabalu ,  Bonga,  Donga;  il  faisait  donc  une  distinclion 
entre  les  Ghiluk  et  Yambo. 

2°  Les  Yambo  se  battent  avec  leurs  voisins  Gallas 
de  Sayo  ;  or,  on  sait  que  les  Ghiluk  ne  s'étendent  pas 
à  Test  de  l'Ile  Denab ,  où  la  rive  droite  du  fleuve  Blanc 
est  occupée  par  les  Dinka. 

3*  Les  ressemblances  entre  les  échantillons  ci-dessus 
des  langues  Ghiluk  et  Yambo  ne  sont  pas  assez 
grandes  pour  qu'on  doive  en  conclure  l'identité  de  ces 
deux  langues. 

Quant  à  l'Ile  Lakku ,  située  dans  le  fleuve  nommé 
Bago  par  les  Gallas,  fleuve  qui  reçoit,  selon  eux,  le 
Gojab  et  le  Baro,  cette  lie  ne  saurait  nullement  être 
dans  le  cours  d'eau    qu'on    regarde    généralement 


»        •     •         •       • 
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comme  le  fleuve  Blanc ,  si  Ton  adopte  le  tracé  de  ce 
fleuve  d'après  les  latitudes  de  dom  Knoblcclier.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  faudra ,  pour  établir  Tile  Lakku ,  ad- 
mettre l'existence  d'un  grand  affluent  oriental  qui 
coulerait,  en  partie  du  moins,  entre  les  SO*  et  81*  dé- 
grés de  longitude  est  de  Paris. 

Antoirb  d'Abbadib. 
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NOTES  SUR  UN  VOYAGE 

DAB8 

L'INTÉRIEUR  DE  L'AFRIQUE, 

PAR    M.   HBGQUARD» 

OlBcier  de  spahif . 


Depuis  longtemps,  les  Européens  ont  cherché  avec 
ardeur  &  soulever  le  voile  qui  couvre  encore  la  mysté- 
rieuse Afrique.  L'amour  de  l'humanité,  le  désir  d'aug- 
menter nos  connaissances  géogra])hiques,  l'espoir  de 
faire  jouir  des  populations  encore  barbares  des  bien- 
faits de  la  civilisation ,  le  besoin  d'augmenter  les  res* 
sources  de  notre  industrie ,  concoururent  à  alimenter 
cet  esprit  de  découverte. 

Pénétré  de  ces  idées  nobles  et  généreuses ,  et  aspi- 
rant à  donner  un  nouvel  essor  au  commerce  du  Sé- 
négal, le  gouvernement  français  fit  plusieurs  tentatives 
pour  ouvrir  une  route  entre  Saint-Louis,  Ségou  et  les 
nombreux  centres  de  populations  placés  sur  les  bords 
du  Niger.  C'est  dans  ce  but  que  partit  M.  Anne  Raf- 
fenel;  l'insuccès  de  son  voyage,  qui  doit  être  attribué 
aux  difficultés  insurmontables  qu'il  rencontra  chez  les 
Bambaras  du  Raarta,  ne  devait  pas  décourager  le  gou 
vernement,  ni  les  amis  de  la  science  et  du  progrès. 

(i)  Comniuoic|uê  à  rassemblée  générale  da  a  avril  i85a. 
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M.  Auguste  Bouët,  lieulenant  de  vaisseau,  lit,  en 
1849,  Texploration  de  la  rÎTière  de  Grand-Bassam  ;  se 
basant  sur  les  renseignements  que  lui  avaient  donnés 
les  Bambaras ,  qui  viennent  de  rinlérieur  commercer 
dans  ce  pays,  cet  officier  pensa  et  écrivit  que  la  rivière 
d'Akba  semblait  être  un  affluent  ou,  pour  mieux  dire, 
un  des  nombreux  déversoirs  du  Niger.  Cette  hypothèse 
parut  digne  d'être  vérifiée.  Quel  avenir,  en  effet,  pour 
notre  comptoir  de  Grand-Bassam  si  Ton  parvenait  à 
conduire  par  cette  rivière  nos  marchandises  sur  les 
riches  et  populeux  marchés  de  Ségou,  Djenné,  etc.! 

Je  fus  donc  chargé  par  le  gouverneur,  H.  Baudin, 
et  par  le  commandant»  M.  Bouët-Willaumez,  de  cher- 
cher la  route,  soupçonnée  plutôt  qu'indiquée»  par 
M.  Auguste  Bouët.  En  même  temps,  une  partie  des 
instructions  faites  pour  M.  Raffenel  par  la  Société  de 
géographie  me  fut  remise  ;  elles  me  prescrivaient  de 
m'assurer  de  l'existence  des  montagnes  Kong,  portées 
sur  toutes  les  cartes,  et  de  tracer  l'itinéraire  que  sui- 
vent les  colporteurs  qui  viennent  de  l'Afrique  inté- 
rieure commercer  avec  les  établissements  du  bas  de 
la  côte. 

M.  le  commandant  Bouëi-Willaumez  me  conduisit 
à  Grand-Bassam ,  où  nous  arrivâmes  le  20  novembre 
18S0,  et  îl  traita  aussitôt  avec  des  guides  Bambaras, 
qui  s'engagèrent,  moyennant  une  somme  de  7  500  fr. 
•payable  à  leur  retour,  et  une  autre  de  2  500  fr.  pour 
les  frais  du  voyage,  à  me  conduire  à  Segou  par  la  route 
indiquée  plus  haut.  Ils  avaient  promis  de  pai^tir  sans 
retar^l;  mais,  lorsque  M.  Bouët  se  fut  éloigné,  ils  me 
remirent  de  jour  en  jour,  me  faisant  voyager  avec  eux 
clans  les  villages  qui  bordent  les  rivières  d'Ébrié  et  de 


(  359  ) 

Balo,  tantôt  sous  le  prétexte  de  recouvrer  de  l*or  qui 
leur  était  dû,  tantôt  sous  celui  d'y  chercher  des  captifs 
leur  appartenant,  et  sans  lesquels  ils  ne  poufaieift 
.partir. 

Ce  ne  fut  qu'au  milieu  de  février,  qu'à  bout  d'exi>é- 
dîentâ  et  dans  la  crainte  d'un  châtiment  s'ils  mon- 
traient leur  mauvaise  volonté ,  ils  se  décidèrent  â  se 
mettre  en  route.  Le  20  du  même  mois,  nous  nous  em- 
barquâmes à  bord  de  la  goélette  le  Marigaê^  qui  nous 
conduisit  ju&qu'è  un  barrage  situé  h  trois  lieues  d*Akba, 
infranchissable  en  cette  saison.  Le  chef  de  ce  viUage 
nous  fit  un  excellent  accueil ,  et  offrit  de  nous  prêter 
àeë  pirogues  pour  remonter  jusqu'à  la  plus  pro- 
chaine station.  J'acceptai»  et  je  me  disposais  à  partir 
aussitôt;  mais  mes  guides  prétextèrent  des  affaires, 
et  il  fallut  séjourner*  Je  profitai  de  ce  nouveau  relard 
pour  aller  visiter  Yacassé,  grand  village  situé  à  six 
lieues  environ  du  point  où  nous  nous  trouvions. 

A  mon  retour,  je  ne  retrouvai  plus  mes  guides  ;  ils 
avaient  disparu ,  et  je  restai  seul  avec  mon  noir  ot  un 
vieillard  de  leur  nation ,  qu'ils  avaient  laissé  pour 
m'avertir,  et  qui  me  déclara  qu'ils  avaient  renoncé  à 
me  conduire^  ne  voulant  pas  s'exposer  aux  représailles 
des  blancs,  dans  le  cas  où  je  viendrais  à  succoml>er  aux 
fatigues  du  voyage. 

Atterré,  mais  non  découragé,  j'employai  auprès  de 
ce  vieillard  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir  pour  l'en- 
gager à  faire  ce  voyage  seul  avec  moi.  Menaces,  pré- 
sents, promesses,  tout  fut  inutile;  le  roi  d'Akba  lui- 
même,  que  î'avais  trouvé  si  bien  disposé  pour  moi, 
avait  changé  d'avis,  et  exigeait  une  permission  d'Ama- 
tifon,  roi  d'Alaila.  Voyant  tous  mes  offorts  sans  efl*et. 
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jo  fus  donc  conlraînl,  le  désespoir  dans  Tânae,  â  revenir 
en  pirogues  à  Grand-Bassam,  avec  Jacques,  mon  iidèle 
compagnon.  De  là  je  regagnai  Saint-Louis  »  où  il  fut 
décidé  par  MM.  Baudin  et  Bouët-Willaumez  que  je 
^continuerais  mon  exploration,  en  prenant  pour  point 
de  départ  noire  poste  de  Sedbiou,  d'où  je  devais  gagner 
le  Fouta-Dialon,  y  voir  l'almami,  et  obtenir  de  lui  le 
passage  pour  me  rendre  à  Ségou. 

Le  1*'  juin  1850,  le  cutter  l* Ecureuil  mit  à  la  voile; 
le  lendemain  à  deux  heures  de  l'après-midi,  il  laissait 
tomber  Tancre  devant  Sainte-Marie  Bathurst  (Gambie) , 
où  j'avais  à  prendre  du  gros  corail.  J'y  fus  accueilli, 
par  M.  le  gouverneur  anglais  Macdonel,  de  la  manière 
la  plus  gracieuse. 

Le  5,  je  quittai  Sainte-Marie,  et,  après  une  naviga- 
tion de  quarante  heures,  nous  mouillâmes  devant  Ga- 
rabane,  petit  comptoir  français,  où  nous  avons  un  ré- 
sident. Nous  y  restâmes  un  instant,  et,  le  8  juin  â 
minuit,  nous  avions  atteint  le  poste  de  Sedhiou. 

Je  débarquai  le  lendemain,  et  m'occupai  aussitôt 
d'organiser  mon  voyage.  Avant  de  partir  de  Saint- 
Louis,  j'avais  passé  un  marché  avec  un  peulh  de  Mas- 
sina,  qui  devait  me  conduire  à  Ségou,  et  qui  disait  con- 
naître tous  les  chefs  des  contrées  que  nous  devions 
traverser.  A  peine  arrivé  à  Sedhiou,  je  reconnus  que 
cet  homme ,  appelé  Amadou ,  nous  avait  trompés ,  et 
je  dus  chercher  un  autre  guide. 

Tous  mes  préparatifs  terminés,  je  quittai  Sedhiou 
le  13  juin  :  quoique  contrarié  par  une  tornade,  j'ar- 
rivai à  Diannah  le  lendemain  à  dix  heures  du  matin. 
A  peine  débarqué ,  bravant  les  rayons  brûlants  d'un 
soleil  d'hivernage,  je  me  rendis  chez  le  chef  de  ce  vil- 
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lage»  qui  prend  le  tilre  d'almami.  D'après  ce  qui 
m'avait  été  dit  à  Sedhiou ,  je  devais  trouver  chez  lui 
aide  et  protection»  et,  grâce  à  son  influence»  traverser 
sans  danger  le  Gabou.  Un  long  palabre,  dans  lequel 
tout  le  monde  parla  sans  ordre,  me  fit  voir  que  je  ne 
devais  pas  avoir  une  foi  trop  vive  dans  les  promesses 
qu'il  me  fit,  après  avoir  reçu  le  cadeau  que  je  lui  ap- 
portais, et  je  pris  le  parli  d'aller  voir  un  chef  voisin , 
appelé  Bakary-Koye,  peulh  du  Fouta-Dialon,  qui  était 
venu  fonder  un  village  sur  le  territoire  du  Brasson. 
.  Le  10  juin,  à  sept  heures  du  matin ,  je  me  dirigeai 
donc  sur  Kolibentan ,  éloigné  environ  de  deux  lieues 
-de  Diannah.  J'y  arrivai  à  neuf  heures  quarante-cinq 
minutes.  Situé  dans  une  clairière,  ce  village  a  une 
double  enceinte  de  palissades  et  un  fossé  d'un  mètre 
et  demi  de  large  :  il  est  considéré  dans  le  pays  comme 
imprenable.  Bakary->Koye,  averti  de  mon  arrivée,  vint 
au  devant  de  moi,  et  me  promit  qu'aussitôt  qu'il  se 
serait  entendu  avec  le  chef  de  Diannah»  il  m'aiderait 
,  autant  qu'il  serait  en  son  pouvoir. 
.  Le  19,  nous  eûmes  un  grand  palabre  avec  l'almami 
de  Diannah,  dans  lequel  il  fut  convenu  que  chacun 
des  deux  chefs  me  fournirait  un  guide  »  .et  que  nous 
partirions  deux  jours  après. 

J'étais  plein  d'allégresse;  mon  voyage  s'annonçait 
sous  les  plus  heureux  auspices.  Un  moment  sufiit  pour 
tout  remettre  en  question  :  la  veille  du  départ  arriva 
un  homme  du  Fouta-Dialon  nous  annonçant  que  la 
guerre  existait  dans  le  Gabou ,  où  il  avait  été  pillé  et 
dévalisé.  Les  craintes  de  Bakary*Koye  s'éveillèrent; 
en  me  communiquant  celte  nouvelle»  il  me  déclara 
qu'il  ne  pouvait  plus  me  faire  partir*  sans  m' exposer 
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à  être  assassiné,  ainsi  que  les  guides  qu'il  me  donne* 
rail;  qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen  :  c'était  d'envoyer 
demander  ^  l'almami  du  Foula-Dialon  une  escorte 
assez  forte  pour  me  protéger.  J'insistai  vainement;  il 
fut  inébranlable ,  et  je  fus  ainsi  forcé  de  dépêcher  un 
envoyé  à  Timbo»  que  je  ne  croyais  pas  être  aussi 
éloigné. 

Laissant  Jacques  à  Rolibentan,  je  franchis  à  pied  la 
distance  qui  sépare  ce  village  du  poste  français,  et, 
proGtant  du  séjour  forcé  que  j'y  fis,  je  visitai  le  bas  da 
Qeuve,  une  partie  de  la  rivière  Saint-Grégoire,  et  étu- 
diai avec  le  plus  grand  soin  les  mœurs  et  l'organisation 
politique  des  nombreuses  peuplades  qui  bordent  ce 
fleuve.  Dans  un  travail  plus  étendu,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  communiquer  les  observations  que  j'ai  faites, 
les  nombreux  renseignements  qui  m'ont  été  donnés 
par  les  Européens  habitant  le  pays,  parmi  lesquels  je 
dois  citer  MM.  Bocandé  et  Jules  Rapet. 

Le  25  juillet,  ayant  l'intention  de  remonter  la  Caza- 
mance  jusqu'au  point  où  elle  cesse  d'être  navigable , 
je  m'embarquai  sur  la  chaloupe  du  poste.  Arrivé  à  Ro- 
libentan,  j'y  passai  quelques  jours ,  pendant  lesquels 
je  fus  témqin  d'un  pillage,  et  assistai,  sans  pouvoir 
l'empêcher,  à  la  mutilation  de  deux  prisonniers  de 
guerre,  auxquels  on  coupa  les  oreilles  et  les  poignets, 
et  qu'on  renvoya  à  leur  village  après  leur  avoir  attaché 
au  cou  ces  tronçons  sanglants. 

Les  eaux  étant  encore  trop  basses,  je  fus  obligé  de 
m'arrêter  ù  dix  milles  au-dessus  de  Kolibentan  ;  mais 
j'y  recueillis  des  renseignements  précis  sur  les  villages 
qui  bordent  cette  rivière,  sur  son  cours,  et  l'endroit  oè 
elle  prend  sa  source.  En  revenant,  nous  fûmes  assaillis 
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par  une  violente  loruadc,  qui  lit  chavirer  la  chaloupe. 
Le  ilcuve  étant  très>Iarge  en  cet  endroit,  j*eus  beaucoup 
de  peine  &  gagner  la  rive  à  la  nage.  Ayant  eu»  pondant 
)e  trajet,  le  malheur  de  perdre  mon  |>anlalon  et  mes 
souliers,  que  j'avais  attachés  sur  ma  tête,  je  dus  gagner^ 
en  chemise  et  pieds  nus,  par  une  pluie  battante,  en 
traversant  d'immenses  rizières  couvertes  d*eau,  Mama* 
konno,  éloigné  de  trois  lieues  de  là ,  où  je  trouvai  un 
chalan  au  moyen  duquel  nous  pûmes  relever  la  cha- 
loupe; et,  le  18  août,  j'arrivai  à  Sedhiou,  en  proie  à 
une  fièvre  violente. 

Ma  santé  s'étant  améliorée,  ne  voyant  pas  revenir 
l'homme  que  j'avais  envoyé  à  l'almami  du  Fout^r 
Dialon ,  je  me  décidai  à  modifier  mon  itinéraire.  Deux 
chemins  s'offraient  :  par  l'un,  en  traversant  la  Sénér 
gambie  portugaise,  je  pouvais  me  rendre  à  Géba,  et 
prendre  la  route  suivie  par  MoUien  ;  par  l'autre,  en 
gagnailt  Fatatenda,  comptoir  anglais  sur  la  Gambie,  je 
devais  rencontrer  quelques  caravanes  opérant  leur  re- 
tour dans  le  Fouta-Dialon.  La  première  était  la  plus 
courte,  mais  la  moins  intéressante;  par  la  seconde, 
j'évitais,  en  le  tournant,  le  théâtre  de  la  guerre,  et 
je  pouvais  visiter  l'espace  compris  entre  la  Gambie 
et  le  Rio-Grande,  qui  n'avait  jamais  été  parcouru 
par  les  Européens.  Je  me  déterminai  pour  ce  dernier 
parti. 

Je  comptais  partir  le  8  septembre  ;  les  pluies  torren- 
tielles qui  tombèrent  sans  interruption  me  retinrent 
jusqu'au  16. 

Abandonné  une  fois  encore  par  mon  guide,  pour  le 
remplacer,  je  pris  l'ancien  alcali  du  poste,  homme  du 
Fouta-Toro,  qui  me  fit  les  plus  belles  promesses,  ainsi 
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que  tous  ceux  que  j'avaiis  eus;  il  ne  les  tint  pas,  et 
m'abandonna  dans  le  Diagara, 

Tout  en  voulant  faire  ces  notes  le  plus  complètes 
possible,  il  ni*est  impossible  de  raconter  jour  par  jour 
mes  marches  dans  Tintérieur  :  ce  sera  l'objet  d'un 
ouvrage  que  je  prépare.  Je  rappellerai  seulement  les 
circonstances  les  plus  importantes  de  mon  voyage. 

Le  pays  qui  sépare  Sedhiou  de  la  Gambie  est  une 
vaste  plaine  couverte ,  tantôt  de  forêts  impénétrables 
ou  à  peu  près,  tantôt  de  vastes  marais  dans  lesquels  les 
habitants  plantent  du  riz;  au  milieu  s'élèvent  quelques 
collines  de  basalte  courant  dans  le  sens  de  ces  deux 
rivières. 

Le  18  septembre ,  j'arrivai  à  Diembati ,  village  situé 
à  un  mille  environ  de  la  rivière  Saint-Grégoire ,  que 
nous  devions  traverser;  la  pirogue  ne  s'y  trouvant  pas, 
je  me  décidai  à  attendre  au  lendemain ,  et  profitai  de 
ce  contre-temps  pour  examiner  le  cours  de  cette  ri« 
vièrc.  Marchant  à  l'est-sud-est,  j'arrivai  à  sept  heures 
et  demie  du  soir  à  Taba,  dernier  village,  situé  sur  les 
bords  de  ce  cours  d'eau ,  qui  n'a  là  que  A  mètres  de 
largeur  ;  son  fond  y  est  encore  de  2  mètres  au  milieu 
du  lit.  Je  désirais  remonter  jusqu'à  sa  source  ;  j'en  fus 
empêché  par  les  naturels,  qui  me  dirent  qu'il  serait 
impossible  de  le  faire  à  ce  moment  de  l'année,  les 
chemins  étant  couverts  d'eau.  Les  renseignements 
qu'ils  me  donnèrent  furent  du  reste  les  mêmes  que 
ceux  que  j'avais  recueillis.  Le  Saint-Grégoire  prend , 
d'après  eux,  sa  source  dans  un  grand  marais  presque 
à  sec  pendant  l'été ,  à  une  journée  de  pirogue ,  c'est- 
à-dire  environ  six  lieues  est  de  Taba. 

Le  lendemain,  à  six  heures,  j'étais  de  retour  à  Diem- 
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bat! ,  d'où  je  partis  aussitôt  pour  traverser  la  rivière  • 
qui,  dans  la  saison  sèche,  a  environ  25  à  30  mètres  de 
largeur  et  3  de  profondeur.  Le  21  septembre,  à  une 
heure  de  Taprès-midi ,  nous  fîmes  halte  sur  l'empla- 
cement de  Cabada,  village  brûlé  par  les  Yolas.  Près  de 
là  Ton  me  montra  le  marigot  de  Bintam,  qui  n'est  plus 
qu'un  ruisseau,  tellement  à  sec  pendant  les  chaleurs, 
que  les  habitants  de  Gabada  étaient  obligés  d'y  creuser 
des  puits  :  ce  ruisseau  coulait  là  de  l'ouest  à  l'est. 

Ainsi  se  confirmait  ce  qu'avait  supposé  et  écrit  avant 
moi  M.  Bocandé  dans  un  mémoire  qu'il  eut  l'honneur 
de  remettre  à  votre  savante  Société,  que  le  marigot  de 
Bintam  et  la  rivière  Soncodou  (Saint-Grégoire)  étaient 
deux  cours  d'eau  bien  distincts,  et  ne  formaient  pas, 
comme  l'indiquent  toutes  les  cartes  anciennes,  un  pas* 
sage  entre  la  Gambie  et  la  Gazamance.  Se  basant  sur 
ce  que  l'embouchure  du  marigot  de  Bintam  se  trouve 
presque  vis-à-vis  de  celle  de  la  rivière  Saint-Grégoire, 
sur  ce  que  le  courant  de  tous  deux  va  du  nord  au  sud, 
les  anciens  géographes  durent  penser  que  ces  deux 
cours  d'eau  n'en  formaient  qu'un.  Je  crois  cependant 
qu'ils  ont  été  induits  en  erreur,  car  il  résulte  pour  moi 
la  certitude  que  ces  cours  d'eau  sont  bien  distincts  et 
qu'ils  courent  parallèlement  ;  et  pour  que  Brue  ait  fait 
par  eau  le  trajet  entre  la  Gazamance  et  la  Gambie 
(ainsi  que  l'écrit  le  père  Labat  ),  il  fallait  qu'il  existât 
alors  quelques  marigots  joignant  entre  eux  ces  deux 
cours  d'eau,  marigots  qui,  d'après  les  rapports  des 
naturels  et  des  pécheurs  qui  fréquentent  la  rivière 
Saint-Grégoire,  n'existent  plus  aujourd'hui. 

Le  22,  j'arrivai  à  Souboundou-Diagara,  village  de 
peulhs  pasteurs,  situé  à  A  ou  5  lieues  de  la  Gambie, 
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et  habité  par  des  peulhs  du  Dimar.  Si  près  de  notre 
comptoir  d'Albréda,  je  me  décidai  h  y  descendre, 
pour  me  procm^er  quelques  provisions  et  des  mar- 
chandises pour  faire  des  cadeaux  aux  chefs.  J'étais 
de  retour  le  17  octobre.  Après  une  visite  au  roi,  à  qui 
je  donnai  un  fusil  à  deux  coups,  je  me  mis  en  route 
le  19,  et,  par  des  chemins  couverts  d'eau,  dans  les- 
quels j^enfonçais  quelquefois  jusqu'aux  genoux,  je 
gagnai  Domasansan,  où  M.  Thomas  Lafeuilléé,  trai- 
tant anglais,  né  à  Corée,  mit  à  ma  disposition  une 
embarcation  qui  me  conduisit  jusqu'à  Nyaniga,  village 
situé  sur  le  marigot  de  ce  nom,  d'où  je  gagnai  par 
terre  Dhiendhienbouré,  petit  village  de  traitants  mah- 
dingues,  où  j'arrivai  le  29  à  trois  heures  et  demie.  Ce 
village  est  situé  vis-à-vis  l'ile  Makarty.  Le  commandant 
anglais,  M.  Eaton,  ayant  appris  mon  arrivée,  m'en- 
voya une  embarcation ,  et  m'invita  à  venir  loger  au 
fort,  où  je  trouvai  le  plus  doux  accueil  ;  les  soins  du 
docteur  Thompson  m'y  guérirent  d'une  fièvre  qui  de- 
puis Domasansan  ne  me  laissait  aucun  repos.  Tons  les 
négociants  anglais  furent  très-bienveillants  pour  moi  ; 
et,  le  12,  quoique  faible  encore,  je  m'embarquai  sur 
un  cotre  appartenant  à  M.  Richard  Loyd,  qui  me  trans- 
porta jusqu'à  Fatatenda,  où  le  navire  mouillait,  le  2S, 
à  huit  heures  du  matin,  après  douze  jours  d'une  pé« 
nihle  navigation.  J'en  partis  le  2  décembre,  accom- 
pagné par  un  traitant  mandingue  appelé  Carum-Dabo, 
qui  me  conduisit  jusqu'à  Mané,  où  nous  arrivâmes  à 
trois  heures  et  demie.  Là,  cet  homme  me  recommanda 
à  un  de  ses  amis  seuré,  chef  de  Serrugia,  qui  me  donna 
un  guide  pour  m'accompagner  jusqu'à  Timbo. 
Le  11  décembre,  nous  traversâmes,  à  huit  heures  de 
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marche  de  Icndroit  où  elle  prend  sa  source,  la  rîvière 
Ba-Géba  (rivière  de  Géba),  dont  les  rives  sont  excessi- 
vement escarpées  et  le  lit  encombré  dWbres  qui  em- 
pêchent d'y  naviguer;  elle  court  de  l'est  à  1  ouest»  et 
sépare  le  Kangai  du  Pourada.  Nous  fûmes  ce  jour-là 
arrêtés  par  un  individu  à  qui  je  dus  faire  un  cadeau 
assez  considérable  pour  obtenir  le  passage. 

Le  14  décembre»  j'étais  à  Kankétéfa,  résidence  du 
roi  du  Paquési»  appelé  Mansa-Bakar  {mansa^  roi)»  qui 
me  reçut  très* bien»  et  me  donna  un  homme  pour 
m'accompagner  jusqu'au  Rio-Grande»  sur  les  bords 
duquel  nous  étions  le  17.  Cette  rivière»  appelée  Koli 
par  les  Peulhs»  Ba-Kabou  (rivière  du  Cabou)  par 
les  Mandingues»  coule  à  l'ouest»  et  a»  à  l'endroit  où 
nous  la  joignîmes»  plus  de  lôO  mètres  de  large  et 
au  moins  5  mètres  de  profondeur  au  milieu  du  lit. 
Courant  entre  deux  rives  à  pic  d'une  hauteur  de 
1  mètre  au  moins  »  elle  est  très- rapide;  des  arbres 
magnifiques»  parmi  lesquels  on  remarque  des  benian* 
niers»  des  cailadrats  et  des  taba»  croissent  sur  ses 
bords.  En  voyant  ce  grand  fleuve»  au  moyen  duquel 
on  pourrait  si  facilement  exploiter  l'immense  com- 
merce du  Fouta-Dialon»  du  Cabou»  et  des  nombreuses 
peuplades  mandingues  qui  habitent  sur  ses  bords»  je 
regrettais  vivement  qu'un  peuple  actif  ne  vint  pas  le 
sillonner  et  y  introduire  tout  à  la  fois  la  civilisation  et 
et  les  produits  européens. 

J'ai  conservé  au  Roli  le  nom  de  Rio>Grande»  que  lui 
a  donné  M.  Mollien.  Les  dires  des  naturels  ont  ce- 
pendant jeté  à  cet  égard  des  doutes  dans  mon  esprit, 
l^es  marchands  mandingues  m'ont  en  effet  assuré  qu'en 
suivant  le  Koli»  on  arrive  à  un  comptoir  portugais  qu'ils 
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iippcllenl  Ba-Géba  {Ba,  rivière;  Géùn),  du  nom  de  la 
rivière  sur  lequel  il  est  silué.  Si  cette  assertion  était 
fondée,  ce  cours  d'eau  serait  donc  un  des  aiBuents  du 
Rio-Géba.  D'après  eux,  il  serait  barré,  à  deux  jours  de 
pirogue  (30  milles  environ)  de  Rade,  par  des  rochers 
couverts  dans  la  saison  des  pluies. 

Le  même  jour,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  nous 
arrivâmes  à  Kadé,  encombré  par  la  suite  d'un  chef  du 
Fouta-Dialon  :  nous  n'aurions  pu  y  trouver  de  loge- 
ment, si  le  chef  lui-même  ne  nous  eût  fait  préparer 
une  cave,  d'où  il  nous  faisait  sortir  le  lendemain  soir, 
pour  nous  dévaliser  de  tout  ce  que  nous  possédions* 
Après  ce  pillage,  j'obtins  de  ce  chef,  qui  plus  tard 
paya  de  sa  tête  cette  trahison ,  l'autorisation  de  con- 
tinuer ma  route.  Six  jours  après ,  nous  couchâmes 
à  Dombia,  grand  village  tiapy,  où  nous  apprîmes 
qu'Amadi-Ouri ,  frère  de  Leo-Boudou ,  qui  venait  de 
nous  piller,  était  à  peu  de  distance  avec  une  armée 
allant  dans  le  Gabou.  Je  tremblai  alors  de  me  voir 
enlever  le  peu  de  marchandises  qui  me  restait  ;  mais 
l'en  fus  quitte  pour  la  peur,  et  ce  chef,  que  nous  re- 
joignîmes à  Kambala ,  petit  village  situé  au  pied  des 
montagnes  de  ce  nom,  me  fit  un  excellent  accueil  et 
ne  voulut  même  pas ,  lorsqu'il  sut  que  j 'allais  chez 
l'almami,  recevoir  le  petit  cadeau  que  je  lui  offrais* 
J'appris  auprès  de  lui  que  le  prétendant  Ibrahim- 
Seuris  se  trouvait  à  Labbé,  où  il  rassemblait  une  armée 
pour  aller  combattre  son  cousin  l'almami  Omar,  et  je 
fus  obligé  de  changer  encore  une  fois  de  route,  pour 
ne  pas  tomber  entre  ses  mains. 

Continuant  de  marcher  au  sud-ouest  jusqu'à  Dara, 
quittant,  le  1*' janvier,  tout  chemin  battu,  je  me  jetai 
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dans  les  montagnes  du  Bauvès,  pour  aller  chercher  la 
roule  suivie  par  les  caravanes  qui  vont  de  Rakandy 
(Rio-Nunez)  à  Timbo;  mais,  au  milieu  d'un  pays  inha- 
bité»  nos  provisions  furent  bientôt  épuisées.  Nous 
eûmes  alors  à  souffrir  d'un  mal  plus  terrible  que  tous 
ceux  que  nous  avions  affrontés  jusqu'à  ce  jour  :  nous 
lûmes  exposés  à  mourir  de  faim ,  ce  qui  serait  arrivé 
si  à  de  longs  intervalles  nous  n'avions  pas  rencontré 
quelques  gardiens  de  troupeaux  qui  partagèrent  le  peu 
qu'ils  avaient  avec  nous. 

Nous  pûmes  ainsi  atteindre  la  route  de  Kakandy, 
sur  laquelle  nous  nous  trouvâmes  le  6  janvier.  Nous 
primes  alors  la  direction  est*nord-est ,  rencontrant  à 
chaque  instant  des  caravanes  qui  se  rendaient  aux  éta- 
blissements européens  du  Rio-Nunez  et  du  Rio-Pango. 
Ce  même  jour»  nous  passâmes  le  Dolonqui,  rivière 
large  de  50  à  60  mètres  et  profonde  de  1  mètre  au  plus 
dans  celte  saison.  Ses  rives  sont  taillées  à  pic,  dans  une 
roche  poreuse  »  âpre  au  toucher,  d'une  couleur  noi- 
râtre. Dans  les  endroits  où  le  courant  est  rapide»  ces 
rochers ,  au  milieu  desquels  la  rivière  s'est  creusé  un 
lit,  sont  polis  et  excessivement  glissants»  ce  qui  rend 
le  passage  très-difficile  pour  les  hommes  chargés.  C'est 
cette  rivière  que  Caillié»  dans  son  f^oyage,  appelle  Do- 
lonqua»  qu'il  dit  avoir  passée  plusieurs  fois;  le  ruisseau 
qu'il  nomme  Bengala  est  un  des  affluents  de  ce  cours 
d'eau  »  souvent  confondu  avec  le  Dolonqui ,  qui  n'est 
lui-même  que  le  Rio-Pungo  :  car  les  habitants  donnent 
indifféremment  an  Dolonqui  le  nom  de  Bengala  (  du 
nom  du  comptoir  européen  situé  sur  le  Rio-Pungo)  et 
celui  de  Caporo»  du  mot  Rio-Pungo»  qu'ils  prononcent 
mal. 

m.  /iVBii..  5.  25 
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A  partir  de  ce  point ,  nous  suiTlmes  à  peu  près  la 
mèoie  route  que  Gaillié  »  reocontrant  tous  les  cours 
d'eau  qu'il  a  indiqués.  Le  10  janvier»  nous  couchâmes 
à  Bouma ,  où  ce  voyageur  avait  séjourné  ;  et  le  lende- 
main» 11  janvier»  nous  arrivâmes  sur  le  bord  du  Ko- 
koula»  qui  forme»  à  l'endroit  où  nous  le  passâmes»  de 
nombreuses  cataractes  et  une  chute  d'eau  d'un  afiiét 
magique»  au-dessous  de  laquelle  dut  passer  CaiUié» 
qui  marchait  au  sud-sud-est»  afin  d'éviter  Timbo» 
tandis  que  nous  faisions  le  sud.  Cette  chute  d'eau  s'ap- 
pelle dans  le  pays  Kambadaga. 

Le  12,  nous  arrivâmes  àBroualtapé.  Nous  n'étions 
plus  qu'à  quelques  jours  de  marche  de  Timbo»  et  je 
comptais  me  reposer  en  ce  lieu»  où  la  végétation  luzu- 
liante  des  orangers  et  des  citronniers  nous  promettait 
des  rafraîchissements  dont  nous  avions  le  plus  grand 
besoin;  mais  un  nouveau  désappointement  nous  y 
attendait.  L'almami  Ibrahim»  cousin  d*Omar»  qui  avait 
suscité  une  guenre  civile  contre  ce  dernier»  était  à  une 
journée  de  marche  de  Broualtapé»  et  s'avançait  dans 
l'intérieur  pour  livrer  bataille  à  son  compétiteur.  Le 
lendemain  »  il  devait  dépasser  le  lieu  où  nous  étions  » 
et  s'arrêter  à  Kébale.  Quelques-uns  de  ses  hommes 
de  confiance»  qui  étaient  dans  le  village  à  recmter 
des  partisans»  l'avertirent  du  séjour  que  nous  y  fai- 
sions ;  et  »  le  lendemain  »  il  envoyait  à  Broualtapé  un 
de  ses  cousins»  qu'il  faisait  accompagner  de  cent 
hommes  armés,  avec  ordre  de  m'amener  mort  ou  vif. 

En  présence  de  l'ordre  que  me  communiqua  l'en- 
voyé» et  des  dispositions  des  chefs  de  Broualtapé»  qui 
mouraient  de  peur  de  se  compromettre»  toute  bésita- 
lion  était  inutile.  Je  partis  donc  le  soir  même»  accom- 
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pagné  de  mon  gaide  peulh»  laissant  Jacques  au  lieu 
que  je  quittais ,  avec  mes  bagages  et  un  des  porteurs , 
qui  avait  la  fièvre  depuis  la  veille. 

Le  lendemain,  Jacques  me  rejoignait  à  Diouria,  d'où 
nous  partîmes  pour  aller  retrouver  Ibrahim  i  Kébale. 
le  vis 9  ce  jour-là»  le  prétendant  pendant  un  instant î 
le  lendemain»  il  m'emmena  avec  lui  à  Foucoumba» 
tille  où  l'on  sacre  les  almamis  et  où  se  tiennent  les 
grandes  assemblées  politiques.  Le  18,  j'assislaî  au  coo« 
ronnement  d'Ibrahim»  qui  partit  le  lendemain  pour 
aller  livrer  bataille  à  l'almami  Omar.  Avant  son  dé« 
part»  il  eut  soin  de  me  dépouiller  du  peu  qui  me  res^ 
tait»  ne  me  laissant  que  mes  papiers»  mon  fusil  & 
piston  dont  iRie  pouvait  pas  se  servir»  mon  sabre»  et 
le  fusil  anglais  de  Jacques»  mauvaise  arme  qu'il  trouva 
trop  lourde.  Il  ne  donna  aucun  ordre  pour  que  des 
vivres  nous  fussent  fournis;  de  sorte  que»  n'ayant  pins 
rien  pour  en  acheter»  il  y  avait  trois  jours  quo  noua 
n'avions  mangé»  lorsque»  heureusemefitpour  nou»»  ao 
moment  où  je  sortais  de  la  mosquée»  dana  laquelle  je 
venais  de  faire  la  prière  à  la  façon  des  musolinana»  le 
vieux  lamsir  s'étank  aperçu  que  la  faim  me  tovrmenkail 
m'emmena  chez  lui  pour  manger»  et  obtint  des  eroyanta 
de  iQous  donner  ce  qui  était  nécessaire  à  notre  substs-* 
laace. 

Le  vendredi»  2&  janvier»  l'almami  Omar»  après  un 
combat  de  quelques  heures»  ont  en  fuite  l'armée 
d*Ibrahim»  qui»  voyant  la  tournure  que  prenaient  ses 
affaires»  envoya  l'ordre  à  celui  qui  commandait  en  son^ 
nom  à  Foncoomba  de  me  mettre  à  mort;  il  ne  voulait 
pas  que  je  pusse  communiquer  à  l'almami  le  message 
du  gouverneur.  Mon  hôte»  qui  revenait  de  la  bataille, 
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et  qui  avait  entendu  donner  cet  ordre,  m'en  avertit. 
Je  passai  une  partie  de  la  nuit  dans  une  grande  per- 
plexité. Nous  avions  barricadé  la  porte,  nos  armes 
étaient  chargées,  el  nous  étions,  Jacques  et  moi,  bien 
décidés  à  vendre  chèrement  noire  vie.' Vers  minuit, 
on  vint  nous  appeler  el  frapper  à  notre  porte.  Je  pensai 
que  notre  dernière  heure  était  venue.  Il  n'en  était 
rien;  nous  étions,  au  contraire,  sauvés  :  ceux  qui 
nous  appelaient  venaient  nous  annoncer  qu'un  parent 
de  l'almami  Omar  venait  d'arriver,  avec  cinquante  ca- 
valiers qu'il  envoyait  pour  nous  protéger;  ils  nous 
apprirent  en  même  temps  que  l'almami  lui-même 
allait  venir  à  Foucoumba  pour  y  tenir  une  assemblée 
de  tous  les  chefs. 

En  effet ,  l'almami  arriva  le  5  février  à  onze  heures 
et  demie  du  matin.  Je  sortis  pour  aller  ii  sa  rencontre. 
Aussitôt  qu'il  m'aperçut  il  mit  pied  à  terre.  J'en  £s 
autant  de  mon  côté.  Il  s'approcha  vivement  de  moi , 
m'aborda  d'un  air  noble  et  empressé,  et,  après  m'avoir 
serré  la  main,  m'assura  qu'il  était  heureux  de  me  voir, 
qu'il  savait  tout  ce  que  j'avais  souffert,  et  qu'il  ferait 
tous  ses  efforts  pour  me  le  faire  oublier.  Il  remonta 
ensuite  à  cheval ,  me  donnant  un  de  ses  hommes  de 
confiance  pour  m'accompagner,  el  ajoutant  qu'il  m'in- 
diquerait plus  tard  l'heure  à  laquelle  il  pourrait  me 

recevoir. 

J'avais  retrouvé,  dans  la  suite  de  l'almami,  Amadou- 
Lamine,  le  peulh  que  j'avais  envoyé  de  Rolibentan.  Il 
me  dit  que  l'almami  était  persuadé  que  j'avais  entre- 
pris ce  voyage  pour  lui  personnellement;  que  ce  pro- 
cédé avait  flatté  son  amour-propre  d'une  manière  ex- 
traordinaire ;  que  je  ne  devais  pas  le  détromper,  sous 
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peine  de  me  voir  refuser  la  permission  d  aller  à  Ségou. 
J'entrai  dans  cet  ordre  d'idées.  J'avais  écrit  au  com- 
mandant de  Bakel  de  m'envoyer  quelques  marchan- 
dises à  Timbo  et  une  lettre  dans  laquelle  le  gouverneur» 
prétextant  des  affaires  subites»  lui  demanderait  de  me 
faire  conduire  à  Ségou.  Je  me  décidai  à  attendre. 

Le  soir»  je  suivis  l'almami.  Il  fut  excellent  pour  moi» 
et  me  combla  de  prévenances  de  toute  espèce.  J'étais 
atteint  d'une  dyssenterie  très-forte»  et  il  vint»  bravant 
l'étiquette  qui  lui  défend  d'aller  chez  les  étrangers»  me 
visiter  chaque  jour  dans  ma  case»  et»  pendant  toute  la 
durée  de  ma  maladie»  il  envoya  trois  fois  par  jour  sh- 
voir  des  nouvelles  de  ma  santé. 

Le  à  mars»  ma  santé  s'était  améliorée.  L'almami 
m'engagea  à  l'accompagner  à  Timbo,  J'acceptai,  et» 
le  9»  nous  entrâmes  dans  sa  capitale  »  où  il  me  donna 
pour  logement  une  habitation  charmante  qu'occupent 
les  almamis  lorsqu'ils  viennent  à  Timbo»  avant  d'être 
sacrés.  Le  17  mars»  les  affaires  pour  lesquelles  il  avait 
rassemblé  les  chefs  étant  terminées,  nous  partîmes 
pour  une  de  ses  maisons  de  campagne»  appelée  Sou- 
coutouro.  A  six  heures  quarante -cinq  minutes  du 
matin»  nous  nous  mimes  en  route.  A  onze  heures» 
nous  étions  sur  les  bords  du  Sénégal  »  appelé  par  les 
peulhs  Maio-Baléio»  et  Bafing  par  les  Mandingues  (ces 
deux  mots  signifient  rivière  noire).  Il  est  en  cet  endroit 
large  de  100  mètres  environ;  son  lit  est  obslrué  par 
des  rochers  qui  permettent  de  le  passer  à  gué  dans  la 
saison  sèche.  Un  peu  plus  bas»  il  est  coupé  en  deux 
par  une  petite  lie.  Au-dessus,  il  est  très-profond  et 
court  ouest-nord-ouest  dans  un  lit  dont  les  bords  sont 
à  pic.  Le  fond  est  un  gros  sable.  Sur  les  roches  se  trou* 
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vjent  les  mêmes  huîtres  nacrées  qu'on  voit  à  B<nkel  (Sé- 
négal). Les  caimans  et  les  hippopotames  y  sont  en 
grande  quantité.  A  deux- lieues  de  là,  son  cours  est 
nord*nord-est,  et  il  arrose  le  pied  de  grandes  montagnes 
qui  le  dessinent  au  loin,  A  midi»  nous  étions  installés 
à  Soucoulouro. 

Le  temps  que  je  passai  là  fut  le  plus  heureux  de  mon 
voyage.  Au  milieu  de  ces  pays  inconnus  et  que  l'on 
représente  comme  sauvages»  j'étais  l'objet  des  attcn- 
tiens  les  plus  délicates  et  d'un  empressement  qui  ne  se 
démentit  jamais.  Chaque  soir,  l'almami  Omar  me 
mandait  près  de  lui  ;  nous  nous  entretenions,  dans  de 
longues  causeries,  de  la  France,  de  sa  puissance,  et 
surtout  de  la  manière  dont  les  blancs  font  la  guerre.  Je 
profitai  de  ces  bonnes  dispositions  pour  obtenir  de  lui 
la  promesse  qu'il  emploierait  tous  ses  efforts  pour  fa- 
voriser notre  commerce  et  diriger  sur  Bakel  ou  Sedhiou 
les  caravanes  qui  traversent  son  pays. 

J'attendais  toujours  avec  impatience  l'homme  que 
j'awais  demandé  à  Bakel  ;  je  parlai  souvent  à  l'almami 
de  mon  désir  d'aller  à  Ségou,  et  je  finis  par  obtenir  de 
lui  la  promesse  qu'il  me  donnerait  une  escorte  pour 
me  conduire  sur  Le  territoire  du  roi  de  ce  pays  «  avec 
lequel  il  entretient  des  relations  amicales,  si  le  gou* 
verneur  lui  en  témoignait  le  désir. 

L'almami  tomba  malade.  Seul  je  fus  admis  à  le  voir, 
malgré  l'usage  qui  interdit  l'entrée  de  sa  case  pendant 
sa  maladie  à  tout  ce  qui  l'entoure,  excepté  à  ses  femmes. 
Je  commençais  à  désespérer  de  voir  arriver  des  nou- 
velles.  Voulant  mettre  le  temps  à  profit,  j'allai  visiter 
les  sources  du  Sénégal.  L'almami  me  donna  un  guide 
ei  une  escçrtc,  et,  le  2  avril,  je  partis  à  cinq  heures  du 
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matin.  A  une  heure  de  l'oprès-midii  nous  étions  arrWés 
à  Doubel ,  où  nous  passâmes  la  nuit  chez  le  chef  du 
village.  Le  lendemain,  après  avoir  traversé  Bouria» 
nous  arrivâmes ,  à  dix  heures  quarante-cinq  minutes 
du  matin,  à  Porédâka,  village  situé  au  pied  d'une  mon* 
tagne.  Le  A.  à  six  heures  du  matin,  nous  quittâmes  ce 
lien.  Nous  dirigeant  au  sud,  nous  traversâmes  d'abord 
une  montagne;  puis,  après  en  avoir  gravi  une  seconde 
du  nom  de  Dabala,  nous  vîmes  un  petit  bois  excessi- 
vement touffu,  à  l'extrémité  duquel  était  une  sorte  de 
bassin  naturel  dont  Teau  s'écoulait  par  un  petit  rms- 
seau  dans  un  second,  puis  dans  un  troisième  situé  un 
peu  plus  bas,  d'où  elle  sortait  avec  beaucoup  de  force, 
rencontrant  presque  aussitôt  des  rochers  granitiques 
qu'elle  franchit  en  formant  cascade ,  puis  s'écoule  au 
sud-est  :  c'était,  me  dit-on,  la  source  du  Sénégal. 

Je  me  disposais  à  retourner  sur  mes  pas,  lorsqu'on 
me  demanda  si,  pendant  que  j'en  étais  près,  je  voulais 
voir  aussi  la  source  du  Téné.  Surpris  de  cette  propo* 
sition,  qui  dérangeait  tout  ce  que  j'avais  lu,  j'acceptai, 
et  l'on  me  fit  tourner  la  montagne  de  Dalaba,  le  ter- 
rain s'élevant  sensiblement;  sur  le  côté  opposé  â  celui 
où  est  située  la  source  du  Sénégal,  on  me  montra  un 
ruisseau»  large  d'environ  2  mètres,  jaillissant  d'un 
rocher  de  granit,  d'où  il  coule  à  l'ouest.  Je  mani* 
Testai  mon  étonnement  à  mon  guide;  mais  il  m'as- 
sura qu*il  ne  se  trompait  pas.  D'après  cela,  Mollien 
aurait  été  induit  en  erreur,  ce  qui  ne  serait  pas  éton- 
nant, d'abord  parce  que  étant  obligé  de  se  cacher, 
il  ne  put  contrôler  ce  que  lui  dit  le  seul  guide  qu'il 
avait,  ensuite  parce  que  le  lieu  qu'il  désigne  comme  la 
source  du  Téné  m'a  été  indiqué  â  moi  comme  celle  de 
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la  rivière  Boié,  qui  se  jelte  dans  le  Téné  (Faléiué),  et 
il  serait  possible  que  l'honime  qui  l'indiqua  à  Mollien 
se  fût  trompé  sans  le  vouloir.  Je  crois,  du  reste*  que 
plus  tard  je  pourrai  le  prouver,  lorsque»  mes  maté- 
riaux arrivés,  je  reconstruirai  le  cours  de  la  partie  su- 
périeure de  cette  rivière. 

Cette  excursion  finie,  nous  revînmes  à  Porédaka»  où 
nous  couchâmes ,  et ,  le  lendemain ,  nous  reprimes  la 
route  de  Soucoutouro,  que  nous  atteignîmes  le  6  avril 
à  midi.  L'almami  allait  beaucoup  mieux;  le  9,  il  sortit 
pour  la  première  fois,  et,  le  11,  je  raccompagnai  à 
Tsaio ,  puis  à  Sembakoum  et  à  Countat.  Pour  faire  ce 
voyage,  il  me  fît  cadeau  d'un  très-joli  cheval. 

Le  7  mai,  nous  étions  de  retour  à  Soucoutouro.  Ne 
voyant  pas  arriver  Thomme  que  j'attendais  de  Bakel, 
les  pluies  commençant  à  tomber,  je  demandai  à  l'al- 
mami la  permission  de  partir.  Il  me  pria  de  ne  pas  me 
mettre  en  route  avant  que  son  cousin  eût  fait  sa  sou- 
mission, et  d'aller  près  de  lui  avec  son  frère  pour 
m'assurer  s'il  était  sincère  dans  les  offres  qu'il  lui 
faisait.  J'acceptai  cette  mission,  et  j'eus  le  bonheur  de 
lui  annoncer  qu'Ibrahim  consentait  à  renoncer  aux 
droits  qu'il  croyait  avoir,  à  la  seule  condition  d'avoir 
la  vie  sauve.  Le  6  juin,  jour  de  salam,  nous  nous  ren- 
dîmes à  la  mosquée  de  Timbo.  Là ,  en  présence  des 
anciens  et  des  principaux  chefs,  Ibrahim,  suivi  des  plus 
influents  d'entre  ses  partisans,  renonça  à  toute  préten- 
tion au  pouvoir,  et  jura  sur  le  Coran  fidélité  à  l'almami 

Omar. 

Après  cette  cérémonie ,  l'almami  s'occupa  des  pré- 
paratifs de  mon  départ,  choisit  la  route  du  Bondou, 
comme  étant  la  plus  sûre,  et  me  donna  deux  de  ses 


(  377) 

parents  pour  m'accompagner  et  remettre  une  lettre  au 
gouverneur.  Nous  parllme»  le  2A  juin  à  sept  heures  et 
demie.  Mes  adieux  avec  Talmami  excitèrent  respecti*' 
vement  notre  sensibilité;  il  m'avait  témoigné  une 
affection  que  je  lui  rendais  bien.  Il  me  fit  promettre 
de  revenir  auprès  de  lui»  me  jura  qu'il  serait  toujours 
l'ami  des  Français ,  et  que  toute  sa  vie  il  protégerait 
de  tout  son  pouvoir  leurs  personnes  et  leur  commerce, 
A  huit  heures  et  demie»  nous  traversâmes  le  Bafing  en 
pirogue  :  il  y  avait  alors  6  pieds  d'eau  à  l'endroit  où 
nous  l'avions  passé  à  gué  en  avril.  Nous  primes  la  di« 
rection  ouest-nord- ouest.  Nous  cheminâmes  sans  in- 
cident remarquable  jusqu'au  3  juillet»  jour  où  noua 
arrivâmes  à  Labé,  seconde  ville  du  Fouta-Dialon. 

Obligés  de  rester  là  deux  jours»  pour  donner  le  temps 
au  chef  de  nous  préparer  des  provisions  »  j'en  profitai 
pour  aller  visiter  Mouminia»  montagne  très-élevée  qui 
sépare  la  province  de  Labé  de  celle  de  Timbi,  dont  la 
cime»  disait-on»  était  couverte  de  neige.  Je  n'en  trouvai 
pas,  peut-être  à  cause  de  la  saison  dans  laquelle  nous 
étions;  mais  je  remarquai  qu'elle  était  presque  entiè- 
rement composée  de  pierres  magnétiques  d'une  grande 
puissance  »  dont  j'ai  rapporté  des  échantillons.  Nous 
quittâmes  Labé  le  6  juillet.  Le  8  nous  étions  à  Toulou» 
où  je  fis  arrêter  la  caravane,  pour  aller  voir  les  mon- 
tagnes de  Badé»  dans  lesquelles  se  trouvent  la  Gambie 
et  le  Rio -Grande.  Ces  fleuves  sont  appelés  par  les 
peulhs  :  le  premier»  Dinah ,  et  le  second  »  Goumba  » 
dans  son  cours  supérieur»  et  Maio-Koli  (rivière  de 
Roli),  dans  sa  partie  intérieure.  Cette  excursion  était 
finie  à  deux  heures»  et  le  lendemain  nous  nous  re^ 
manies  en  route» 
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Le  lA  juillet,  nous  couchâmes  à  Mali,  où  Mollien  se-* 
journa  lors  de  son  voyage  :  depuis  Gourbari,  j*avaid  fait 
à  peu  près  la  même  route  que  lui  ;  je  la  perdis  cepen- 
dant de  Tautre  côté  des  montagnes  du  Tangué,  que  je 
dus  passer  par  le  même  chemin  qu*ii  avait  pris.  J'y 
cherchai  vainement  la  source  dont  il  parle  ;  je  n*y  vis 
aucun  cours  d'eau.  Je  crois  qu'il  a  dû  être  induit  en 
erreur;  car,  d'après  ce  voyageur,  la  rivière  qui  pren* 
drait  sa  source  dans  les  montagnes  du  Tangué  se  jet- 
terait dans  le  Rio-Grande,  et  serait  connue  sous  le  nom 
de  Coumba.  Or,  nous  avons  vu  que  ce  nom  est  celui 
qu'on  donne  au  Rio-Grande  dans  sa  partie  supé- 
rieure; car,  en  nous  montrant  sa  source,  les  natu- 
rels nous  dirent  bien  :  Ore  Coumba  inaio;  Maîo-Koll 
ac  Coumba  goto  y  c'est-à-dire  la  tète  de  la  Coumba 
est  li  ;  la  rivière  de  Roli  et  la  Coumba  ne  font  qu'un. 
A  partir  du  Tangué ,  nous  ne  trouvâmes  que  Nadcl 
où  ait  passé  Mollien;  puis,  dans  le  Bondou,  Mara- 
macita. 

De  l'autre  côté  du  Tangué ,  nous  rencontrâmes  les 
populations  décimées  par  la  famine;  les  sauterelles 
avaient  dévoré  toutes  les  récoltes ,  et  les  habitants  ne 
pouvaient  plus  soutenir  leur  existence  qu'au  moyen 
d'herbes  et  de  racines.  A  compter  de  ce  jour,  j'eus 
horriblement  à  souffrir  de  la  faim  ;  plusieurs  fois  nous 
restâmes  deux  jours  sans  manger.  A  ces  privations 
vinrent  se  joindre  d'autres  souffrances.  Mes  souliers 
ne  pouvant  plus  me  rendre  aucun  service,  j'avais  dû , 
depuis  mon  départ  de  Timbo,  me  servir  des  sandales 
du  pays.  Peu  habitué  à  ce  genre  de  chaussure ,  mes 
pieds  furent  bientôt  en  sang  et  tout  meurtris;  mais 
l'espoir  de  revoir  la  France  soutenait  mon  courage  et 
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me  dounait  des  forces  pour  supporter  toutes  mes  dou* 
leurs  6ans  me  plaindre. 

Le  lundi  28  juillet,  ayaat  traversé  le  Niocolo,  nous 
dûmes  paaaer  dans  une  pirogue  la  Gambie,  que  noua 
suivions  depuis  trois  jours*  Sur  l'autre  rite,  laissant 
Dentilia  à  l'est  el  le  Badon  à  l'ouest,  nous  nous  trou« 
vàmes  dans  de  grandes  forêts  inhabitées  aujourd'hui, 
dans  lesquelles  noua  voyageâmes  deux  jours.  Enfin,  le 
30  au  soir,  noua  pûmes  atteindre  Mamakonno,  toujours 
tpurmenlés  par  la  faim;  car,  depuis  les  bords  de  la 
Gambie,  notre  nourriture  n'avait  consisté  qu'en  quel- 
ques racines  et  fruits  sauvages  que  nous  rencontrions 
çà  et  là, 

Mamakono  est  le  lieu  de  résidence  du  père  de  la 
femme  de  l'almami  qui  voyageait  avec  nous.  Il  est 
riche  par  ses  mines  d'or  et  par  l'ivoire,  provenant  des 
nombreux  éléphants  qu'on  tue  aux  environs*  Nous 
comptions  nous  y  refaire  et  y  oublier  les  horribles 
privations  de  la  route.  On  nous  avait  dit  que  l'abon» 
dance  y  régnait.  Nous  fûmes  cruellement  désappoin- 
tés :  la  disette  avait  envahi  le  village  à  la  suite  d'un 
siège  qu'il  avait  soutenu  contre  des  gens  de  Bambouk, 
et  il  restait,  à  ces  malheureux,  à  peine  assez  de  grain 
pour  ensemencer  leurs  champs.  Gepaodanl  nous  y  re- 
çûmes un  bon  accueil.  Le  chef  me  fit  cadeau  de  deux 
bœufs  que  dévora  la  caravane.  Quant  à  moi ,  grâce  i 
la  protection  d'Ariadna,  femme  de  l'almami,  je  pus 
faire  deux  légers  repas  avec  le  grain  qu'on  nomme 
Jogné  dans  le  pays. 

Nous  partîmes  de  Mamakonno  le  1*'  août ,  n'ayant 
pour  toute  provision  qu'un  jeune  chevreau  destiné  à 
servir  pendant  trois  jours  à  la  nourriture  de  tout  le 
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monde,  c'esl-à-dîre  d'une  vingtaine  d'hommes  com * 
posant  la  caravane.  Celte  faible  ressource  fut  absorbée 
en  un  seul  repas.  Nous  restâmes  pendant  ces  trois  jours 
sans  manger  et  sans  rien  rencontrer.  Heureusement 
que  nous  pûmes  enfin  atteindre  Maramacita.  Là  »  nos 
souffrances  étaient  finies,  nous  étions  dans  le  Bondou, 
où  régnait  une  abondance  bien  nécessaire  au  rétablis- 
sement de  nos  forces.  Le  lendemain,  sûr  de  ne  pas  être 
inquiété  dans  un  pays  où  tous  les  chefs  me  connais- 
saient, je  pris  les  devants  ayec  mon  fidèle  noir,  et  fis  en 
trois  jours  ce  qui  en  demande  ordinairement  six  aux 
noirs  qui  suivent  cette  route;  et  j'arrivai  le  6  août  à 
huit  heures  du  soir;  le  bon  accueil  que  je  reçus  de 
M.  Webre,  commandant  du  fort,  et  le  bonheur  de  re- 
voir mes  compatriotes,  me  firent  bientôt  oublier  mes 
fatigues  et  mes  souffrances.  De  là  je  me  rendis  à  Bakel, 
où,  grâce  à  MM.  Rey,  commandant,  et  Zeller,  gérant 
de  la  Compagnie,  je  pus  reprendre  les  habits  euro- 
péens. Le  8  septembre,  je  m'embarquai  sur  le  bateau 
à  vapeur  de  l'État  le  Basilic^  pour  retourner  à  Saint* 
Louis,  où  j'arrivai  dans  la  nuit  du  10  au  11  du  même 
mois. 

Si  mon  voyage  n'a  pas  eu  des  résultats  aussi  com<* 
plets  que  je  l'espérais ,  s'il  m'a  été  impossible  de  ga-* 
gner  Ségou  et  d'explorer  le  centre  de  l'Afrique ,  ainsi 
que  j'en  avais  le  ferme  désir,  permettez-moi  de  croire 
que  mon  entreprise  ne  sera  pas  tout  à  fait  infruc- 
tueuse. Il  m*a  été  donné  de  visiter  quelques  contrées 
inconnues;  j'ai  séjourné  assez  longtemps  dans  le 
Fouta-Dialon  pour  en  étudier  la  géographie,  ainsi  que 
les  mœurs  et  l'organisation  politique  de  ses  habitants. 
Avec  les  nombreux  échantillons  minéralogîques  et 
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géologiques  que  je  rapporte,  les  hommes  spéciaux 
pourront,  sinon  reconstruire,  du  moins  donner  une 
juste  idée  du  sol  de  ces  riches  pays;  j'ai  enfin  tracé  la 
route  à  une  expédition  nouvelle ,  qui  pourra  aujour- 
d'buiy  je  le  crois  du  moins,  arriver  facilement  à  Ségou 
et  même  à  Tombouctou,  avec  la  protection  de  l'ai- 
mami,  allié  du  roi  de  ce  pays  et  parent  d'Abdoulaye- 
Schir,  chef  du  Massina,  maître  aujourd'hui  de  Tom- 
bouctou. 

Dans  le  croquis  que  je  joins  à  cet  exposé  sommaire 
de  mon  voyage,  on  remarquera  que,  d'après  mon 
estime,  les  sources  du  Sénégal  se  trouvent  placées  à 
10*  16'  nord  et  13**  19^  ouest,  tandis  que  M.  MoUien  les 
indique  par  10*  0'  nord  et  13*  85'  ouest.  Nous  diffé- 
rons davantage  sur  l'emplacement  des  sources  de  la 
Gambie,  qu'il  met  par  10*  36'  nord  et  1&*  37'  ouest, 
tandis  que  je  l'ai  trouvé  (toujours  d'après  mon  estime) 
par  11*  2h'  nord  et  13*  36'  ouest.  A  l'appui  de  ces  ob- 
servations ,  je  joins  une  copie  de  moki  itinéraire ,  qui 
pourra  servir  à  contrôler  le  tracé  que  j'ai  fait. 


ROUTE  d'aller. 

D«Mandina.  .........  marché    9  milles  à  1*0.  poar  me  rendre 

àSalikéue 10                N.E. 

Saokouïa •  10                M.E. 

Diembati i5  E.S.  E.,  pais  3  à  TE. 

Taba 00 

Dambati i^              N.N.O. 

Rivière  Saiot-Grégoire  •  •  1                N.N.O. 

Karentaba  Soukoudougoii  i                 N.  N.  E. 

Diannah 4                E.  ^  S.  E. 

Baïenbah j     4                 N.  E. 
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De  U  Sauta.  • marché    8  millet  au  N.E.  p.  me  rendre 

à  Marigot  de  BiDtam  ....  a  N.  E. 

5  N.O. 

Séno-Baïldi 4^  N.O. 

SooboundoQ-Diagara.  .  .  9  E. 

INapina 3  E.N.E. 

Baylde.  • 00 

M*dUiMga 6  E. 

^'|;ander 6  E. 

Niannianbéca 16^  E.^S.E. 

Rassan 4  E. 

Pallam 6  S.E. 

Kataba /  3  S.  7  S.  E. 

Dianaali 3  &^S.E. 

Makartj A 

Fatatenda*  .  •  • 3'  S. 

Gonlari .  • 4  S* 

Sicécounda i^  E. 

Badari 7  S. 

Maii^C  de  Badari  ....  i }  S. 

Man^ 7  & 

Toobinto 2  S. 

Sermgia 5  S.  O. 

Graod  Foalacunda ....  3  S.  O. 

Petit  marigfot -    3  S.  S.  E. 

Orékingnai li  S.  O. 

Rivière  Badienbah  .  .  «  .  >  S.  E. 

Manato.  .........  9  S.  E. 

Ootoomba 8  S.E. 

Maïo-Dïaoïibé .4  8.E.i& 

Goli-Salé  « ••  .1  E. 

Manacunda* .5  .S,E. 

Rantëfa .6             .   S.E. 

Rambene  • fi  S.  E. 

Rivière  da  Mana .6  S.  E. 

Saré-Dïaobë a  S.E. 

Rambérë 7  S. 

Ragf  nécounda,  ,  t  •  .  .  •    ,  8  S.  S.  B, 
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DeRoli marché    6  milles  au  S.  pour  me  rendre 

aKadé 7  S.S.p. 

Cours  d'eau g  E. 

Rissara 8  S. 

Rankody 3  S. 

Panacop.  » 3  S. 

• 

Panacoudië,  » 1  S. 

3  E. 

3  S.O. 

Dorobia 7  S.O. 

aï  S.E. 

•     •••••«•••■••a  I  O«T0*V^a 

Rambala 4  S.7S.O. 

Sarëibë 4  S.E. 

Ralaqui 4  ^« 

3  S. 

6  S.È.JS. 

Rivière  Dara a  S.  E« 

• 

Dara 8  S. 

8  S.O. 

Tineton 3  S.O. 

Tand^uirata •  5  S. 

NetereUToudë 6  S.O. 

Médina.  ...•••••.  5  S* 

. 7  S.E. 

3  S, 

Toumané  ...••••••  4  S.  G. 

6  S.E. 

a  N. 

7  E. 

Si  S.É. 

Bengalan  ....•.••.  8  E.S.  N, 

la  E.N.E. 

Dolonqui  ...•••...  6  N.  E. 

ao  E^^S.E. 

5  E.S.E. 

4  8. 

Rakriba 18  fi.iS.E. 
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DeM'bërî marché    3  mill.  àl'E.^S.E.  p.  mereoil. 

à 5  S.E. 

Bouma  ..........  5  S. 

Rokonlo 7  S.    ' 

Lëniété 3|  S. 

Bronaltapé 6  E.j^S.  E. 

Dionria 6  E.  ^  S.  E. 

Donato •  •  2  E.^S.E. 

Foncoumba.  .•,...•  8  S.E. 

...  ; '     3  S.O. 

Sankarlat 5  S. 

Poddaka 6  S.E. 

Bouria 3  S.  E.  j  S. 

Doubel 4  S.  S.  E. 

Timbo 8     ■      •   'E.JS.E. 

BaBog 3  E. 

Soacoutouro 1 5  S.  E.  j  E. 

Tsaïa 6  E.  S.  E. 

Countal o 

Tsaïn  à  Sembakoum  ...  6  N.  ^  N.  E. 

ROUTE  DE  RETOUR. 

De  Soacoutoard  .  .  marché    7  milles  an  IS.O.  pour  me  reudre 

àHérico 3  N.O.'  • 

Hénio-Torodé.  .  7  O.iN.O. 

Pian 4  *    O.iN.O. 

Gongoré.  ....  8  N.JN.O. 

2  N.JN.E. 

Miango  ..*...  6  N.  S.  E. 

Rivière  Berë.  .  .  2  N.S.  E. 

Quétigitia ....  2  N.  ^  N.  E. 

Tëné t  W.iN.E.   • 

Roaloum  .  •  .  .  3  N.  7  N.  E. 

6  N.N.E. 

:  .  .  3  N.B. 

Séfoor 6  N.  N.  O. 

:î'gali  { rivière  ).  2  '    N.  N.  O. 
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De  N'galK. 
à  Nassi  . 
Dumbélé  .  .  . 
Labé.  • 

Moumînia.  .  . 
Toantourou.  . 
Montagne  Bade 
Toulon .  .  •  • 
Toamongfirou. 
fiandéia.  .  .  . 

Oréliti 

Boudon-Bouroi 

Donhole.  .  .  . 

Jéléta  . 

Ganbé. 

Caabë  supérieur 

Bondou-Ollandé 

Mali 

La  Kanta  .  . 
Missira  .  .  . 
La  Dira.  •  . 
Nadelle.  .  . 
Malalcouillé. 
Nangatara.  . 

Idell 

Guidougoutata 
Less-Maïo.  • 
Sénécouta.  . 
Syllacunda  • 
Bingnillaï.  • 
La  Gambie  . 


Mamakono  . 


Sékoto  .  .  . 
Counda.  .  . 
Marama«ta . 
Sama  .... 


llf.    AVRIL 


marché  5 

3 

5 

3a 

6 

4 

10 

4 

5 

7 
3 

5 

I 

5 

I 

5 

a 

4 
4 

3 
6 

Q 

a 
5 
lo 
6 
6 
6 
5 
1 

34 
6 
3 

a 
33 

4 

5 
3 


6. 


milles  au  N.  N.  O.  pour  me  rendre 
N.O. 
N.O. 
O.  i  S.  O. 
N.JN.O. 
N.O. 
O.N.O. 
N.O. 
O.  N.  O, 
O.  N.  O. 
O.N.O. 
N.JN.O. 
N. 
N. 

N.N. 
N.N. 
N.N. 
N. 

N.O. 
N.O. 
N.  N.  O. 
N.E. 
N. 

N.iN.O. 
N.JN.O. 
N.O. 
O.  i  N.  O. 
O.iN.O. 
O. 

N.O. 
N.O. 
N.E, 
N.O. 
N. 

N.JN.O. 
N.  • 
N. 
N. 

26 


De  Niotonco  . 
àTaïfa  .  .  . 
Levé.  •  .  • 
Goussan.  . 
Dara.  .  •  . 
Maranguïcou 
Fenin  .... 
Saraacono.  . 
Tiemo-Mali. 
Sumbourdaka 
Debou.  .  .  . 
Senoudcbou. 
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marrhé  3  milles  au  N.  S.  O.  pour  me  rendre 


6 
3 

a 
a 
a 

9 

a 

3 
5 
3 


N.S.O. 
N.E. 

N.E. 
N.E.     • 
N. 
N. 
N. 

N.  S.  E. 
E.-1N.K, 
N. 


NOTE  SUR  LA  ROUTE  DU  DARFOUR , 


PAm 


M.  ANTOINE  D*ABBADIR. 


Browne  est  le  premier  qui  nous  ail  'donné  des  no- 
lions  un  peu  exactes  sur  le  Darfour.  Longtemps  après 
j'ai  essayé  de  faire  de  ce  pays  une  statistique  (?oir 
Bulletin^  18A2,  t.  XVIII)  interrompue  bientôt  par  le 
refus  de  celui  qui  me  renseignait.  Malgré  la  relation  de 
Mohammed  el-Tounsy,  dont  nous  devons  la  publica- 
tion aux  soins  de  M.  Jomard  et  surtout  à  ceux  de  M.  le 
docteur  Perron,  on  peut  affirmer  que  nos  connais- 
sances sur  le  Darfour  sont  encore  imparfaites»  et  Tex- 
Irait  suivant  d'une  lettre  qui  m'a  été  adressée  par 
M.  Vaudey  ne  sera  pas  dénué  d'intérêt. 

«  Craignant  l'ambition  envahissante  du  fameux  Ho- 
hammed-Aly,  vice-roi  d'Egypte ,  le  sultan  du  Darfour 
a  défendu  dès  1820  l'entrée  de  ses  États  à  aucun  indi- 
vidu de  race  bLnnche.  Si  néanmoins  l'un  d'eux  parvient 
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à  entrer  au  Darfoor,  il  est  bien  reçu  et  bien  traité,  à 
condition  de  n'en  plus  sortir.  En  outre,  le  sultan  paye 
de  temps  en  temps  un  tribut  à  la  Porte  Ottomane,  afin 
que  celle-ci  le  protège  contre  les  vues  ambitieuses  de 
J 'Egypte.  Enfin  il  a  défendu  sous  peine  de  mort  l'en* 
trée  dans  ses  Étals  par  la  province  de  Dongolah.  De  ce 
côlé-là,  en  effet,  il  n'y  a  que  douze  journées  de  marche 
du  Nil  à  Kobbeh,  ville  où  résida  Browne  et  où  séjour- 
nent encore  les  caravanes.  Il  y  a  d'ailleurs  trois  fois  de 
l'eau  dans  le  trajet,  et  la  végétation  spontanée  de  ce 
désert  fournirait  abondamment  à  la  nourriture  des 
chameaux  indispensables  à  une  expédition  envahis- 
sante et  dont  la  charge  complète  est  d'environ  300  ki- 
logrammes. 

»  Depuis  la  conquête  du  Soudan  par  l'Egypte,  ce 
pays  ne  communique  avec  le  Darfour  que  par  le  désert 
de  Selimeh,  où  l'on  s'engage  en  partant  de  Sioul.  Les 
caravanes  emploient  au  moins  deux  mois  à  traverser 
ce  désert,  et  le  tiers  des  chameaux  meurt  en  route, 
quoiqu'on  les  charge  de  100  kilogrammes  seulement. 
Mais  ils  doivent  en  outre  porter  leur  nourriture  en  eau 
et  en  grain,  car  ce  désert  est  presque  partout  aride. 
Ces  difficultés  matérielles  font  qu'on  ne  retire  du  Dar- 
four que  des  esclaves,  de  l'ivoire  et  de  l'or.  Le  trans- 
port du  natron,  de  la  gomme,  etc.,  serait  trop  coûteux 
par  une  route  choisie ,  pour  être  la  moins  praticable. 

• 

Chaque  caravane  qui  la  parcourt  perd  plusieurs  de  ses 
esclaves  et  le  tiers  au  moins  de  ses  chameaux,  soit  par 
la  fatigue,  soit  par  les  privations  de  toute  espèce.  Les 
mêmes  raisons  empêchent  qu'on  ne  porte  au  Darfour 
beaucoup  de  produits  manufacturés  en  Europe,  et  leur 
prix  est  ainsi  tellement  élevé ,  que  les  grands  du  pays 
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sont  seuls  à  en  faire  usage.  La  cessation  du  commerce 
avec  le  Darfour  a  porté  un  coup  funeste  à  la  province 
de  Dongolah,  qui  a  vu  disparaître  sur  son  territoire  des 
villages  entiers  dont  les  dattes  et  les  toiles  ne  sont  plus 
achetées  par  les  caravanes.  Les  prix  sont  ainsi  des- 
cendus à  2  fr.  les  100  kilogrammes  de  dattes  et  à  1  fr. 
60  c,  les  15  mètres  de  toile  pesant  plus  d'un  kilo- 
gramme. 


LETTRE  DE  M.  ROLLÉ  AU  CONSUL  D'AUTRICHE 

(du  sennàr), 

BN  BATS  DB  6ÀBT01JM  (KRABTOIIM),  LB  20  IIHUBT  1851, 

COmiUlflQUiB  PAR  M.  TAUOKT,  GONSDL  DE  SARDAIGNE  AU  SBNNAR, 
ET  EXTRAITE  D'UNE  LETTRE  DE  M,  D'ARNAUD, 

DAMIBTTB»    LB   90  TiVBlBB    1859. 

«Le  retour  de  nos  barques  a  résolu  un  pro- 
blème qui  intéresse  la  navigation  et  le  commerce  sur 
le  fleuve  Blanc.  Avec  trois  fusils  chacune  et  quelques 
Arabes,  nos  barques  ont  traversé  toutes  les  peuplades 
nègres,  échelonnées  jusqu'à  h*  30'  latit.  nord,  où  les 
expéditions  turques  n'ont  osé  pénétrer  qu'avec  des 
forces  considérables.  Les  deux  voyages  que  j'ai  faits 
avec  M.  Lafargue,  et  l'hospitalité  que  dom  Angelo 
Vinco»  mon  ami»  a  trouvée  chez  les  Berrs »  tout  me 
prouve  que  les  sources  du  fleuve  Blanc  ne  sont  plus 
inaccessibles  aux  savants  et  aux  industriels  de  l'Europe. 
Dom  Angelo  Vinco  nous  apprend  d'abord,  par  sa  lettre 
du  11  avril,  datée  de  Bélénia,  qu*il  est  établi  dans  cette 
ville,  située  sous  A*  30'  latit.  nord  (1),  au  pied  des 

(i)  Il  y  a  ici  une  erreur  :  Bélénia  esc  par  4*  5i  '  5".  D'Arvacb. 
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montagnes  des  Berrs»  dont  il  a  reçu  Taccueil  le  plus 
amical,  parce  qu'un  des  chefs  les  plus  influents  de  ces 
pays  est  devenu  pour  lui  et  nos  gens  un  hôte  et  un 
ami  qui  les  protège  et  les  accompagne  dans  toutes  les 
courses  qu'ils  font.  Vous  devinez,  monsieur  le  consul, 
que  cet  ami  c*est  le  même  Niguello  dont  je  vous  ai 
plusieurs  fois  parlé,  et  qui ,  dans  mon  premier  voyage, 
a  voulu  me  suivre  à  Gartoum ,  pour  voir  le  pays  d'où 
venaient  les  fruits,  le  vin,  les  objets  d'art  que  je  lui 
avais  donnés,  et  surtout  les  conteries  et  nos  maisons 
flottantes  que  l'inondation  avait,  disait-il,  détachées 
de  la  rive  et  entraînait  jusqu'à  nous,  c'est-à-dire  nos 
barques ,  dont  il  ne  comprenait  pas  encore  le  méca* 
nisme.  Pour  faire  le  voyage  avec  tout  le  confortable  dû 
à  un  homme  de  sa  considération  ,  il  avait  amené  avec 
lui  deux  de  ses  femmes  et  quelques  domestiques  ;  mais 
cette  famille,  ou  plutôt  sa  valeur,  avait  excité  la  cupi* 
dite  des  barques  turques,  qui  me  l'avaient  enlevé  :  c'est 
à  peine  si  j'ai  pu  obtenir,  à  Gartoum,  qu'il  reslàt  libre, 
et  fût  envoyé  l'année  suivante  dans  son  pays.  Malgré 
le  désenchantement  que  Niguello  a  dû  éprouver  entre 
les  mains  des  Turcs,  qui,  pour  l'éloigner  de  nous^ 
l'avaient  interné  à  Ouelad-Médiné,  où  ils  l'ont  laissé 
manquer  de  tout,  cet  homme  est  devenu  dans  sa  tribu 
le  facteur  des  blancs,  qui  ont  toujours  trouvé  chez  lu^ 
une  grande  quantité  d'ivoire.  Les  récits  qu'il  a  faits,  à 
son  retour,  sur  sou  voyage,  ont  tellement  excité  Timagi-» 
nation  de  ses  semblables,  que  nombre  d'entre  eux  ont 
voulu  venir  visiter  à  leur  tour  la  ville  des  blancs ,  où 
les  boutiques  étaient  remplies  de  conteries  ou  verrote-- 
rieSf  de  toiles  de  toutes  couleurs,  etc.,  etc.,  et  dont  les 
habitants  marchaient  montés  sur  des  zèbres  (ânes  ou 
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chevaux)  et  sur  des  girafes  (chameaux).  Malheureuse* 
meut  l'esclavage  est  venu  mettre  (in  à  ces  beaux  rêves. 
Ces  voyageurs  ingénus»  qu'on  aurait  dû  accueillir  et 
favoriser  de  toutes  manières,  furent  vendus  ou  faits 
soldats  à  leur  arrivée  à  Gartoum,  et  aucun  de  ces  der- 
niers n'a  revu  son  pays,  excepté  Sado^  que  j'ai  pu  ra- 
cheler.  Ainsi  les  Turcs  ont  mieux  aimé  profiter  de 
quelques  esclaves,  et  passer  pour  anthropophages  aux 
yeux  de  ces  sauvages,  dont  ils  ont  trompé  la  bonne  foi. 
Néanmoins  le  voyage  de  Niguello  a  été  avantageux 
pour  nous»  qu'il  a  appris  à  distinguer  des  Turcs  dont 
il  connaît  la  cupidité  et  la  mauvaise  foi  ;  et  ces  fautes» 
en  regard  de  nos  bons  procédés»  nous  ont  laissé  l'avan- 
tage chez  ce  peuple  ,  et  la  manière  dont  ils  nous  ont 
accueillis  en  est  la  meilleure  preuve. 

»  La  lettre  de  dom  Angelo  vous  fera  connaître  aussi 
que  nous  avons  noué  des  relations  commerciales  avec 
do  nouvelles  tribus»  celles  des  Berry,  des  Lokes^  des 
Mékédo  et  des  Auguars^  qui  ne  s'étaient  jamais  mon- 
trées aux  précédentes  expéditions.  Les  trois  premières 
se  trouvent  depuis  trois  journées  jusqu'à  huit  à  l'est 
de  Bélénia.  La  dernière,  qui  est  très-considérable  » 
habite  les  bords  du  fleuve,  au  sud  de  Lokaia;  ensuite 
viennent  les  Poloudjs^  prés  des  cataractes  situées  à  huit 
journées  au  sud  de  l'Ile  de  Jamker  [sic].  Au  delà  de 
ces  cataractes,  le  Nil  fait  d'abord  un  coude  au  sud-est; 
puis,  arrivé  entre  le  S*  degré  et  2*  SO'  de  lalit.  nord»  il 
retourne  directement  à  l 'est-nord-est»  vers  les  monta- 
gnes des  Gallas  et  du  royaume  d'Adel ,  d'où  viennent 
deux  rivières»  probablement  les  mêmes  qui  se  mêlent 
à  lui  entre  le  7*  et  le  6*  degré  de  latit.  nord»  d'où  ré- 
sulte une  presqu'île  de  la  forme  d'un  fer  à  chetal,  large 
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de  vingt-cinq  journées  de  marche  sous  la  latitude  des 
Bcrrs,  soit  de  150  lieues  environ.  Les  Lokes  et  les  Beny 
rencontrent  le  fleuve,  soil  qu'ils  se  dirigent  au  sud-est 
jde  leur  pays,  soit,  au  nord-est»  chez  les  Gallas»  leurs 
voisins,  avec  lesquels  ils  sont  souvent  en  guerre.  Au 
dire  desBerry,  le  Nil  recevrait  encore,  vers  le  3*  degré 
de  latit.  nord  et  le  58*  de  longit.  est  de  Tile  de  Fer, 
un  autre  affluent  qui  pourrait  venir  de  Zinzibar.  Entre 
cet  affluent  et  la  rive  gauche,  sont  les  Blido^  gens  chez 
lesquels  dom  Angelo  se  propose  de  se  rendre.  G  est  là 
que  nous  pourrons  connaître  les  vraies  montagnes  d'où 
part  le  Nil.  Nous  y  rencontrerons  probablement  des 
commerçants  chez  lesquels  nous  trouverons  des  no- 
tions du  plus  haut  intérêt  sur  leur  pays  et  sur  la  route 
qu'ils  suivent  pour  arriver  si  près  des  sources  que  nous 
cherchons. 

D  Ces  marchands  sont  blancs,  la  barbe  et  les  cheveux 
longs  et  lisses,  tels  qu'on  en  trouve  dans  les  contrées 
de  l'Abysftinie  où  les  Portugais  ont  séjourné  longtemps. 

Us  viennent  chaque  année  de  S (1)  chez  les  Blido 

pour  acheter  de  l'ivoire,  que  ceux-ci  vont  chercher  jus- 
que chez  les  Barry.  Ils  se  disent  issus  de  blancs,  ayant 
des  armes  à  feu  ,  et  qui  les  ont  abandonnés  dans  un 
pays  entouré  de  montagnes,  à  deux  mois  de  là.  Outre 
la  lance  et  le  bouclier,  ils  portent  encore  des  sabres  à 
deux  tranchants,  que  les  nègres  ne  connaissent  pas. 
Leurs  maisons,  disent-ils,  sont  bâties  de  briques  crues; 
ils  ont  une  écriture ,  du  papier,  que  les  Barry  com- 
parent aux  nùtres;  leurs  marchandises  s'échangent 
contre  des  cauries,  des  bracelets  de  laiton,  dont  nous 

(i  j  Ce  mot  de  U  leUrc  copiée  par  M.  d'Arnaud  c»t  iiliiibie. 


(  392  ) 

avons  vu  plusieurs  échaDlillons  chez  les  fabricants  de 
celle  deiiiiére  tribu  »  qui  les  tenaient  de  ces  blancs. 
Or  ces  articles  sont  inconnus  des  populations  rive« 
raines  que  nous  avons  rencontrées,  et  aucune  expé- 
dition turque  n*en  a  jamais  porté  (1). 

))  Les  Barry  vont  chez  les  Blido  en  vingt-cinq  jours 
dans  la  direclion  sud-est.  Le  pays  qu'ils  traversent  est 
accidenté  et  coupé  par  des  canaux  aboutissant  au 
fleuve  ;  comme  ils  n'ont  pas  de  bateaux,  ils  traversent 
le  fleuve  à  la  nage  et  tirent  à  eux,  au  moyen  de  cordes, 
les  dents  d'éléphant,  qu'ils  portent  chez  les  Blido.  Ces 
blancs  ne  communiquent  pas  directement  avec  les 
comploirs  du  littoral  de  la  mer,  où  ils  se  procurent 
des  armes  à  feu  ;  mais  ils  savent  que  leur  ivoire  est 
vendu  aux  blancs,  possesseurs  de  ces  armes»  par  des 
marchands  qui  les  achètent  d'eux. 

»  D'après  une  tradition  que  j'ai  trouvée  chez  les 
Berrs,  il  paraîtrait  que  ces  étrangers  seraient  venus 
autrefois  chez  eux*  Le  vieux  Laoulot ,  oncle  de  notre 
ami  NiguèUo  et  frère  du  roi  Lacono,  que  M.  d'Arnaud 
a  connu,  m'a  raconté  que,  du  temps  de  son  père,  il 
arrivait  chaque  an ,  par  la  rive  gauche ,  une  caravane 
de  marchands  de  cette  couleur,  pour  acheter  de  l'ivoire, 
et  qu'une  nuit  ils  l'ont  égorgée  pendant  leur  sommeil, 
au  pied  de  la  montagne»  où  est  situé  le  village  de  Bé- 
lénia.  Il  ajoutait  que  la  vue  de  la  première  expédi- 

(i)  «  J*ai,  eo  effet,  rencontré  chez  les  naturels,  à  la  première  expé- 
»  dition^  depuis  les  Rèqnes  jnsque  chez  les  Berrs,  un  assez  bon  nombre 
»  de  bracelet)  de  l-iiton  et  cuivre  ruuçe,  auxquels  ils  allacheot  beau* 
M  coup  de  prix,  et  nous  en  avons  rapporté  une  quinzaine;  ils  disaient 
»  les  tenir  de  naturels  venaut  de  louest  pour  le  cuivre  rouge,  et  de 
«  l'est  pour  le  laiton..*  D'A«N4Cd. 
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lion  (1)  avait  fort  effrayé  tous  ceux  qui  connaissaient 
ce  fait»  croyant,  d'après  la  métempsycose  qu'ils  ont 
reçue  des  Éthiopiens,  que  nous  reprenons  nos  formes 
après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long.  Ils  s'étaient 
imaginé  que  nous  n'étions  rien  moins  que  ces  mêmes 
urnes  qu'ils  avaient  assassinées  depuis  près  de  quatre* 
vingts  années. 

»  Ils  ont  des  prêtres  jongleurs  qui  font  des  signes 
cabalistiques  et  croient  lire  dans  l'avenir;  les  naturels 
les  croient  et  assurent  qu'ils  ne  se  trompent  jamais  sur 
la  mort  de  quelqu'un  ou  l'issue  d'un  combat.  Par  ana- 
logie» ils  sont  tentés  de  nous  attribuer  les  mêmes  pou- 
voirs; aussi  avons-nous  eu  quelquefois  à  souffrir  chez 
ce  peuple  lorsqu'il  arrivait  quelque  événement  fâcheux, 

qu'on  n'a  pas  manqué  de  nous  attribuer » 

(  Communiqué  par  il/,  Jomanh  ) 


BBUABQDES  SUR  LE  DOCUMENT  QUI  PRÉCÈDE. 

Les  détails  que  donne  M.  RoUet  des  voyages  qu'il  a 
faits  avec  M.  Lafargue,  et  les  notions  qu  il  tient  de  dom 
Ângelo  Vinco  (lequel  résidait  à  Bélénia  au  mois  d'avril 
1851),  jettent  quelque  )our,  entremêlé  d'un  peu  d'obs- 
curité, sur  la  question  toujours  pendante  de  la  direc*- 
tion  du  Bahr  el-Abiad,  au  sud  du  A'  degré  nord.  On 
n'est  pas  tout  à  fait  fixé  sur  .la  vraie  longitude  du  point 
extrême  atteint  par  M.  d'Arnaud;  mais,  quelle  qu'elle 
soit,  il  est  toujours  très-important  de  connaître  quelles 
sont  les  dernières  notions  sur  le  cours  ultérieur  du  Nil 

(i)  Celle  <le  M.  d'Arnaud,  ou  celle  de  Sétim  Bimbachi.  (  Voir  Bid' 
Uiin  de  1 840,  t.  11,  p.  54)  et  1 843, 1.  II,  p.  6  et  suiv. ) 
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.au  delà  de  ce  point.  Sans  s  attacher  au  récit  incomplet 
de  dom  Ignace  Knoblecher,  ni  à  la  longitude  d'environ 
26*  qu*tl  parait  assigner  au  point  en  question,  il  est 
bon  de  savoir  ce  que  pense  à  l'égard  de  cette  direction 
dom  Angelo,  qui  fut  son  compagnon  de  voyage,  et  qui, 
lui,  est  resté  sur  les  lieux.  Or  nous  voyons,  dans  la 
lettre  ci-dessus,  qu'on  a  appris  des  Berrs  que,  vers  le 
3*  degré  de  latitude  nord  (laissons  la  longitude  de 
côté),  le  fleuve  recevrait  un  affluent  qui  pourrait  venir 
de  Zanzibar  (c'est-à-dire  du  côté  qui  regarde  Zanzibar, 
on  ne  pourrait  l'entendre  autrement)  •  Ce  n'est  là  qu'un 
•récit  des  indigèdes,  une  vague  présomption  i  mais  dom 
Angelo  se  propose  de  se  rendre  en  personne  chez  les 
31ido.  Or  la  lettre  ci*-dessus  nous  donne  la  position  des 
Blido.  «  Les  Barry  vont  chez  les  Blido  en  vingt-cinq 
»  jours  dans  la  direction  du  sud-est  (1).  »  On  ne  peut 
supposer  moins  de  quinze  milles  géographiques  par 
journée,  et  Ton  pourrait  admettre  beaucoup  plus. 
Maintenant  que  la  position  des  Barry  change  en  lon- 
gitude, qu'on  les  place  un  peu  plus  à  Test,  ou  même 
beaucoup  plus  à  l'ouest  (comme  cela  résulterait  des 
assertions  de  don)  Knoblecher  ),  l'affluent  de  dom  Ati- 
gelo  (supposé  le  renseignement  exact)  viendrait  tou- 
jours des  environs  de  l'équateur.  Maintenant,  est-ce  là 
le  principal  affluent,  est-ce  celui  qu'il  faut  qualifier  de 
tète  du  Nil  ?  C'est  là  une  autre  question  ;  il  n'en  serait 
pas  moins,  dans  le  cas  contraire ,  une  dépendance  du 
bassin  du  Nil.  Cette  idée  n'est  encore  sans  doute  qu'une 
hypothèse  »  et  appelle  grandement  une  confirmation  ; 
mais  elle  est  du  moins  très-simple ,  nullement  com- 

(i)  Lei  Barry  habitent  tur  l«s  rives  du  Mil  Blanc,  io«a  le  5*  paral- 
lèle nord. 
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pliquuc ,  facile  à  saisir  et  facile  à  vérifier.  Voilà  pour- 
(]Uoi  nous  Tavons  isolée  du  reste  :  le  premier  qui  par-« 
tira  du  8^  parallèle  nord  devra  suivre  Tafiluent  indiqué» 
s'il  existe,  et,  sans  le  quitter,  le  remonter  jusqu'à  sa 
source,  ou  aux  environs;  car  il  est  aisé  de  deviner 
qu'une  telle  source,  placée  si  loin,  doit  habiter  un  lieu 
bien  élevé.  Reste  la  question  de  la  longitude  par  58* 
est  de  Ferro  :  je  ne  saurais  l'éclaircir  quant  à  présent. 

Il  faut  faire  remarquer  que  le  document  précédent 
renferme  une  indication  qui  est  d'accord  avec  l'opi* 
nion  de  dom  Angelo.  Les  Blido  tirent  l'ivoire  des 
Barry  (qui  aussi  le  leur  portent),  et  ils  l'échangent 
contre  des  armes  à  feu,  aux  mains  de  certains  mar- 
chands dits  blancs^  qui  trafiquent  avec  les  blancs  dq 
littoral  de  la  mer  (  deslndes).  Gela  ne  peut  s'entendre 
que  des  anciens  comptoirs  portugais.  Or,  quiconque 
aura  lu  avec  atlention  les  relations  si  curieuses  des 
voyages  du  révérend  docteur  Krapf,  non  loin  de  l'équa- 
teur,  y  trouvera  une  singulière  correspondance  avec  ce 
qui  précède. 

L'afBuent  du  3*  degré,  signalé,  je  pense  pour  la  pre- 
mière fois,  n'empêche  nullement  qu'il  y  en  ait  encore 
d'autres  à  partir  du  i*  degré,  tels  que  ceux  que  AL  d'Ar- 
naud a  indiqués  sur  sa  carte  par  des  amorces  vers  l'est 
et  le  sud  ;  mais,  ne  sachant  rien  de  neuf  sur  ce  point, 
on  ne  peut  en  rien  dire  de  plus  quant  à  présent,  si  ce 
n'est,  peut-être,  que  nous  avons  constamment  con- 
seillé depuis  dix  ans,  au  futur  chef  de  la  nouvelle  ex- 
pédition ,  d'avoir  assez  de  monde  et  d'observateurs 
capables,  pour  que  tous  les  affluents  soient  remontés 
et  décrits,  non  seulement  les  derniers,  mais  tous  ceux 
qui  précèdent,  et  dont  on  n'a  vu  que  les  embouchures. 
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et  encore  uniquement  d'une  partie.  Tout  lecteur  aura 
remarqué  un  passage  de  la  lettre  qui  vient  en  conGr* 
malion  de  Topinion  du  savant  voyageur  en  Abyssinie, 
M.  Antoine  d'Abbadie,  savoir,  que,  vers  2*  i5'  de  lali<» 
tude  nord,  le  Nil  retourne  directement  à  Test-nord-- 
est,  vers  les  montagnes  des  Gallas.  Ce  fait  n'a  rien 
d'impossible ,  ni  d'invraisemblable ,  et  il  n'exclut  pas 
d'ailleurs  d'autres  af&uenls  venant  d'une  région  plus 
méridionale.  Enfin,  quelle  que  soit  la  solution  défini- 
tive que  recevra  la  question  de  la  maîtresse  source  du 
fleuve  Blanc,  notre  compatriote  aura  toujours  la  gloire 
d'avoir  découvert  et  déterminé  mathématiquement» 
dans  le  pays  d'Énaréa,  la  source  d'une  rivière  qui  ap- 
partient au  bassin  du  Nil. 

Il  y  aurait  encore  à  relever  plus  d'un  point  dans  l'in* 
téressante  lettre  de  M.  RoUet,  mais  qu'il  est  plus  sage' 
d'omettre,  et  je  préfère  terminer  ces  courtes  remar- 
ques en  rappelant  une  réflexion  déjà  faite,  savoir  qu'on 
approcbe  tous  les  jours  davantage  de  la  solution  du 
problème  et  de  la  découverte  de  la  vérité.  J'ajouterai 
seulement  un  mot  de  la  lettre  d*envoi  de  H.  d'Arnaud, 
qui  peint  bien  sa  droiture  et  sa  modestie  :  ce  Mon  but, 
)»  dit-il,  n'a  jamais  été  que  d'être  utile,  et  la  vérité 
)9  seule  peut  l'être i» 

JOMABD* 
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Mélaiigeii,  etc. 


DBS  CHAINES  DB  H1UTBUB8 

DONT  EST  SILLONNÉ  LE  SOL  FINLANDAIS 

BT 

DES  DIVERS  SYSTÈMES  D'EAUX 

AUXQUELS  ELLES  DOimBNT  NAISSANCE, 


ri.» 


M.  LE  PRINCE  EMftfANUEL  GAUTZIN(i). 


La  Finlande  est  coupée  dans  plusieurs  sens  par  des 
exhaussements  granitiques  en  partie  couverts  de  sable 
caillouteux»  de  glaise  et  d'une  mince  couche  de  terre 
végétale.  Us  forment  des  chaînes  qu'enlourent  de  vastes 
lacs  et  des  marécages  étendus.  Ces  exhaussements 
s'abaissent  peu  &  peu ,  du  côté  du  nord,  vers  l'océan 
Glacial,  tandis  qu'au  contraire,  vers  le  midi,  ils  se  ter- 
minent brusquement  aux  rivages  du  golfe  de  Finlande* 
Les  plus  élevés  d'entre  euxn'ontpas  plus  de  1,200  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ils  sont,  d'ailleurs,  si 
extraordinairement  ramiBés,  que  le  pays,  d'un  bout 

(i)  Eu  attendant  le  compte  rendu  «  qni  ne  tardera  pat  à  paraître 
dans  le  Bulletin,  de  l'intéressante  relation  du  Voyage  en  Finlande 
que  M.  le  prince  Emmanuel  Galitzin  vient  de  publier  à  Paris,  il  nous 
a  para  utile  d'en  de'tacher  le  morceau  fort  curieux  consacré  par  lui  à 
rorograpbit  et  ^  l'hydrographie  de  cette  vaste  province  russe. 

D.  U  R. 
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àraatre,  en  est  pour  ainsi  dire  couvert.  La  profondeur 
des  ip«)lées  n'a  nulle  part'  plus  de  600  jneda^ 

De  ces  différeptas  chaîner  rocheuses,  la  principale, 
par  l'étendue  de  pays  qu'elle  traverse,  est  celle  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  Maanselsk.  Peu  élevée  en 
général ,  il  est  des  endroits  où  elle  s'abaisse  au  point 
de  se  confondre  avec  la  plaine.  De  grands  lacs  et  de 
spacieux  marécages  s'étendent  à  sa  base  ;  ailleurs»  Teau 
est  remplacée  par  des  forêts  épaisses  et  moussues.  Le 
Maanselsk  a  son  point  de  départ  près  des  sources  de 
la  rivière  Tanaelf,  aux  confins  du  Finmark  norvégien 
et  de  la  Laponie  finlandaise ,  par  68*^  1/2  de  latitude, 
Coupant  la  Laponie  finlandaise  dans  la  direction  de 
l'est,  il  atteint  presque  jusqu'à  la  limite  du  gouverne- 
ment d'Arkhangel  ;  là  il  tourne  vers  le  sud,  et,  conti- 
nuant &  suivre  une  ligne  brisée,  sépare  ce  gouvernement 
de  la  province  d'Uléaborg.  Dans  l'angle  sud*est  que 
forme  le  tracé  de  cette  province ,  sous  le  6i*  parallèle , 
la  chaîne  tourne  au  sud-ouest,  et,  variant  entre  cette 
direction  et  celle  de  l'ouest  et  du  sud,  elle  va  se  terminer 
au  midi  de  Christineslad ,  à  petite  distance  du  golfe. 
Vers  son  extrémité ,  elle  sépare  TOstro-Bothnse  de  la 
Caréfie,  du  Savolaks,  du  Tavastland  et  du  Satakunrda. 

Un  premier  rameau  part  du  Maanselsk,  par  63*  AO' de 
latitude,  de  Tendroit  où  se  rencontrent  les  lignes  de 
délimitation  des  trois  provinces  d'Uléaborg,  de  Kuopio 
et  de  Vasa.  Ce  rameau  incline  d'abord  vers  le  sud-est, 
puis  il  se  dirige  vers  le  sud  pour  traverser  la  partie  du 
pays  où  se  trouvent  les  villes  de  Kuopio,  de  Saint-Michels 
et  de  Viborg,  et  s'en  aller  contourner  par  l'ouest  des 
eaux  dépendantes  du  Saima.  Là  et  au  sud  do  ce  grand 
lac,  il  se  partage  en  deux  branches  :  Tune  des  branches 
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pique  au  midi»  &  Test  du  cours  du  Kymmenë,  et  se 
termine  non  loin  du  défilé  de  Mantytaks,  à  l'ouest  de 
Fredriksliam  ;  l'autre  branche  vari^  dans  sa  direction 
entre  l'est  et  le  nord-est»  passe  prèsdeWillmanatraod» 
interrompue  par  la  coupure  au  fond  d9  laquelle  roule 
la  Vuoksa,  et  aboutit  à  Serdobol. 

Un  second  rameau  part  du  Maanaelsk  par  60*  5(y  de 
latitude»  et  prend  sa  direction  vers  le  sud.  Il  pénètre 
dans  la  province  de  Vasa  et  traverse  une  partie  du  Sa- 
takunda  et  du  Ta? astland.  Ce  rameau  forme  ligne  de 
partage  entre  deux  grands  réservoirs  d'eau»  dont  l'un 
se  déverse  par  le  Kymmenê  dans  le  golfe  de  Finlande, 
et  l'autre  par  le  Rumo  dans  le  golfe  de  Bothnie. 

Un  rameau  laléral»  indépendant  des  deux  rameaux 
que  nous  venons  de  décrire ,  part  du  Maanselsk  par 
61"^  de  latit.  Celui-ci  se  dirige  à  l'est»  suit  les  bords 
méridionaux  du  lac  Peine  jusqu'au  Kymmenë»  et  de 
là  gagne  Willmanstrand.  Passé  cette  ville»  il  suit  une 
ligne  contournée  qui  varie  entre  le  sud  »  le  sud-ouest 
et  l'ouest.  Poussant  de  là  plusieurs  rameaux  plus  pe- 
tits vers  le  golfe  de  Finlande  »  il  finit  par  incliner  au 
nord-ouest»  où  »  s'abaissant  de  plus  en  plus»  il  dispa- 
raît à  proximité  du  golfe  de  Bothnie  »  près  de  la  ville 
de  Biorneborg. 

Les  différents  rameaux  dont  se  compose  la  chaîne 
du  Maanselsk  partagent  les  eaux  de  la  Finlande  en  cinq 
systèmes  :  le  premier  système  a  son  écoulement  dans 
Tocéan  Boréal»  le  second  et  le  troisième  dans  le  golfe 
de  Bothnie»  le  quatrième  dans  le  golfe  de  Finlande»  le 
cinquième  dans  le  Ladoga. 
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1*  SYSTkUfi  DE  LA  LAPONIB  BOBâAI.R. 

Le  système  de  la  Laponie  boréale  a  pour  limites  une 
chaîne  de  hauteurs  qui  prennent  leur  direction  prin- 
cipale vers  le  sud  ;  il  s'écoule  yers  le  nord.  Le  lac  Enarê. 
principal  réservoir  de  ce  système,  déverse  ses  eaux 
dans  la  rivière  Patsiioki,  dans  le  gouvernement  d'Ar* 
khangel  et  non  loin  des  bords  méridionaux  du  golfe 
de  Varanger  (Varanger-Fiord)  ;  le  Patsiioki  les  porte 
ensuite  jusque  dans  la  baie  de  Pasvig.  Le  cours  d'eau 
le  plus  considérable  de  ce  système  débouche  dans  le 
Tana-Fiord  en  Norvège. 

2"^  STSTÏME  OSTBO-BOTHNIBK. 

Ce  système,  qui  embrasse  la  presque  totalité  de  la 
Laponie»  verse  ses  eaux  dans  le  golfe  de  Bothnie  :  la 
chaîne  du  Haanselsk  l'encaisse  du  côté  du  nord,  da 
côté  de  l'est  et  du  côté  du  sud.  Passons  en  revue  les 
principaux  cours  d'eau  qui  lui  servent  d'artères.  La 
Tornea  est  une  rivière  considérable  qui  prend  sa  source 
dans  le  Lappmark  de  Tornéo»  appartenant  &  la  Suède  ; 
quand  elle  a  franchi  la  frontière  des  possessions  saé« 
doises  ,  elle  reçoit  le  Huonio ,  puis  s'en  va  gagner  le 
fond  du  golfe.  La  rivière  Kemioki  sort  d'un  petit  lac 
placé  au  centre  d'un  nœud  de  montagnes.  L'UIéo  est 
la  plus  importante  des  rivières  du  système  sous  le  rap* 
port  commercial  ;  dans  le  lac  Uléo  d'où  elle  sort»  vien- 
nent converger  une  infinité  de  petites  artères  »  ayant 
toutes  leur  point  de  départ  dans  la  chaîne  du  Haan- 
selsk. Le  Kyroioki  est  le  plus  considérable  des  cours 
d'eau  de  l'Ostro-Bothnie  méridionale.    Celte  rivière 
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coule  dans  la  direction  du  nord-oueal  et  va  gagner  ie 
golfe  un  peu  au-dessus  de  Vasa. 

3^  STSTkMB  DU  SATAKUNDA. 

Les  eaux  du  système  du  Satakunda,  autrement  dit 
de  Biorneborg^  sont»  comme  celles  du  précédent»  cir* 
consentes  de  trois  côtés»  au  nord»  A  Test  et  au  sud»  par 
les  exhaussements  du  MaanselsL  Le  système  a  son 
point  de  départ  par  63'  50'  de  latit.  dans  le  nord  du  Sa* 
takunda  »  a  la  limite  de  TOstro^Bothnie.  Après  avoir 
formé  le  vaste  lac  d'Etseri»  il  traverse  une  multitude 
de  lacs  moins  importants  »  en  partie  par  le  moyen  de 
rivières»  en  partie  aussi  par  de  simples  canaux.  De  ces 
amas  d'eaux»  le  plus  digne  d'altention  est  le  lac  Toë- 
vesi»  qui»  après  avoir  reçu  vers  le  nord-est  les  eaux  du 
lac  Keûvanselka»  s'en  va  joindre  le  lacRuovesi,  là  où 
convergent  les  ligues  de  délimitation  des  provinces  de 
Vasa»  d'Abo  et  de  Tavastheus.  Plus  loin,  le  système  re- 
çoit de  nouveaux  tributs  que  d'autres  lacs  lui  fournis- 
sent :  ainsi  renforcées»  ses  eaux  vont  joindre  le  lac 
Nasiarvi.  Ce  dernier  lac»  après  avoir  formé  une  cata- 
racte près  de  la  ville  de  Tamerfors  »  porte  ses  eaux 
dans  le  lac  Pyaiavi  ou  Lac  sacré;  il  sert  de  réservoir 
central  à  tous  les  lacs  et  canaux  qui  sont  dispersés  aux 
environs.  Plus  loin   encore  les  eaux  du  système  de 
Biorneborg  forment  dans  leur  marche  les  lacs  impor- 
tants de  Vanala»  de  Langelmavesi»  de  Roinê  et  de  Ma- 
lasvesi»  et  vont  se  réunir  au  grand  lac  de  Raûtunselka. 
A  partir  de  ce  point»  elles  continuent  à  s'écouler  par 
des  artères  sans  nombre  vers  la  limite  des  provinces 
d'Abo  et  de  Tavastheus»  et  gagnent  ainsi  le  lacPujeiervi 
par  son  extrémité  sud.  Ce  lac»  à  son  tour»  déverse  ses 
m.  AVRIL.  7.  27 
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eaux ,  considérablement  accrues  par  divers  affluents 
Tenant  du  nord,  dans  la  rivière  Nokiei  qui  se  jette  dans 
le  lac  Rulovesi.  C'est  dans  ce  lac  que  le  Kumo  prend 
sa  source  ;  cette  importante  rivière  absorbe  dans  son 
cours  les  petites  rivières  latérales  qui  vont  s'y  réunir. 
En  outre»  cent  soixante  et  onze  lacs  i'y  écoulent.  Après 
avoir  décrit  un  arc  de  cercle  et  avoir  franchi  des  rapides 
formidables  et  nombreux ,  le  Kumo  finit  par  gagner 
le  golfe»  à  une  distance  de  30  verstes  de  Biorneborg  (1) . 

i«  systIshs  du  tavastl/lnd. 

Le  système  du  Tavastland,  autrement  dit  tle  la  Fin^ 
lande  centrale^  a  pour  commun  réceptacle  le  grand  lac 
Paijanë  »  qui ,  avec  les  lagunes  qu'il  forme»  se  déploie 
dans  une  étendue  de  180  verstes  de  longueur  sur  25 
verstes  de  largeur  maximum  :  il  est  élevé  de  25S  pieds 
au-desaùs  du  niveau  de  la  mer.  C'est  du  nord ,  de  la 
partie  du  Tavastland  qui  maintenant  se  trouve  englot* 
bée  dans  le  gouvernement  de  Vasa»  que  lui  viennent 
par  plusieurs  artères  les  eaux  qui  l'approvisionnent* 
Elles  prennent  leurs  sources  par  63*  iV  de  latit*,  dans 
un  groupe  montagneux  situé  à  la  limite  du  gouverne* 
ment  d'Uléaborg.  Au  sortir  de  ce  lac,  les  eaux  du  sya* 
tème  rencontrent  sur  leur  chemin  des  vallées  larges 
et  profondes  qu'elles  remplissent  de  manière  à  former 

(i)  II  convient  d'observer,  comme  remarque  géuérale,  que  les  eaai 
qui)  traversant  TOstro-Bothnie,  vont  déboucher  dans  le  golfe  de 
Bothnie,  forment  plus  ou  moins  des  rivières  parfaitement  distinctes 
les  unes  des  autres.  Au  contraire,  le»  eaux  de  la  Finlande  méridionale 
composent  de  vastes  agfglomérations  effectuant  leur  écoulement  vers 
le  golfe  de  Finlande  par  l'entremise  d*une  succession  de  laci  de  foroM 
alloni^e,  réunie  par  des  canaui. 
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de  hou? «aux  lacs ,  dont  plusieurs  sont  très  grands. 
Parmi  eux»  il  convient  de  citetle  lac  Kolîmajarvi»  qui 
a  30  verstes  de  long  »  et  celui  de.Keilelë,  qui  en  a  près 
de  80  :  le  lac  Keitele  est  en  comudunication  avec  le  lac 
Kivqanri»  situé  i  1* ouest  du  précédent  et  qui  luinnôme 
a  50  verstes  de  longueur.  Les  déversements  de  tous  ces 
lacSf  d(wt  le  produit  se  trouve  continuellement  accru 
par  de  nombreux  affluents  latéraux»  prennent  leur 
cours  vers  le  sud,  où  ils  rencontrent»  en  le  traversant, 
le  lac  Haapavesi,  pour  gagner  ensuite  le  lac  Peine* 
Celui-ci,  qui  sert  de  réservoir  commun  aux  eaux  du 
lac  Pualavesi  et  de  plusieurs  autres  de  dimensions 
moindres,  ainsi  qu*à  celles  du  lac  Vesi)arvi,  situé  plus 
au  sud,  abandonne  son  excédant  à  la  rivière  Kalkisome, 
qiû  le  porta  ensuite  au  lac  Rudtsalene.  C'est  dans  ce 
dernier  lac  que  la  rivière  Jirango  prend  sa  source  ;  elle 
débouche»  après  un  cours  peu  étendu»  dans  le  lac  Kon* 
nevesi  :  les  eaox  qui  en  sortent  vont  sa  réunir  au  K>m- 
mend.  Ainsi  grossie»  cette  importante  rivière  traverse, 
dans  la  direction  de  Test  »  une  foule  de  lacs  de  gran- 
deurs variées.  En  arrivant  sur  les  confins  des  gouver- 
nements de  Nyland  et  de  Viborg,  elle  Lournedu  c4té 
du  sud ,  et,  après  avoir  franchi  des  ressauts  formida* 
ble»,  parmi  lesquels  la  cataracte  d'Uogsfors  tient  le 
premier  rang ,  débouche  par  cinq  bras  dans  le  golfe 
de  Finlande. 

5*  SYSTÈME  Dfi  LA  FINLANDE  ORURTALB. 

Les  eaux  du  système  de  la  Finlande  orientale,  au* 
trement  dit  du  Sai^olaks  de  Carélte^  ont  aussi  leur  point 
de  départ  dans  les  replis  du  Maanselsk,  à  Tendroit  où 
la  chaîne  sépare  la  Kaianie,   c'est-à-dire  la  région 
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orîenlale  du  gouvernement  d*Uléaborg>  ilu  Savolaks  et 
de  la  Garélîe.  Elles  forment,  dès  le  début»  deux  grau* 
des  artères»  Tune  occidentale  et  l'autre  orientale. 

L'artère  occidentale ,  après  être  partie  de  64*  V  de 
latit.  »  prend  son  cours  du  côté  du  sud  à  travers  le  Sa-^ 
\olaks»  en  parsemant  le  pays  d'un  nombre  prodigieux 
de  lacs  et  de  lagunes.  Parmi  ces  lacs,  plusieurs  méri- 
tent par  leurs  proportions  une  mention  particulière. 
Nous  citerons  l'Orivesi  qui  a  30  verstes  de  longueur» 
puis  le  Maaniakavesi  qui  en  a  50,  puis  enfin  le  Kalla- 
vesi  au  bord  duquel  se  trouve  l'importante  ville  de  Kuo- 
pio.  Le  Kallavesi»  du  côté  du  nord,  reçoit  les  eaux  sur- 
abondantes du  lac  Jûrusvesi ,  et ,  du  côté  du  sud-est, 
celles  des  lacs  Suvasvesi  et  Jûojarvi.  A  partir  de  là,  les 
eaux  du  système,  en  continuant  de  couler  du  côté  du 
sud,  s'en  vont  former  de  nouveaux  lacs.  Bientôt,  ren- 
forcées par  un  grand  nombre  de  tributaires»  elles  se 
précipitent  vers  l'étroit  défilé  de  Yerkaûs,  en  forcent 
le  passage  et  y  forment  une  cataracte  remarquable  à 
tous  égards  :  la  masse  d'eau  qui  s'en  échappe  forme 
les  lacs  Aimisvesi  »  Haapavesi  et  Haûkivesi  »  ainsi  que 
la  rivière  Haapavesi;  celte  rivière,  tout  près  de  la  ville 
de  Neuscblott  »  débouche  dans  le  lac  Piblasvesi. 

L'artère  orientale  du  système ,  qui,  elle  aussi,  vient 
aboutir  au  lac  Piblasvesi,  a  son  point  de  départ  en 
Carélie  par  63*  68'  de  latit.  Parmi  les  nombreux  lacs 
qu'elle  forme  dans  sa  course»  nous  citerons  le  lac  Pie- 
lisjarvi»  dont  la  longueur,  avec  les  lagunes  qui  s'y  rat- 
tachent» dépasse  100  verstes,  et  le  lacOrivesi  qui  s'é- 
tend en  longueur  dans  un  espace  de  70  verstes.  Les 
masses  d'eau  qu'entraîne  celte  artère ,  constamment 
accrues  par  un  grand  nombre  de  tributaires  latéraux. 
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iraversenlla  partie  de  la  Garélie  incluse  dans  le  gou^ 
Ternement  de  Kuopio,  pour  gagner»  en  définitive»  le 
lac  PiblasTesi  déjà  cité»  qui  s'étend  en  forme  de  cein- 
ture autour  de  la  ville  de  Neuschlott. 

A  partir  de  cette  ville»  les  eaux  du  système  continuent 
leur  marche  progressive  vers  le  sud»  presque  toujours 
par  l'entremise  de  lacs  de  forme  trës*aUongée  »  ratta« 
chés  entre  eux  par  des  canaux  sinueux  »  pour  aller 
s*épandre  dans  le  gouvernement  de  Viborg  et  y  former 
le  Safma.  Ce  vaste  amas  d*eau  a  environ  50  verstes  de 
longueur;  il  prend  vers  le  sud  le  nom  de  lac  Lappavesi» 
pour  s'en  aller  baigner  les  remparts  de  la  forteresse  de 
Wilmanstrand.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire 
ailleurs  que  les  eaux  du  Sa!ma  avaient  pour  débouché 
le  cours  torrentueux  de  la  Vuoksa.  C'est  à  six  verstes 
du  point  de  départ  de  cette  rivière  que  se  trouve  lé 
ressaut»  devenu  célèbre»  d'Imatra.  Au  delà  de  la  cata- 
racte, la  Vuoksa  continue  de  couler  dans  la  direction 
du  sud-est»  puis  elle  tourne  au  nord  et  ensuite  à  Test. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  fourni  un  trajet  de  170  verstes» 
toujours  contrariée  par  des  rapides  nombreux»  qu'elle 
gagne  par  deux  bras»  un  peu  au-dessous  de  Reksholm» 
l'immense  réservoir  du  Ladoga  (1). 

RIVIÈBES  QUI  N£  SJS  U ATTACHENT  A  AUCUN  SYSTàlIfi 

d'kaux» 

Les  différents  systèmes  d'eaux  que  nous  venons 
d'énumérer  embrassent,  comme  on  l'a  pu  voir»  l'éten- 
due entière  du  pays.  Pour  compléter  cette  nomencla- 
ture» il  ne  reste  plus  qu'à  nommer  un  petit  nombre  de 

(i)  La  lon(|;ueur  du  Ladoga  est  de  lyS  verbtest;  sa  largeur  est  de 
io5  verstes. 
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rivières,  dont  le  cours  ne  se  rattache  à  aucun  des  sys<» 
tèmes  susdits.  L'Aurafoki  débouche  dans  la  Baltique, 
auprès  de  la  ville  d'Abo.  Le  Kario  débouche  dans  une 
baie  de  forme  allongée  que  forme  le  golfe  de  Finlande, 
non  loin  de  la  ville  d'Ekenas.  La  Vanda  coule  auprès 
de  Tancien  Helsingfors.  La  Borga ,  près  de  la  tille  de 
ce  nom.  Le  Ralaioki  enfin  ,  qui  coule  à  la  limite  occi- 
dentale du  gouvernement  de  Viborg,  a  servi  pendant 
près  de  trois  siècles,  de  132S  à  1617,  à  séparer  |es 
possessions  russes  des  possessions  suédoises. 


\ 
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GOMTiS. 


Mi(ldlete£ 

Sarccy  •.••••••• 

Rent 

5iuiex 

Hamp(â; 

Btrk 

Hcrtford 

Bacfciagfaam 

Osfbrd 

Rorlhamplun,  .  •  •  .  . 

Bantiufdoa 

Btdford 

Combridft.  • 

Etiex •  •  . 

SaSblk 

Norfolk 

Wllt 

Doreel. 

Devoa 

Gomirnll, 

Somerset 

Glonceiter 

Berefurd 

Shrop  (4) 

Slafford 

Worceiler 

Warwick 

LeicetUr 

Rotiand. 

Lincoln.  ....*... 

Notlinghaoi 

D«rby.  . 

Oiesier 

L«mca»t«r 

TM-k-Wccl.Ridioc.  .  . 

p         

"•"  E»  ^"      •     •     « 

—        Ff.         "^  •  •  • 

Darham. 

KoribumbcrlaDd.  •  .  . 

Cumbcrland 

WeslmorUad. 

Monmouth  ....... 

raovivcB  »•  OAU.W. 

*i  /  Dankigb 

^  (  Monigumery.  .  .  . 

^  j  CarnarTon 

^  \  Flinl 

"q  f  Anglesey 

^  \_Merioneib.  .  .  .  . 

• 

!2  /Glamorgan 

>h  L  Garmai  then  .  .  .  . 

S  1  Pembroke 

5  \  Cardigan 

^  I  Brrcknock 

VD  \Radnor 

Personnel vojageantiur 
1««  cbemius  de  fer  et 
canaax  pendant  la  nuit 
du  6  au  7  juin  IS4I  .  . 

Totaux  gëntfranx.  .  . 
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COMTÉS 


rn  m.r. 
«OCI.(J) 


981 

814 

1  465 

1464 

isne 

791 

746i 

548 
433 
689 
15S8 
1569 
S  016 
1186 
1138 
8  491 


1 
1 
1 


1 
1 


410 
S5« 

19S 

974 

406 

199 

677 

987 

819 

«03 

S  710 

777 

1080 

1  010 

1809 

9639 

1911 

9115 

1045 

1819 

1500 

795 

519 

50  2ÏÔ 


731 
982 
775 
509 
40i 
691 

Bâi 
9i6 
575 
796 
731 
455 


8  195 


58  335 


rn  kU. 
c*rr. 


79B 
9110 
3  795 
S  793 
3990 
1936 
1  568 
1946 
1931 
9508 

915 
I  193 
1786 

3  950 
4065 
5993 
3075 
99S3 
6453 
3653 

4  091 
9  915 
9  594 

3  643 
3107 
1755 
9558 
9  199 

597 
7997 
9014 
9  796 
9  617 

4  687 
68.% 
5993 

5  416 
9  704 
4  694 
3886 
1879 
1  345 


130  014 


1893 
3  513 
9  007 
80U 
1041 
1790 

9  199 
9399 
1  489 
1881 
1  893 
1  178 


91  043 


151087 


popin.ÀTioir 

des 
COMTÉS  ' 


en  1841. 


1 


5R5  918 
587  038 
551  991 
309  460 
359  548 
190  979 
169  391 
138  948 
163  916 
199  208 

55  566 
112  378 
169638 
390  811 
314  681 
505  194 
949  779 
167  876 
537  970 
343  331 
448  793 
395  533' 

96  515 
341  685 
.S'iB  867 
230  387 
40!)i:% 
990  304 

9-'^l5l 
356  996 
970  7.Î1 
239  791 
368  400 
698  600 
176  514 
991376 
186  936 
3â6  043 
960  030 
178  0.18 

56  609 
151  091 


eu  1851. 


1 


14  991606 


99  036 
79  756 
86  753 
40  798 
38  106 
50713 

178  050 
89  559 
78  557 
96  009 
35  490 
31  776 


5  016 


15  914148 


895  710 
684  805 
619  207 
339  498 
403  0» 
199  J54 
173  963 
143  670 
170  9«6 
913  781 

60  390 
139  789 
191856 
343  916 
335  991 
433  803 
241003 
177  597 
573  907 
356  669 
456  937 
419  475 

99119 
.945  019 
6r,0  506 
958  769 
479  979 
934  9~MS 

24  979 
400  966 
994  438 
260  707 
433  438 
\  063  913 
359  969 
954  181 

194  694 
411538 
."03  536 

195  487 
58  580 

177  165 


16911  119 


96  890 
77  199 
94  668 
41053 
43  918 
51949 

940  139 
94  663 
84  456 

97  667 
59  169 
31416 


1  011656 


(8) 


i 


CBEFS-UCUX 

des 

COMTÉS. 


Londres. 

Gujllbnl. 

Maidxloue. 

Lewts. 

Souibnmplon. 

Beadiog. 

Hertford. 

Bttckingbam. 

Oxford. 

Nortjiamplon. 

Hviitingdon. 

BedfoiJ. 

Cambridge. 

Cbelmsford. 

Ipswich. 

Norwich. 

Salisbury. 

Dorchesler. 

Exe  1er. 

Luunceslon. 

Tuuuton. 

Gloucester. 

Hereford. 

Shrewibury. 

Siofiurd. 

Worcesler. 

Warwick. 

Laicester. 

OaLhum. 

Lincoln. 

Nutlingham. 

Oerky. 

Cbeslrr. 

Lancaster. 

Toik. 

Durharo. 

Alnwick. 

Carlisle. 

Appleby. 

Monnionlb. 


Denbigb. 

Moiilgomery. 

CarnarTon. 

Flint. 

Beaumaris. 

Polgeliy. 

Gardiff. 

Carmarlben. 

Pembroke. 

Cardigan. 

Brecon. 

Presteign. 
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ECOSSE. 


COMTES. 


COMTCS   MKKIOIOVAOX. 


Ddmfritts.  .  .  . 
Kirkcadbriehl. 
Wiglowo.  .  •  . 

Ayr 

Bute  ...... 

Banfrew.  .  .  . 

Dumbarton.  .  . 
Lanark.  .  .  •  . 
Slirling.  .  .  .  . 

Linlilbgow.  ■  . 
Edioburgh.  .  . 
Peebles.  .  .  .  , 

Seikirk.  .  .  .  . 

lloxbnrg.  .  .  . 

Berwick  .  .  . 
Haddinglon  •  . 

Fife 

Kioross  .  .  .  , 
Clackmanuan  , 


coMri*  âirrtVTAioiTAvx. 


svKRricnc 

des 
covris 


en  m. 

aog.c. 


Perlb 

Forfiir 

Kincardine.  .  • 

Aberdecn 

Banff. 

Elçin 

Nairn 

larernesi  ......... 

Argyll 

Ross  et  Cromarly  .  .  .  .  . 
Sutherland.  ........ 

Caithness 

Orkney  {Or codes)  et  Sbet- 
land .* 


«79 
815 
443 

i042 
154 
Clâ 

i«7l 
994 
63i 
134 
3ft7 
347 
•86 
7S6 
470 
S91 
581 
84 
53 


S  864 
978 
401 

1934 

^  633 
479 
497 

3  845 

sono 

S897 

4903 

744 

839 


en  kil. 
carr. 


«774 


733 

i  147 

3600 

399 

601 

3893 

3^74 

1578 

331 

1003 

899 

689 

1880 

1  353 

754 

134<» 

318 

137 


7  418 
3K33 
1039 
5009 
1639 
1333 
5U) 
9959 
7848 
7  603 
4  9i9 
1917 

3173 


»0PtJLATI01f 

des 

OOMlléS 


eu  1841. 


77  115 


73  830 
41  119 
39  105 

164  356 
15  740 

155  073 
44  396 

436  973 
82  057 
36  873 

935  454 

10  4!)9 

7990 

46  035 

34  438 

35  886 
140  140 

8  763 
19  185 


137  457 
170  453 

33  075 
193  387 

49679 
35019 
9  317 
97  799 
97  371 
78685 

34  783 
36  343 

61065 


3  6901^ 


en  1S5I. 


78  067 

43  310 
4>353 

189  986 
16  576 
159  64 

44  933 
533114 

85  736 
30  OU 

388  834 
10  583 
979T 
81  570 
36  387 
36  396 

153  011 

8  913 

39  985 


439  916 
174  731 

34  743 
314668 

53  935 
S8  671 
9966 
96338 
88  567 
83  635 

35  771 
38543 

63  313 


9  870  784* 


TILLU 

chefs-llens 

<le« 

COMT^ 


Dnnfriet. 

lîrkeadbriglit. 

WigtowB. 

Ayr. 

Rotbesay. 

RenfreW. 

Dumbarton. 

Glasgow. 

Stirliflg. 

Linlilbgow. 

EUlnburgb. 

Peebles. 

Selkiik. 

Jedbarg, 

Lander. 

Baddington. 

Cupor. 

Kiarocs. 

Clnckmannan. 


Pertb. 

Dundee. 

Benrie. 

Aberdeen. 

Banff. 

Elgin. 

Nairn. 

Invernett. 

luvernry. 

Cromarty. 

Dornock. 

Wkk. 

Rirkwall. 


6 

J3 


C«rlow.  ,  •  . 
Dublin.  .  .  . 

KiMare.  •  •  . 

Kilkenny.  .  . 

King*s((Iaroi) 

Longford.  .  , 

iLouth  •  .  «  . 

Meath  .  •  .  . 

Quefln*«(dela 

reine).  .  .  . 

Wailmoalh. . 

Wexfoid.  .  . 

Wicklow.  •  . 


TILLES  PllMC. 


i5t 


CarluW.  .  . 

f  Dublin  .  .  . 
Alhy 
NUAS 
Rildaro.  .  . 
I  RilkeoDy  «  . 
(  Phitipstunn. 

J  Birr 

VTultamoro  . 

j  Loogfurd  .  • 

New-Ro8t«  . 

Enniscorlby. 

DrofiheJa.  . 

■Dundalk  •  . 

Trim  .... 

Poi  larlioglon 

■  MarTborough 

Miillingar.  . 

-Alhlone.  .  . 

.  Wexford  .  , 

Wicklim .  . 

1  Arklow.  .  . 


POPULATION 

des 

COHTiS 


en  1841. 


) 
1 


Antrim.  .  .  . 


AJ-ma{b.  •  .  . 
Gavan  .  .  •  . 

Doilrgal  .  ,  . 


u 


Down. 


iFermanagh,  . 
Londondenj. 
Moaagban  .  . 
Tyrone .  •  •  . 


^  /Galwny.  •  . 


a  I 

^m.    J 


ô 


Leitrion  .  .  . 

\  Mayo 

I  Rnicomnion  . 
\Sligo 


Ennis.  .  ,  . 

!Cork  .... 
Bacidon .  .  . 
Kinssie.  •  . 
Yonghal.  •  • 
Ferinoy,  ,  . 
Mallow.  .  . 
fTralee.  .  •  . 
1  Killurney.  . 
\  Dingle.  .  .  . 
I.  Limerick ,  . 
Clunmel  .  . 
Casbel  .  •  •  . 
Tipperary.  . 
Carr-on-Suir 
Roscrea.  ,  . 
Waterford  . 
Lismure.  .  . 

/"  Belfast  .  *  . 
)  Carricfergas 
j  Anlrim.  .  . 
\LisburD.  ,  . 

Aimagh.  ,  . 

CaTan. ... 

Ballyshanuon 
^  Lifford  .  •  . 

Ffewry  .   ,  . 

Downpatrick 
.Donaghaclee. 
I  Enniskillon. 

iLondoiidcrry 
Coleraioe.  , 
Monagbnn  . 
(  Omagh  .  .  . 
\  Duncannon. 

1 

(Galway.  .  . 
Tuam.  .  .  . 
Dallinasloe  • 
Carrick-ou-Sh 
Ca»tlcbnr.  . 
Roscommon. 
Sligo  .... 


ÎU 
Si! 

300 

469 
410 

S09 

173 
hii 
367 

361 
535 
486 

TU 
1638 


1019 
j   604 

867 
I   410 


1 


1 


605 

983 

478 

106( 
544 


440 
479 
980 

I   "* 

1546 


j 


Totaux  généraux. 


400 

I  955 

541 

386 


18  633 


86  998 
379773 

114  488 
909  4S0 
146  857 

115  491 

138  940 
183898 
153  930 

141  3Û0 
9(»033 
136143 


1  973  77.1 


986  394 
854118 

993  880 
330  039 

435  553 
196187 


9  396  161 


360  875 

939393 
943  158 

996  448 

361446 

156  481 
929174 
900  44a 
319  956 


9  386373 


440198 

155  297 
388  887 
955  591 

180  886 


1  418  859 


8  175  194 


eol851. 


68  157 

403  356. 

96  697 
160  917 
119  875 

83  198 

107  931 
159706 
109  747 

107  510 

180170 

99  987 


OPVLATION 
de  quelques 
villes  princip. 


eu  1841 


933  736 


1  667  771 


919  790 
637  637 

938941 
956  887 

393  839 
169  503 


1  8.M  817 


358503 

196  430 
174  303 

954  988 

317  778 

115978 
191  744 
143  410 
951  865 


9  004  989 


333  836 

111  808 
974  716 
173  798 
138  769 


I  011  917 


6  515  791 


60  1861 


954850 


16961 


80790 


95  916 


17975 


16876 


86  485 


96667 


94  007 
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N0TB8  ET  OBSBBVATIOKS  8VB  LES  TBOIS  TABLEAUX 

QUI  PBiCÈDBKT. 

(t)  J'ai  puistf  mM  infrmfttioiM,  Mr  la  population  de  ta  Grande^BrolafSe  (Aogk- 
terre,  pays  4f  OallM  «t  Scona),  4auf  le  Centus  oj  Gréai  Brilain,  1851  (Ipbleaaz  d« 
popBlation  présentes  aqx  deux  diaoïbret  da  parltOMiDl).  Quant  i  le  po|Hibtion  d« 
i'Irlaode ,  n^ajaut  pu  me  procurer  les  ublauux  «flUielat  i*ai  coiuulU  le  rtleté  qui 
•n  a  été  (ail  dans  la  Gaarti»  J^Jmgtêaur)g, 

En  ce  qui  cuneeme  la  superficie  des  trots  BDjaaines>Uois,  i'ai  adopté  !«•  étalua- 
lions  poftëes  dans  l*oairt«ge  de  H.  Wjld,  tfotes  io  occomptmy  M*  WyUts  mmdei  of 
the  earth,  LondreB,  \W\. 

Quelques  Ttrialions  esistaat  entre  les  tlatlstlquM  mtativement  à  la  euperfirie,  le 
croit  devoir  faire  olucrver  que,  d'après  Spackmann  {Tahl»  stattstiq.,  p.  HS),  cité 
par  M.  de  Rede»  (Staiistiqut  cptmj^rêc  àmt  grandes  pttUeémett  de  VÈmr»p$,  1. 1, 
p.»}: 

liUl.c.aafl.    Kil.rarr. 

L'Angleterre  aurait 80  38T  130  601 

Prindlpa«té4nGUIes 7  435  19  931 

Ecosse  et  Mes 39  167  85  313 

Mande 31  874  8i  854 

Petites  tins  de  la  Manche.  ...  SSB  8S9 

Tount 199  188      318  488 

• 

M.  M*CuUocli  n'éf  aine  la  mèaie  tnperficle  UrriloriaU  q«U  119  994  sillet  entrés 
anglais  ;  savoir  : 

Mrll.  rarr.     Ril.  carr. 

Ponr  PAoglelerre  et  les  petites  îles  adjacentes.  .  .  80  88T  138  809 

—  In  principauté  de  Galles 7  495  18  931 

—  l'Ecosse 30  938  78  316 

-.    rirlande 31  874  89  554 

TaUu 119  934      810  805 


On  sait  qne  le  nsille  anglak  «tt  égal  à  1 609  mèlret. 

Jn  regrette  de  n'aToIr  pu  ImaTor  fusqn^ft  ce  moment  la  population  «dicielle  com- 
pamtiTe  des  principales  yillet  du  Royaume-Uni  en  1801,  4811, 1891, 1831, 1841, 1851 , 
au  moins  ponr  cm  dans  dcrnièret  nnnéet. 

(I)  Le  Hampthire,  mx  comté  de  Harop,  est  également  appelé  comté  à$  Hasts,  ou 
de  Sontbampton. 

(3]  Le  comté  de  Shrop  porte  anssi  le  nom  de  Salop. 

(4)  Les  pertonuM  voyageant  sar  let  chemùst  de  fer  pnndant  la  nuit  dn  dimanche 
38  mars  (1881)  ooiélé  tempXue  dm»  les  lieux  irà  elles  sont  «crivéts  Jn  lunft  matin  : 
un  petit  nombre,  qui  n'ataient  point  termioé  leur  voyage  le  lundi  malhi  de  l)0«no 
heure,  ont  été  coauptées  &  Londres  i  la  station  de  Eastom-Square. 

(6)  H.  \fyld  frit  observer,  dans  Tonvrage  déià  cité«  qne  les  caperSctes  données 
dans  le  tableau  relatif  à  l'irlando,  qnoiqne  compsiéet  d*après  des  documents  elficie  Is 
par  M.  Mac-Grofor,  «oot  piobnblement  erronées.  Il  pente  qu'on  a  dA  faire  usage  de 
milles  irlandais;  qu*alon,  tl  Pon  déduit  let  petits  Inct  et  les  court  d'eau«  on  ne  sera 
pas  trèt-éloigné  de  la  vérité,  et  qne  la  sopericie  actnelle  de  l'Irlande  est  d^environ 
SI  909  millet  cnrrét  anglais  (80813  kil.).  Iffons  avons  dit,  dans  une  noie  précédente, 
que  la  snporftdo  do  co  reynnme  était  évaluée  par  Spnckotaoo  et  par  ■Xnllo  ch  ^ 
31 874  millM  cnnét  nnglait  (89884  kil.). 


(ill  ) 


RÉSU3IÉ  Gt^ÉMKL  COMPARATIF  OS  Là  rOPDLATION  EN 


1801 


1811 


1891 


165! 


1841 


1851 


Super  Ac. 
cnkil.c. 


Ànsl.el  princ. 
de  Galle*..  .  8892556  10IC4068  119999:^3  13896797  15914148  I79tl7e8  181087 

Kcusse 16084iO    1805864    i091591     fM4:«6    9610184    1870784    T78IS 

Irlande »  ■   >  6801887    7767401     81751«4    6515794    80815 


Total  genéiat. . .    »883S80  S4028584  96709456  S7509546  309015 


nE€APIT0LATIOII  ET  PROPOBTIO!!  EMTIIB  LB8  DEUX  SBXB5 

DAMS  LE  nOTAUME-VRI  Elt 


1841 


f881 


Hommet.  Femmes.       Total.      Hommat.    Femmes.      Total. 

Anal,  etprincip. 

dlaGalles,  ...    77T7S86  8136169  1891414$    8761888    6160160  17911168 

Ecossa 1941869  1378399    9690184    1263699    1507169    9870784 

Irlande 4019576  4155M6    6176194    8176797    S339067    6818794* 


13039094  13670439  96700486  13309967  14006409  97306346 


Il  faut  «ioaler,  en  ce  qni  oone«rne  la  Oravda-lra* 
tucoe,  pour  la  popalalloA  des  îles  dans  les  mers 
r|OB  appelle  en  Angleterre  Brititk  sems .... 


66611 


76406      149916 


15366446  14069614  97489969 


El«  de  pliUi  pour  la  partie  de  Tamée  da  terre,  de 

ia  marine  royale,  et  des  marins  des  bAtlmenls  de 

cemmerce  appartenant  i  la  Grande-Bretagne, 

mais  liore  dn  pays,  i  l*époqne  dn  recensement. . 


987604 


197604 


13537069  14089814  97619866 
ilii  I  II  I   .1   1 


*  Le  Blackwooti  Magazine  fait  observer  que  le  dtfcroissement  de  la  population  de 
rirlande,  qui  tfleU  tombée  de  1841  *  1861  A  1 666  S30.  qntlqne  iwrm*  q«11  selt.  est 
bien  plus  considérable  encore  si  Ton  compare  ransée  1646,  oà  la  population  depeieatt 
«elle  4m  1641,  etec  1661;  car  tè  serait  «Ion  «ne  ^imimillnt  de  166S109. 

D.  L.  R. 
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JÊLetem  de  la  Soelété. 

Proeèfl-Terbniix  des  «émieefly  Ouvnm^es 

offerts ,  etc. 


Procès'verbal  de  rassemblée  générale  du  2  at^ril  1852. 

La  Société  de  géographie  a  tenu  son  assemblée  gé- 
nérale annuelle  le  vendredi  2  avriil852«  dans  le  local 
de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale, sous  la  présidence  de  M.  le  contre-amiral 
Mathieu»  directeur  général  du  dépôt  de  la  marine. 

M.  le  président  ouvre  la  séance  par  un  discours 
écouté  avec  un  vif  intérêt.  Après  avoir  remercié  la 
Société  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  l'appelant  à 
succéder  à  l'illustre  M.  Dumas,  il  ajoute  que  la  Société 
a  voulu  sans  doute  honorer  dans  sa  personne  la  ma- 
rinemîlitaire  et  le  corps  des  ingénieurs  hydrographes» 
à  la  tête  desquels  il  est  placé. 

M.  le  secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière 
assemblée  générale,  et  donne  communication  de  la 
liste  des  calâtes  et  ouvrages  offerts  à  la  Société  et  dé- 
posés sur  le  bureau. 

Il  donne  ensuite  lecture  des  lettres  suivantes  : 
'    M.  François  Delessert,  l'un  des  membres  du  bureau 
de  l'assemblée  générale,  témoigne  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres 
accuse  réception,  par  sa  lettre  du  15  février,  du  ff»/- 
letèn  de  la  Société  de  géographie ,  t.  !•',  4*  série. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Bengale 
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accuse  réception,  par  sa  lettre  datée  du  17  novembre 
1851,  du  t.  Xiy»  3«  série  du  Bulletin. 

M.  le  prince  Emmanuel  Galitzin  adresse  &  la  So- 
ciété (Paris  31  mars)  la  première  partie  d'une  notice 
qu'il  vient  de  rédiger  d'après  des  documents  officiels 
sur  les  Toyages  autour  du  monde  exécutés  par  les 
navigateurs  russes;  il  transmettra  plus  tard  la  seconde 
partie  de  ce  travail. 

U.  Jomardy  vice-président  de  la  commission  cen- 
trale, fait  ensuite,  au  nom  d'une  commission  dont  il 
est  rapporteur,  composée  de  MH.  Antoine  d'Abbadie» 
d'Ayezac,  Daussy,  Guigniaut  et  de  lui,  un  rapport  sur 
le  concours  au  prix  annuel  pour  la  découverte  la  plus 
importante  en  géographie,  faite   dans  le  cours  de 
l'année  18A9.  Après  avoir  passé  en  revue  les  princi* 
paux  voyages  exécutés  pendant  ladite  année  en  Asie, 
Afrique,  Amérique  et  Océanie,  le  rapporteur  annonce 
que  la  commission  du  concours  a  pensé  qqe  les  explo- 
rations les  plus  importantes  sont  celles  de  MM.  Living- 
ston,  Oswell,  Rebmann,  et  Krapf  en  Afrique,  et  de 
M.  G*  Wallin  en  Arabie,  et  que  chacun  de  ces  voya- 
geurs a  été  en  conséquence  jugé  digne  de  la  grande 
médaille  d'argent.  Il  ajoute  que  la  commission  accorde 
en  outre  des  mentions  honorables  à  MM.  Thompson, 
Cunningham,  Hooker  et  Strachey  pour  leurs  ouvrages 
dans  l'Inde  ;  à  MM.  Thomas  Bruner  et  Stokes  pour  leur 
exploration  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  à  M.  Squier 
pour  ses  voyages  archéologiques,  notamment  dans 
l'État  de  Nicaragua. 

M.  de  la  Roquette,  secrétaire  général  de  la  commis- 
sion centrale,  lit  une  notice  nécrologique  qu'il  a  con- 
sa^crée  à  la  mémoire  de  M.  Frédéric  Du  Bois  de  Mont- 
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perrenx,  correspondant  perpétuel  de  la  Société  de 
géographie,  mort  au  mois  de  mai  1850,  a  peine  âgé 
de  cinquante-deux  ans»  qui  avait  obtenu  la  grande 
médaille  d'or  de  Tam^^ée  1838  pour  son  VoytLge  «u- 
tour  du  Caucase^  en  Colchide^  en  Géorgie^  en  Arménie  et 
en  Crimée^ 

Après  celte  lecture^  M.  Antoine  d'Abbadie  eatve* 
tient  l'assemblée  des  découvertes  récentes  qui  viennent 
d'être  faites  sur  le  haut  fleuve  Blanc,  et  communiquées 
par  M.  Vaudej,  consul  de  Sardaigne  à  Rbartoam ,  e\ 
qui  auraient  pour  résultat  d'établir  qu'il  existerait  en 
amont  du  9*  degré  de  latitude  plusieurs  affluents  du  Nil 
Blanc,  dont  les  noms  sont  pour  la  plupart  inconnus; 
que  les  Barri  sont  ensiîrrés  entre  deux  de  ces  affluent»» 
venant  tous  deux  de  l'est;  et  enfin  qu'il  faudrait  cher- 
cher de  ce  côté  la  source  du  fleuve  Blanc. 

M.  Hecquard,  officier  de  spahis,  fait  connaître  ce 
qu'il  a  observé  de  plus  remarquable  pendant  les  ex- 
cursions faites  par  lui  dans  l'Afrique  occidentale  et 
centrale,  où  il  avait  été  chargé  d'une  mission  par 
le  gouverneur  du  Sénégal. 

M.  le  docteur  Weddell,  déjà  connu  par  le  grand 
voyage  qu'il  a  fait  dans  l'Amérique  méridionale  avec 
H.  Francis  de  Castelnau,  et  par  une  intéressante  ex- 
cursion dans  le  sud  de  la  Bolivie,  d^nt  le  BuileUn  a 
publié  plusieurs  fragments,  communique  un  aperçu 
du  nouveau  voyage  qu'il  vient  de  faire  dans  la  partie 
septentrionale  de  cette  république.  Il  a  su»  malgré 
l'heure  avancée,  captiver  Tatlention  de  ses  auditeurs. 

En  l'absence  de  M.  le  baron  de  Brimont,  président 
de  la  section  de  comptabilité,  le  secrétaire  général  de 
lacommisaion  centrale  dépose  sur  le  bureau  le  compte 
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rendu  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Société  pen- 
dant Tannée  1861,  le  rapport  fait  par  M.  de  Bnmont 
comme  organe  de  ladite  section  sur  ce  compte  rendu, 
le  budget  de  Texercice  1852,  et  une  note  sur  le  mou-* 
vement  des  cotisations  une  fois  payées  et  des  place* 
ments  des  capitaux  de  la  Société. 

L'assemblée  avait  à  procéder  à  l'élection  de  trois 
membres  de  la  Commission  centrale,  et  au  renouvelle* 
ment  de  son  bureau.  Elle  a  nommé  aux  trois  places 
vacantes  dans  la  commission  centrale,  MM.  V.-A.  Ualte- 
Brun,  déjà  membre-adjoint.  Ferry  et  Garnier,  et  élu 
membres  du  bureau  pour  Tannée  1852  : 

M.  le  contre*amiral  Mathieu,  directeur 

général  du  dépôt  de  la  marine. 
M.  Daussy,  hydrographe  en  chef  de  la 
y.         ,  ..       .     marine. 

^  JH.  Isarabert,  membre  de  la  Gourde 

cassation. 

Q     ,  ,  (M.  des  Vergers. 

ocruiateurs.  •  .  { „   ,  .    ,       ^   . 

(M.  le  capitame  G.  Lafond. 

Secrétaire, .  •  .  |  M.  Cortambert. 


Président  •  •  «j 


PaMsiD£NGB  DB  M.  DAUSSY,  VtCB-PaiSlUBST. 

'  Procès-verbal  de  la  séance  du  i6  aurit  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et 
Miopté. 

M.  de  la  Roquette,  secrétaire  général,  donne  lecture 
du  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée  générale. 
(Voir  p.  412.) 
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M.  Rivière  père»  propriétaire  à  Mauzé  sur  le  Mignon» 
annonce»  par  sa  lettre  du  9  avril,  qu'ilvientde  se  rendre 
acquéreur  de  la  maison  où  naquit  le  voyageur  français 
René  Caillé»  et  il  propose  à  la  Société  de  céder  cet 
immeuble  dont  le  prix  ne  dépasserait  pas  3  000  francst 
ou  150  francs  de  rente  perpétuelle. 

Malgré  son  désir  de  rendre  un  nouvel  hommage  à 
la  mémoire  de  René  Gaillié,  la  Société  n'ayant  point 
de  fonds  qu'elle  puisse  employer  à  une  semblable 
acquisition»  il  sera  répondu  à  M.  Rivière»  qu'elle  re- 
grette de  ne  pouvoir  accepter  l'offre  qu'il  veut  bien  lui 
faire. 

M.  Itier»  voyageur  en  Chine»  donne  quelques  in- 
formations sur  les  résultats  et  la  naturalisation  des 
plantes  textiles  de  Chine  à  Montpellier  ;  et  M.  Jomard 
fait  hommage  à  la  Société»  au  nom  de  ce  voyageur» 
de  plusieurs  exemplaires  de  la  brochure  publiée  à  ce 
sujet. 

Le  secrétaire  général  lit  la  liste  des  ouvrages  of- 
ferts. 

Le  même  rappelle  la  proposition  qu'il  a  faite  à  la 
dernière  séance»  d'autoriser  l'échange  du  Bulletin  de 
la  Société  avec  la  Retfue  orientale  et  algérienne.  L'eia- 
men  qu'il  a  fait  des  premiers  numéros  de  cette  revue» 
d'après  l'invitation  de  M.  le  président  de  la  Commis* 
sion  centrale»  lui  permet  d'annoncer  que  ce  recueil 
offre  beaucoup  d'intérêt.  La  Commission  centrale  au- 
torise l'échange. 

M.  Jomard  communique  des  nouvelles  qu'il  vient 
de  recevoir  de  M.  d'Arnaud.  (Voyez  ci-dessus»  p.  388.) 

Le  même  membre  donne  lecture  du  fragment  d'une 
lettre  de  M.  Rollet»  écrite  de  Gartoum  {Khartoum]  au 
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consul  d'Aulriche  (du  Sennar),  le  20  juillet  1851, 
communiquée  par  M.  Vaudey,  consul  de  Sardaigne 
dans  la  même  contrée»  et  contenant  des  informations 
curieuses  sur  le  Nil  Blanc.  — Renvoyé  au  comité  du 
Bulletin, 

H.  Antoine  d'Abbadie  fait  observer  qu'il  a  déjà 
donné  à  l'assemblée  générale,  dans  sa  séance  du 
2  avril  dernier,  les  mêmes  renseignements  que  M.  Jo- 
mard  mel  bous  les  yeux  de  la  Commission,  et  qu'il  a 
puisés  comme  lui  dans  la  lettre  de  M.  Rollet,  dont  ils  ont 
dû  tous  deux  la  communication  à  H.  Vaudey. 

M.  Thomassy  lit  le  compte  rendu  fût  par  lui  du 
voyage  au  Waday  (Ouad&y)  du  Cheyk  Hohammed- 
Ibn-Omar  el-Tounsy,  traduit  de  l'arabepar  M.  le  doc- 
teur Perron  et  publié  à  Paris  en  1851  par  M.  Jomard, 
qui  l'a  fait  précéder  d'une  préface.  —  Renvoi  au 
comité  du  Bulletin. 

M.  d'Abbadie  communique  des  renseignements 
qu'il  vient  de  recevoir  sur  le  Darfour.  Il  est  prié  de 
rédiger  une  note  à  ce  sujet  pour  le  Bulletin. 


III.   AVhiL.   s.  2S 
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OUVRAGES  OFFERTS 

DANS  LKS  SÉAMCBS  DC   L'ASSBIlBLiE  cilciBALB  DO  2  liT  DB 
LA  COMUISSION  CBNTBALS  DO  16  AVBIL  1852. 


TirRBS. 


DOIIATBIIBS. 


EUROPE. 


'OUTBAGBS. 


Pilote  français.  lostructions  nautiques  (partie 
èes  e6tes  septentrionales  de  France,  comprise 
entre  le  pbare  des  Héauz  de  Brehai  et  le  pnare 
du  cap  de  )a  Hagoe),  rédigées  par  M.  de  Givry, 
1  •vol.  in-4**  iBSi. 

Description  de  l'archipel  des  Açores,  par  M.  Rer- 
haHet.BrorJi.  in-8*.  i85t. 

Annuaire  des  marées  des  côtes  de  France  pour 
Tannée  i85a.  i  vol.  in-Sa. 

CABTB8  BTDR0GIIA»BIQDBS. 

Carte  des  41es  Açores,  n*  i  a66.  1 85f . 

Mer  méditerranée  :  G6les  d'Italie  ;  Tarente,  Co- 

trône,  GaUipoli,  n*  197a.  i85i. 
Port  d*Otrante  (^olfe  de  Venise),  n*  1973. 

i85i. 

Brindisi  (golfe  de  Venise),  n*  1374.  i85i. 

Tranî,  BarletU,  Bitceglla,  MolfetU,  Bari, 

Mola  (golfe  de  Venise),  n*  1375.  i85i. 
w.  Iles  Tremiti  ;  îles  Pelagosa  ;  ile  Pianosa  (golfe 

de  Venise),  n*  1376.  i85i« 
..  Manfredonia,  Ortona  di  Mare,  Porto-Nnoyo, 

Viesti  (golfe  de  Venise),  n*  1377.  i85i. 

Ancone  (golfe  de  Venise),  u*  ia78.  i85o. 

— .  Fano,  Rimini,  Pesaro,  Sinigaglia  (gnife  de 

Venise),  n*  1 379.  1 85 1 . 

Venise,  Porto  di  Chioggia,  n*  ia8o.  i85i. 

Trieste  (golfe  de  Venise),  n*  laSi.  iBSi. 

—  Port  Pirano(  golfe  de  Venise),  n*  laBa.  i85a 

Port  Omago  ^olfe  de  Venise),  n*  1  a83. 1 85i . 

Port  Quiefo  et  Citta-Nova  (golle  de  Venise), 

n*  ia84.  i85i. 
-.  Parensô  (golfe  de  Venise),  n*  ia85.  i85». 
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Metn. 
idem. 
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idem. 

Idem. 

Idem. 
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Idem. 
Idem. 
Idem. 
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TITBB8» 


DOHATEUBS. 


Mer  médi  terra  née  :  CannI  I^emo  (golfe  de  Venise), 
n«ia86.  i85i. 

—  PorcVeruda  (golfe  de  Venise),  n'  1287.  i85l. 

—  Port  Augusto  (île  Lossini),  n*  ia88.  i85i. 

—  PortBeguglia  (ile  ATelada],  n*  1289.  i85i. 

—  port  Tajer(ile  Grossa),  n"  lago.  i85i. 
Garte  de  la  mer  Adriâtiqae,  i**  et  2*  feuilles, 

n**  i3oi-i3o2.  i85o'-i85i' 
Garte  des  atterrages  des  côtes  méridionafes  de 

France,  n*  i3o3.  i85i. 
Carte  de  la  mer  d'Irlande,  n*  i3o4'  i85i. 
Carte  des  golfes  de  Venise  et  de  Trieste.  Ports 

de  Venise  et  de  Trieste,  n**  i3o5.  i85i. 
Carte  générale  de  la  Méditerranée,  a*  feuille, 

B*  1265.  i85i. 

ASIE. 

OUTRAGES. 

fnstroctions  nautiques  sur  la  mer  de  Chine,  i  vol. 
in-4%  par  J.  Horsbnrgh,  traduit  par  M.  lé  Pré- 
dour,  3*  édit.  Darondeau  et  Reille,  i85f . 

Considérations  générales  sur  l'océan  Indien,  pour 
faire  snile  k  celles  snr  l'océan  Atlantique, 
par  M.  de  Kerhallet.  Brorli.  in-8*.  i85i. 

Rapport  sur  la  campagne  de  £a  corvette  ia 
Bnyonnaisc  dans  les  mers  de  Chine,  par 
M.  Jurien  de  Lagraviire.  Broch.  in-8*.  i85i. 

De  la  Chine  considérée  au  point  de  vue  du  dé- 
bouché qu'elle  peut  offrir  à  l'industrie  viiicole. 
Montpellier,  184^.  Broch.  in-8%  par  M.  Itier.  ^ 

CARTES  BTUROORAIPHIQIDBS. 

Carte  de  la  mer  de  Chine ,  1  '*  feuille.  Côte  méri- 
dionale de  Cochinehine,  n*  1271^,  i85i. 

Carte  du  golfe  de  Smymo  et  de  ses  abords.  En- 
trée du  port  de  Longooe.  Entrée  do  porlOliviet, 
nP  1292.  i85i. 

Golfe  de  Smyroe,  n*  1293.  1^5 1. 

AFRIQUE. 

OUVRAGES. 

Manuel  de  la  navigation  à  la  côte  occidentale 
d'Afri(|ue.  Broch.  in-8**. 


MM. 
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TITBB8. 


loitractioos  oaatiques  sar  les  eôtas  occidentales 
d'Afrique,  comprises  entre  le  détroit  de  Gi- 
brallar  et  le  golfe  de  Bénin,  traduit  de  l'an- 
glais par  M.  Darondeao.  Broch.  iU'-S*.  i85t. 

Description  de  l'arcbipel  des  Canaries  et  de  Tar- 
cliipel  des  iles  du  cap  Vert»  par  M.  de  Ker 
ballet.  Broch.  in-S**.  1.85 1. 

Da  commerce  français  à  la  c6te  occtd«ntalo 
d*Afriqne,  p<ir  M.  Jules  Itier.  Broch.  in-d**. 
Marseille,  i847- 

CABTIS  HTDROGAAPBl^OES. 

Carte  de  Tile  d'Abd-el-Rouri  ;  mouillage  à    h 

côte  sud  d*Abd-eURouri,  n*  1 397.  i85i. 
Mouillage  de  Meurka,  n*  ia68.  i85i. 
Mouillage  de  Braoua,  n»  1269.  Côtes.  d'Afiri que. 

i85i. 
Carte  du  fleuve  Cazamance  jusqu'à  rétablisse* 

ment  Zinghinch'or  (côte  occidentale  d*Afriqiie). 

Plan   de  rembonchure  du  fleuve   de   Caza-^ 

manche,  n*  1370.  i85i. 
Plan  du    port   d'Amhavaranou  ou  baie  Bign]^ 

(côte  nord -est  de  Madagascar),  d<>  1 391  •  1-85 1 . 
CartedesiIesSaivages(côteoccideoialed*Afrique], 

n*  1294.  i85i. 
Plan  du  mouillage  de  Saint-Louis  ou  de  Guet-- 

N*Dar  et  de  la  barre  du   fleuve  du   Se'négal 

(côte  occidentale  d'Afrique;,  n*  1395.  i85i. 
Cours  du  fleuve  du  Sénégal  depuis  Fodor  jusqu*à 

son  embouchure,  n*  1396.  i85i. 
Plan  de  File  et  du  port  de  Mombaze  (côte  orien^ 

taie  d'Afrique),  n»  1 397.  1 85 1 . 
Mouillage  de  Ouarcheikh  (oôte  orientale  d'Afri- 
que),^ n*  1398.  i854. 
Plan   du   mouillage  du  port  et  de  la  ville  de 

Bizerte,  n*  1399.  i85i. 
Plan  des  mouillages  deStora  et  de  Philippevillci 

n*  i3o6.  i85i. 
Plan  du  mouillage  de  Collo,  n*  i3o8.  t85a. 

AMÉRIQUE. 
ouvnâOBS. 

Instructions  nautiques  sur  les  côtes  orientales  de 
l'Amérique  du  Sud,  comprises  entre  \*  Plala  ei 


BONATBIRS. 


MM. 
Dépôt  de  la  marine» 


Idem» 


l.  Itier. 
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Idem. 
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Idem. 


Idem. 
Idem* 
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Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem» 
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TITRBS. 


D0N1TBVB8. 


le  détroit  de  MageHao,  par  M.  lacapitaioeFitt- 
Boy,  traduit  de  l'anglais  par  M.  de  Coriolis. 
Broch.  in-8«.  i85i. 

Inslructions  nautiques  pour  naviguer  sur  les  eôtes 
des  Gnjanes,  par  M.  Tardj  de  Montravel.  Br. 
in-8*.  i85i. 

Appendice  a  finstroction  anglaise  pour  le  pas- 
sage du  détroit  de  Magellan,  par  M.  Bfauge  de 
VEiang.  Broch.  in-8*.  i85i. 

Tableau  généra I  des  phares  et  fanaux  des  côtes 
orientales  de  Ti^mérique  du  Nord.  Broch.  in-8*. 
i85i.  ^ 

Espëdilion  dans  les  parties  centrales  de  TAmé* 
rtque  do  Sud,  de  Bio  de  Janeiro  à  Lima  et  de 
Lima  an  Para;  itinéraires  et  coupes  géologi- 
ques, a*  livr.;  par  M.  Francis  de  Casteinau. 
Paris,  i85a. 

CARTES  BtDnOORAFniQtlES. 

Carte  des  canaux  de  la  Providence  et  de  Ba- 
hama,  u*  i  a6o.  1 85 1 . 

Carte  d*une  partie  des  côtes  orientales  de  TAmé* 
rique  méridionale,  depuis  l'embouchure  du 
Bio  de  la  Plataf35*  de  latitude  sud)  jusqu'au 
45*  5o'  de  latitnae  méridionale,  n*  136a.  i85t. 

Carte  des  e6tes  de  la  Paiagonie,  depuis  le  détroit 
de  Magellan  (53*  de  latitude  sud),  jusqu'au 
44*  de  latitude  méridionale,  n*  ia€3.  f85i. 

Carte  particulière  de  la  côte  sud-ouest  d'Amé- 
rique, partie  comprise  entre  les  îles  Evange- 
listas,  à  l'entrée  au  détroit  de  Magellan,  et  le 
golfe  de  PeSas,  n*  1807.  i85i. 

OCÉANIB. 

Voyage  au  pôle  sud  et  dans  TOeéanie  sur  les 
corvettes  t Astrolabe  et  la  Zélét^  par  M.  Du* 
mont  d*Urville;  hydrographie,  t.  II.  1  vol. 
in-8«.  i85i. 

CARTES  HTDROGRAPHIQOBS. 

Plan  de  la  côte  orcideotale  de  Taïti,  de  Fapeetr 

à  Piiiiaavia,  n»  ia()i.  iK5i. 
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Dépôt  de  la  marine. 
Idem. 


Idem. 
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DONàTBQBS. 


Carte  frënérale  de  Focéan  Pacifique»    n*  i)64* 
i85i. 


Plan  de  Tile  Tahuata  (îles  MarauUes),  Plan  de 
la  baie  deVaitahu,n*  i3oo.  io&i« 

MÉLANGES. 

MBMOIBBS  OEt  SOCIBIlb  SAVABTBS  EU  JOURHAUZ. 

Fronçait. 

Séances  et  travaux  de  rAcadémie  de  Reims«  n*  i. 
Balle!  in  de  la  Société  industrielle  d'Angers,  2*  sér., 

a*ToI  i85i. 
Extrait  des  séances  de  la  Société  d'afrricuJlure  et 

de  commerce  de  Caen.  Année  i85i. 
Ballelin   de   la  Société  géologique  de  France, 

feuilles  5-io  (3  nov.  i85i  —  la  janv.  iSSs). 
Journal  d'éducation  populaire.  Février  i853. 
Annales  de  la  propagation  de  la  foi.  Mars  iSSa. 


MM* 
Oép6t  de  la  diarine. 

Idem. 


Acad.  de  Reims. 
Société  industrielle 

d'Angers. 
Société  d*agr.  et  de 

comm.  de  Caen. 
Société  géologique. 

Les  éditeurs^ 
Idem. 


Anglais. 

Pliitosophical  transactions...  (Transactions  phi- 
losophiques de  la  Société  royale  de  Londres 
pour  Tannée  i85i,  part.  11).  Londres,  iBSt* 
I  vol.  in-4*. 

Pruceedings...  (Actes  de  la  Société  royale  de 
Londres).  Mai  i85o.  N*  76. 

Liste  des  membres. 

Espagnols. 

Memorias...  (  Mémoires  de  I*  Académie  royale  des 
sciences  de  Madrid,  3*  sér.,  sciences  Daturelles, 
1. 1,  part.  II.  I  vol.  in-4*)*  Madrid,  i85i. 

Resumeu...  (  Résumé  des  actes  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Madrid  de  1 95o  à  1 85 1> 
Broch.  in-18  de  55  pages. 

DIVBRS. 

Procès  des  Templiers,  t.  Il,  i85i,  publié  par 
M.  Michelei  (collection  des  documents  iuédits 
sur  l'histoire  de  Francr). 


Société  royale 
de  Londres. 


Idem, 
idem. 


Acad.  des  sciences- 
de  Madrid. 

Idem. 


Ministre 
de  l'tn^tr.  publique. 
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TITRES* 


DONATEURS. 


Géographie  complèle  et  universelle,  noUTelle 
édition,  par  V.-A.  Malte-Brun  (fils),  profes- 
seur d'histoire  et  de  géographie  au  collège  Sta- 
nislas, t.  I-V,  grand  in-8«.  Paris,  iSSa. 

Memoir  of  the  lÉuropean  colonisation  of  Ame- 
rican, in  ante-  bistoric  times,  par  D«  G.  A. 
Zestermann,  de  Leipsig,  avec  des  observations 
par  6.  E.  Squier.  Avril  1 85 1  (  firom  the  Pro^ 
eeedings  of  the  American  ethnologieal  So^ 
eiety). 

Voyage  autour  du  monde,  exécuté  pendant  les 
années  i836  et  1837,  sur  la  corvette  !a  Bonite, 
par  M.  Vaillant,  capitaine  de  vaisseau  :  his- 
toire naturelle,  zoologie,  par  MM.  Eydoux  et 
Souleyet,  17*  livr.;  botanique,  1  {*  et  i5*  livr. 

Des  avantages  de  Pirrigation  souterraine,  par 
M.  Jules  hier.  Broch.  in*8^.  Montpellier,  1  84q- 

De  la  naturalisation  en  France  et  en  Algérie  de 

Slusieurs  plantes  textiles  originaires  de  la 
hine,  et  de  Tapplication  des  procédés  chinois 
à  la  préparation  de  filasses,  par  M.  Jules  hier. 
Broch.  in-S».  Montpellier,  i85i. 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


MAI  1852. 


Mémoires, 
IVotlf^eii,  Doeuments  orlglnauiL,  eto. 


AFRIQUE  ORIENTALE. 


NOTES  SUR  LES  VA-NGINDO, 

PAH 

M.  EUGÈNE  DE  FROBERYILLE. 


I. 

Géographie  du  Ku-Ngindo.  —  Ëtendne  du  pays.  —  Montagnes. 
Rivières.  —  Climat.  —  Végétaui  ;  animanx. 


Les  Va-Nglndo  occupent,  à  environ  50 lieues  de  la 
côte  orientale  d'Afrique,  la  contrée  située  entre  le 
fleuve  de  Lumma,  au  sud,  et  celui  du  LuègUy  au  nord. 
Ils  sont  limitrophes  :  à  Test,  des  Ua-Muèrra  et  des 
A'Mnkondé;  —  à  l'ouest,  des  A-Nindi  et  des  Fa-Dikoa  ; 
—  au  nord,  des  A^Matîimbi  et  des  Va- Lima  ;  —  au  sud, 
des  A'Makiia.  —  La  plus  grande  longueur  de  leur  ter- 
ni.  MAI.   1.  29 
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ritoire»  en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  est  d'environ  dix 
journées  de  marche,  ce  qu'on  peut  éyaluer  à  près  de 
60  lieues. 

On  ne  voit»  nulle  part  dans  ce  pays,  de  chaîne»  ni  & 
proprement  parler  de  hautes  montagnes  ;  on  cite  ce- 
pendant les  sommets  de  Nimga ,  de  Ngurùgue  et  de 
Nkûngua  chez  les  Va-Ngindo  occidentaux  ;  et  l'on  dit 
que  certains  cantons  sont  coupés  de  ravins  escarpés  et 
de  masses  de  rochers  parmi  lesquels  on  trouve  des  ca- 
vernes profondes. 

Le  sol  ne  renferme  pas  de  mines  mélallifères;  du 
moins  les  Va-Ngindo  n'en  exploitent -ils  pas,  bien 
qu'ils  connaissent  les  procédés  de  la  fonte  du  fer  pour 
les  avoir  vu  pratiquer  chet  leurs  voisins  de  l'ouest  et 

du  sud. 

Des  forêts  impénétrables  couvrent  une  partie  du 
pays,  et  de  nombreux  cours  d'eau,  que  leur  rapidité 
ou  l'inégalité  de  leur  profondeur  rendent  innavignbles, 
fertilisent  les  terres  cultivées  principalement  en  millet, 
en  riz  et  en  certaines  espèces  de  haricots.  Aucune  des 
rivières  ne  roulent  dans  leurs  sables  ces  parcelles  de 
métaux  précieux,  objet  d'un  commerce  considérable 
chez  les  peuples  du  bassin  du  fleuve  Zembèdzi,  Les 
principaux  cours  d'eau  du  territoire  des  Va-Nglndo 
sont  :  le  Lukimua^  grand  torrent,  qui  n'a  des  eaux 
profondes  qu'après  les  fortes  pluies  de  l'été,  et  qui 
aboutit  au  Lumma;  —  le  Lukbhe,  —  le  Lahusi-Iukùru 
(c'est-à-dire  la  grande  rivière ),  —  le  Dzuga^  affluents 
du  Ijikimua;  —  le  Nambùa^  —  Luhwu^  —  le  Lugom- 
bokua,  —  le  LukulèsL 

Il  ne  parait  pas  exister  devillages  considérables  dans 
ce  pays  ;  chaque  famille  vit  indépendante  et  isolée  au 
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milieu  des  terres  qu'elle  cultive,  se  divisant  dès  qu'elle 
devient  trop  nombreuse»  et  se  tenant  sur  un  pied  de 
méfiance  sinon  d'hostilité  envers  ses  voisins. 

Trois  saisons  partagent  irrégulièrement  Tannée  : 
l'une,  sèche  et  médiocrement  chaude,  coomience  en 
septembre  et  finit  en  janvier  ;  la  seconde,  qui  est  la 
saison  des  orages,  des  ondées  torrentielles  et  des  cha- 
leurs étouffantes,  dure  jusqu'en  mai  ;  enfin  la  troisième, 
pendant  laquelle  régnent  une  petite  pluie  fine  et  des 
brises  légères,  termine  l'année. 

Les  orages,  pendant  les  mois  de  février  et  de  mars, 
sont  d'une  grande  violence,  et  il  ne  se  passe  pas 
d'année  sans  que  la  foudre  ne  tombe  sur  quelque  ha- 
meau. La  grêle  est  un  météore  moins  fréquent  ;  mais 
les  Va-Ngindo  en  citent  des  averses  dont  les  gréions, 
gros  comme  des  œufs  de  pigeon,  font  parfois  périr  les 
jeunes  animaux  et  détruisent  entièrement  certaines 
récoltes. 

Parmi  les  végétaux  qui  croissent  dans  le  pays,  et  qui 
sont  du  «este  communs  aux  contrées  voisines,  je  men- 
tionnerai : 

Abbres  bt  arbrisseaux.  —  Le  munhoro  et  le  nhèhera^ 
arbres  sacrés,  au  pied  desquels  on  dépose  la  farine  au- 
gurale. 

Le  miingu^muhài  ^  dont  on  administre  comme 
épreuve  ou  ordéal  l'écorce  vénéneuse  aux  personnes 
accusées  de  sorcellerie. 

Le  simgu,  grand  arbre  dont  la  sève  sert  à  empoison- 
ner les  flèches. 

Le  kihèguaf  dont  l'écorce  pilée  dans  un  mortier, 
fournit  un  vernis  imperméable  dont  on  enduit  la  vais- 
selle en  jonc  tressé. 
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Le  ndiombo^  —  le  mtsiènga^  —  le  ndiègeia  (ficus  iere^ 
brata),  dont  les  écorces  fibreuses  servent  à  Taire  des 
cordes  et  des  filets  pour  la  chasse. 

Le  tbndzie^  cotonnier. 

Le  mhiwu  [jambosa  vulgaris)  qui  sert  à  la  teinture 
des  étoffes. 

Le  inpindihimbi,  arbre  à  bois  dur  dont  on  Fait  des 
mortiers  et  des  oreillers  ou  coussins. 

Le  mnàhe^  espèce  de  bambou. 

Le  muiwigu  [morinda),  dont  les  feuilles  se  mangent 
en  potage,  ressource  précieuse  en  temps  de  disette.  (Le 
nom  de  mulîmgu  signifie  le  bon  génie,  la  Providence.) 

Le  miikuàsu ,  tamarinier. 

Le  kurhkula^  ébénier. 

Le  mpingue^  autre  arbre  à  cœur  noir  dont  on  fait 
des  chevilles  pour  les  ouvrages  de  menuiserie ,  et  des 
pointes  de  flèches  pour  la  chasse  aux  oiseaux. 

Le  musandarusi,  qui  produit  la  gomme  copale. 

■ 

Le  baltia,  ricin,  dont  l'huile  sert  également  comme 
cosmétique  et  comme  assaisonnement  dans  les  mets. 

Le  tntbndo  [takamaka). 

Le  mtapa,  baobab. 

Le  mdàifa  {/lacourtia  Ramontchî). 

Le  fingombo,  bananier. 

Le  mupapuàri,  papayer. 

he  dundihit'e,  espèce  de  citronnier;-—  Je  nihèmba 
[leea  sambucina)\  — le  marandzàhe  { kirganefia)  ;  le 
mài^a  {haronga)^  dont  les  feuilles  aromatiques  sont 
employées  dans  les  bains  de  vapeur. 

Lunes.  —  Le  ntiUiimo^  dont  la  racine  est  recom* 
mandée  dans  les  maladies  de  poitrine. 

Le  tàmbuh^  ou  bétel ,  dont  on  mâche  la  feuille  avec 
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du  tabac  et  de  la  chaux,  à  l'instar  de  tous  le$  peuples 
de  l'océan  Indien. 

Le  AiiUle,  dont  les  racines  fournissent  un  fil  excel** 
lent. 

Le  mirimdu'muhukua,  dont  les  tiges  rampantes  sont 
tellement  enlacées  que  les  bétes  fauves  s'y  prennent 
comme  dans  des  filets. 

Plantes.  —  Le  lihiinbi  {arum  colocaslà). 

Le  bwnbe^  moutarde. 

Le  lihirimini,  espèce  de  gros  oignons,  employés 
contre  l'hydropisie. 

Le  makbio^  espèce  de  chanvre,  que  l'on  fume  en 
guise  de  tabac,  et  qui  cause  souvent  une  ivresse  sem- 
blable à  de  la  démence. 

Le  luhànu  et  le  hikiwi^  herbes  dont  on  couvre  les 
huttes  en  guise  de  chaume. 

Le  malihipe  [panicum  maximum) . 

Le  makàngaga^  grarainée  dont  les  feuilles  sont  très 
coupantes. 

Le  niapèmba^  millet  ;  —  le  ulèkif  espèce  de  légumi- 
neuse  à  graine  rouge  ;  —  le  mpimga,  riz,  base  de  la 
nourriture  des  Va-Ngindo,  qui  cultivent  aussi  le  se- 
zame,  le  mais  [mapèniba^mangà]  (1),  et  diverses  espèces 
de  dolies,  de  haricots  et  de  cucurbitacées. 

Les  bubga,  nom  générique  des  champignons  dont 
les  Va-Nglndo  savent  distinguer  les  variétés  vénéneuses. 

Parmi  les  animaux  qui  vivent  dans  le  Ku«Nglndo, 
on  mentionne  :  Les  singes  {kitkmbi),  — les  macaques 

(i)  L«  maïs  est  exotique  à  TAfrique,  comme  i'tndiqae  son  nom  : 
millet  de  la  mer^  c'est-à-dire  deîpays  d*outre*m€ry  dans  la  plupart  des 
langues  ostro-negres.  En  suhàili  et  en  lima,  sa  provenance  de  l'Inde 
est  clairement  signalée  par  le  nom  de  mahïndiy  mihindi. 
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(malipa),  —  la  chauve-souris  [kinima)^  — les  roussettes 
(mandziri) ,  —  la  musaraigne  {lihumbandira) ,  —  le  ratel 
[bàve)^  —  le  chien  domestique  (  mbua)^  —  le  chacal 
(lùnèn), —  la  hyène  {li'tunkngu) ,  —  le  lion   {lihimba)^ 

—  le  léopard  {kuhuvi)^  —  le  chat  {kihmgtno),  le  rat 
(likidé)  j  —  la  souris  {kinàngu)  »  et  un  grand  nombre 
d'autres  rongeurs  »  — une  espèce  de  hérisson  {tamra)^ 

—  le  porc-épic  [dïno  et  kinungu)^  —  le  lièvre  (kipètsa)^ 

—  le  sanglier  [ligumifé)^  — le  rhinocéros  à  deux  cornes 
{bèra)t  —  Thippopotame  {dombnde) ,  —  Téléphant 
{dèmbo] , —  le  zèbre  {lipimda) , —  un  grand  nombre  d'es^ 
pèces  d'antilopes»  et  particulièrement  le  gnou  {biindzu)  » 

—  le  cabri  {bùfu),  —  le  mouton  [bàti)^  —  le  buffle 
[ndziàti)^  le  bœuf  {gbmbe^  très-rare  dans  le  pays),  — 
plusieurs  espèces  de  grands  serpents  (terme  générique  : 
likbka,  qui  signifie  démon,  mauvais  génie  ) ,  parmi  les- 
quels le  boa  [lihàto)^  —  le  crocodile  {lAàmba)^  —  le 
caméléon  (  lu/iiu  ) ,  --*  la  tortue  de  terre  (  kongue  )  »  la 
sangsue  {hîmde). 

Parmi  les  insectes  :  les  grosses  termites  (bàmba  et 
gùnibi)^  dont  les  fourmilières  sont  hautes  comme  les 
huttes  des  indigènes,  —  les  scolopendres  [germèhÊui)^ 
— les  scorpions  [kipililt) , — les  moustiques  (dzendzeme)^ 

—  les  sauterelles  dévastatrices  {maparakàra)^  dont  les 
Va*Nglndo  font  une  sorte  de  confiture. 

Parmi  les  oiseaux  :  le  tsatsèngua  sacré,  —  la  poule 
d'eau  {kihunwin).  —  le  canard  sauvage  {lii^àia),  — 
la  pintade  {kànga),  —  la  poule  domestique  (gUku),  et 
un  grand  nombre  d'oiseaux  de  proie,  entre  autres  le 
vautour  {namuèife). 

Les  rivières  sont  très-poissonneuses»  mais  on  n'y 
pèche  pas  de  grands  poissons.  (Poisson,  terme  gêné- 
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rique  :  hhmba; —  anguille,  gunga  ,  —  écrevisses,  ^a/i- 
gahànga;  —  crabes»  likàra;  —  coquillages,  gorômbc). 


H. 


Type  des  Va-Ngindo.  —  Leur  langue.  —  Leurs  facultés  intellec- 
tuelles.—  Superstitions;  coutumes  caractéristiques.  —  Traditions 
relifrîeuses.  —  Culte  :  la  farine  augurale;  rinvocation  pour  la 
pluie. 


La  race  ngindo,  au  point  de  vue  ethnographique, 
fait  partie  de  la  grande  famille  des  peuples  de  TA- 
frique  orientale  au  sud  de  Téquateur,  famille  à  la- 
quelle j'ai  proposé  de  donner  le  nom  d'Ostro* Nègres ^  et 
dont  on  peut  ranger  les  types  en  quatre  groupes  prin- 
cipaux : 

Le  premier»  ayant  le  caractère  du  Nègre  pur,  dans 
sa  classique  laideur  ; 

Le  second,  se  rapprochant  du  type  prédominant 
chez  les  Cafres  et  les  Béchuana  ; 

Le  troisième,  trés-analogue  à  celui  des  Nègres  océa- 
niens ; 

Le  quatrième,  ou  le  caractère  de  la  race  sémitique 
se  montre  avec  une  grande  évidence  (1). 

Sous  le  rapport  linguistique,  l'idiome  ngindo,  par 
son  vocabulaire  et  par  sa  syntaxe,  se  rattache  intime- 

(i)  La  question  d'ethnologie  historique  relative  à  l*origine  de  ce 
dernier  type  a  été  traitée  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  y  en  même  temps  que  les  moulages  sur  nature  exécutés 
par  l'auteur  aux  îles  Bourbon  et  Maurice.  Le  tome  XVIII  des  Comptes 
ftnduMf  séance  du  a6  février  i849f  ^^  renferme  une  analyse  succincte, 
et  le  tome  XXX,  séance  du  S  juin  i85o,  contient  le  rapport  de  la 
commission  nommée  par  l'Académie,  et  composée  de  MM.  Serres, 
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ment  non-seulement  aux  autres  idiomes  ostro-n^res» 
maïs  à  toutes  les  langues  connues  de  l'Afrique  méri* 
dionalc  et  de  l'Afrique  occidentale»  qui  ont,  comme 
on  le  sait»  une  construction  grammaticale  fondée  sur 
remploi  de  préfixes  euphoniquement  répétés  dans  le 
cours  d'une  phrase  (1).  Le  tableau  synoptique  annexé 
à  cette  note  donne  le  résultat  auquel  ont  conduit  les 
comparaisons  philologiques  dont  cette  famille  de  lan- 
gues a  été  l'objet. 

L'intelligence  des  Ya-Ngindo,  comme  celle  de  tous 
les  peuples  de  TAfrique  orientale,  parait  médiocre- 
ment développée  ;  mais  elle  n'est  que  paresseuse  ou 
engourdie.  Lorsqu'ils  sont  placés  dans  un  milieu  d'édu- 
cation moins  barbare»  —  chez  les  Arabes  de  Zanzibar 
ou  des  îles  Gomores,  par  exemple,  —  leurs  facultés 
s'éveillent  rapidement  et  les  mettent  intellectuellement 
au  niveau  de  tout  le  monde. 

Le  tissage  du  coton,  la  fabrication  des  lances»  des 
arcs  et  des  flèches,  celle  de  ta  poterie  et  de  divers 
instruments  de  musique,  la  construction  de  pièges  in- 
génieux pour  les  bêtes  fauves,  la  sculpture  de  meubles 
et  de  figures  en  bois,  les  compositions  musicales  et 
les  longues  histoires  racontées  aux  veillées  attestent 
qu'ils  ont  de  Tindustrie,  de  l'imagination,  et,  jusqu'à 
un  certain  degré,  du  goût  pour  les  arts. 

Flourens  et  Duperrey.  Ce  rapport,  dû  à  la  plame  de  M.  Serres,  ne 
touche  qu'à  la  partie  anthropologique  du  niëmoire  précité,  dont  il 
approuve  les  coupes  et  divisions  ;  il  réserve  la  thèse  historique,  comme 
n*écant  pas  du  ressort  de  PAcadémie  des  sciences. 

(l)  Voir,  dans  les  Procès-verhaux  des  séances  de  la  Société  d'histoire 
natureile  de  Mawice{S  février  i844)  p-  M-70),  V^^alyse  (Tun  travail 
de  M,  Eugène  de  FrùherviUe  sur  les  langues  et  les  races  de  FAfritfue 
orientale. 
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Le  Mu-Ngindo  est  sensuel,  indépendant  de  caractère, 
hospitalier,  ni  méchant,  ni  cruel.  Je  ne  le  crois  ni 
courageux,  m  belliqueux  ;  car,  tandis  que  les  guerres 
générales  sont  rares  et  durent  peu,  les  querelles  et  les 
vengeances  furtives  entre  tribus  n'ont  jamais  de  terme. 
Le  vol  parait  à  peu  près  inconnu  chez  ce  peuple. 

Les  superstitions  les  plus  grossières  et  les  plus  ab- 
surdes enchaînent  la  volonté  des  Va-Ngindo  et  dirigent 
la  plupart  de  leurs  actions.  Une  série  interminable  de 
prohibitions,  d'augures  et  de  charmes  exerce  sur  leur 
esprit  l'empire  le  plus  despotique. 

L*hérédité  de  l'oncle  au  neveu  par  la  ligne  féminine, 
l'horreur  de  l'inceste  et  de  Fadultère,  le  devoir  de 
venger  un  parent  assassiné,  l'interdiction  de  certainb 
aliments  considérés  comme  impurs,  sont  des  traits 
saillants  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  mœurs. 

La  connaissance  des  croyances,  des  traditions  reli- 
gieuses  et  des  coutumes  est  donnée  aux  jeunes  gen^ 
par  une  espèce  de  prêtre  ou  desayant,  nommé  a  nhiàgOf 
durant  la  retraite  à  laquelle  on  soumet  les  garçons  à 
l'époque  de  leur  circoncision,  et  les  filles  au  moment 
de  leur  mariage.  Ces  instructions  constituent  toute 
l'éducation  morale  de  la  jeunesse.  Je  les  rapporte  dans 
les  pages  suivantes,  telles  qu'elles  m'ont  été  naïvement 
racontées  par  un  vieux  Mu-Ngindo,  aussi  remarquable 
par  son  intarissable  mémoire  que  par  l'étendue  de  son 
intelligence. 

«  C'est  Mulùngu  qui  a  fait  toute  chose»  et  il  est  dans 
ï>  tout  ce  qui  est  beau  et  bien.  Il  demeure  dans  le 
)»  ciel  au  soleil  levant,  où  il  vit  au  milieu  des  bonnes 
)»  âmes  et  des  bons  génies.  Jusqu'au  moment  où  la 
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]>  terre  fui  faite,  Mahika  (1)  errait  dans  l'espace  sans 
»  pouvoir  se  reposer.  —  Au  commencement,  Mulùngu 
»  fut  touché  de  la  misère  de  Mahàka,  il  lui  dit  :  «  Venex 
p  demeurer  cbes  muit  nous  travaillerons  ensemble  et 
»  nous  partagerons  les  fruits  de  nos  travaux,  i»  llahbka 
»  y  consent.  Mulàogu  avait  semé  un  champ  de  millet. 
»  Lorsque  les  épis  furent  mûrs,  il  dit  à  Mahbka  :  «  Fai- 
»  sons  la  récolte.  »  Mulùngu  cueillit  les  grains»  qu'il 
»  jeta  sur  la  terre ,  où  ils  crûrent  abondamment.  Ma- 
»  hÀka  ne  récolta  que  la  paille  inutile.  —  Mulùngu  dit 
D  à  Mahoka  :  a  Faisons  du  miel  ;  ce  sera  bon  pour  les 
»  hommes.  »  Il  créa  l'abeille  ;  Mahoka  fil  la  guêpe.  — 
»  Mulùngu  dit  à  Mahoka  :  «  Faisons  un  animal  qui 
0  garde  les  maisons  des  pauvres  gens  sans  famille.  »  Il 
»  fit  le  chien  ;  Mahoka  fit  le  chacal.  —  Mulùngu  voyant 
D  alors  l'esprit  de  contradiction  de  Mahàka,  le  chassa 
)>  de  chex  lui  en  lo  maudissant.  » 


((  Dans  ce  temps-là,  Mulùngu  parcourait  la  terre  et 
»  visitait  les  hommes.  Un  jour,  sept  hommes,  nommés 
»  Nasànde  ,  Kumbènda  ,  Rungumuàli ,  Aimaniài" , 
))  Nzôvera,  Kimbùnga,  et  Kipèîere,  voyageaient  en  ca- 
»  ravane   (2).    Ripèiere  mourut   subitement.   Tandis 

(i)  Ce  inoi>  bien  qo*in()i(|uant  une  indWidaalitp)  est  toujours  pré* 
tenté  sons  la  forme  du  pluriel  quand  il  s^appliqoe  au  principe  et  4 
Tauteur  du  mal.  Li-hhka,  qui  est  la  forme  du  singulier,  signifie  un 
démon  subalterne,  un  être  malfaisant  crëu  ou  inspiré  par  le  génie 
suprême  du  mat  Mahoka^  Le  mot  qui  sif*nifie  serpent  diffère  peu  de 
ceux-ci  :  au  singulier,  lihiàka;  au  pluriel,  makibka.  Ce  rapproche- 
ment peut  se  faire  dans  presque  toutes  les  langues  osiro-nègres. 

(a)  Voici  la  sigaificalion  de  cea  noms  :  Natànde,  eoclame  ;  Amiik* 
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)»  que  ses  compagnons  se  désolaient  à  l'écart,  survient 
D  un  étranger  qui ,  apprenant  la  cause  de  leur  cha* 
))  grin ,  leur  dit  de  se  consoler  ;  car  il  sait  le  secret  de 
x>  ressusciter  les  morts.  S'approchant  du  cadavre ,  il 
»  le  frotte  d'un  onguent ,  et  Ripèiere  revient  à  la  vie. 
D  Pleins  d'admiration  pour  le  savant  étranger,  les  sept 
»  voyageurs  l'invitent  à  faire  route  avec  eux  ;  il  y  con* 
y>  sent  ;  mais  il  marche  silencieusement  à  l'écart  On 
)>  traversait  un  pays  aride  :  la  soif  va  faire  périr  les 
»  voyageurs  ;  ils  délibèrent  de  quel  côté  il  faut  aller 
))  ckercber  une  source.  Chacun  a  un  avis  différent;  on 
»  sû  dispute ,  on  va  en  venir  aux  coups.  L'étranger 
Ds'approcbe  et  leur  dit  de  se  baisser:  une  fontaine 
D  jaillit  à  leurs  pieds.  —  On  continue  le  voyage.  Le 
»  lendemain ,  nouveau  péril  :  la  faim  se  fait  sentir. 
D  L'étranger  vient  encore  sauver  les  voyageurs  :  il  leur 
»  montre  au  détour  du  chemin  un  repas  excellent  sur 
»  lequel  les  affamés  se  jettent  avec  avidité.  Après  avoir 
»  bien  bu  et  bien  mangé ,  les  sept  compagnons  réflé* 
))  chissent  à  la  puissance  de  l'homme  qui  les  accom* 
»  pagne  sans  se  mêler  à  eux.  —  Il  va  nous  réduire  en 
»  esclavage  ,  disent-ils  ;  il  faut  le  tuer  I  —  Rinbùnga 
»  se  charge  d'exécuter  le  crime.  Il  se  place  trattreuse- 
D  ment  derrière  l'étranger,  et  lui  enfonce  sa  lance 
»  dans  le  dos.  La  victime  pousse  un  soupir,  lève  les 
»  bras  et  s'envole  vers  le  ciel  :  c'était  Mulùngu.  Saisis 
»  d'effroi,  les  meurtriers  se  jettent  la  face  contre  terre 
»  et  invoquent  leur  pardon.  La  voix  de  Mulùngu,  qui 
»  vibre  conime  le  tonnerre,  après  les  avoir  terrifiés, 

bènda,  le  plus  jeune  des  fils,  le  benjamin  de  la  famille;  Kungumuàlif 
nom  d*ttne  liane  odorifërante;  i^imanîÀt",  herbe;  Ndzâvem^  clameurs  ; 
Kinimngay  le  ▼«!»€;  KipHen^  nom  d'une  des  esp^ti  de  ^astades. 
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»  pardonne  à  six  d'entre  eux  :  le  septième,  Kinbùnga» 
»  meurt  frappé  par  la  foudre.  Son  âme  devint  le  vent; 
9  pour  expier  son  crime,  il  parcourt  la  plaine,  les 
»  montagnes  et  les  eaux»  et  ne  trouve  jamais  de  repos. 
»  —  Depuis  ce  temps,  les  hommes  ne  voient  plus  Mu- 
>)  limgu  parmi  eux.  Mulùngu  écoute  encore  leurs 
)»  prières,  fait  mûrir  leurs  récoltes  et  les  protège  contre 
»  la  malice  de  Mahôka;  mais  il  ne  se  hasarde  plus  au 
D  milieu  de  cette  race  ingrate  et  perverse.  » 


«  Les  ftmes  des  hommes  bons  {milkngu;  au  singulier, 
»  mîwgu)  von.t  dans  le  ciel^  à  l'orient,  où  est  la  demeure 
»  de  Mulùngu.  Les  âmes  des  méchants  deviennent  des 
»  Mihoka,  et  restent  sur  la  terre  où,  tantôt  ils  prennent 
»  la  forme  d'animaux  laids  ou  malfaisants  ;  tantôt,  in» 
»  visibles ,  ils  soulèvent  des  tourbillons  de  poussière  » 
»  conduisent  les  nuées  de  sauterelles  dévastatrices  » 
)»  écartent  de  l'horizon  les  nuages  chargés  de  pluie» 
»  entrent  dans  le  corps  des  fous  et  des  malades,  cas- 
»  sent  les  ustensiles,  de  ménage ,  président  enfin  à  tout 
»  ce  qui  est  mauvais,  laid  ou  hôte.  Si  une  femme  ac* 
»  couche  de  deux  jumeaux  ou  d'un  enfant  contrefait, 
1»  c'est  un  lihoka  qui  l'a  voulu  ;  si  elle  est  toute  sa  vie 
1»  stérile ,  c'est  encore  l'œuvre  du  malin  :  Dieu  l'avait 
»  faite  pour  qu'elle  conçût;  Mahoka  lui  a  donné  des 
»  entrailles  d'homme.  Si  votre  pied  heurte  une  pierre 
9  ou  une  racine  d'arbre ,  c'est  qu'un  lihoka  s'y  est 
»  blotti  dessous  ;  si  vous  vous  étranglez  en  mangeant , 
V  c'est  qu'un  lihoka  se  met  en  travers  dans  votre 
»  gorge.  Il  est  difficile  de  se  préserver  des  maléfices 
»  des  mihoka.  La  stricte  observance  des  coutumes 
»  nationales  peut  jusqu'à  un  certain  point  mettre  à 
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»  Tabri  des  grands  malheurs  Fomenlés  par  ces  mé- 
))  chants  esprits  ;  mais  on  est,  quoi  que  l'on  fasse,  tou- 
»  jours  exposé  à  leurs  espiègleries.  Les  mihèkas  soni 
»  malheureux  ;  ils  n'ont  d'autre  abri  que  le  feuillage 
y>  apte  des  arbres ,  deux  exceptés  :  le  munhbro  et  lé 
»  nhèkera,  qui  sont  consacrés  à  Mulùngu.  d 


Le  culte  des  Va-Ngindo  parait  se  réduire  à  deux 
actes  d'invocation  augurale. 

Le  premier,  qui  s'appelle  kuènda  ku-vikira  mbopehu^ 
c'est-à-dire  aller  disposer  la  farine  ;  ou  ku*phpeira  mu^ 
liuigii,  c'est-à-dire,  littéralement,  enfariner  Mulùngu, 
consiste  à  broyer  avec  des  précautions  particulières 
de  propreté  une  certaine  quantité  de  millet,  d'ulèhi, 
ou  de  riz  ;  à  verser  la  farine  qu'on  en  obtient  dans  un 
petit  panier  plat  consacré  à  cet  usage  (  kihèheko  tsa 
mbopei)^  de  façon  à  ce  qu'elle  forhie  un  cône  aigu,  et 
à  la  déposer  lo  soir  au  pied  et  à  l'orient  d'un  munhbré 
ou  d'un  nhèkera  en  disant  :«  Mulùngu,  ehl  si  vous  né' 
voulez  pas  que  j'entreprenne  telle  chose,  faites-le-moi 
savoir  en  éparpillant  cette  farine,  et  j'obéirai  à  votre 
volonté.  x>  Le  lendemain,  on  visite  le  dépôt  de  farine, 
et  »  d'après  cet  examen ,  on  exécute  le  projet  qu'on  a 
formé  ou  l'on  y  renonce. — Cet  acte  se  répète  à  chaque 
circonstance  que  le  Mu-Ngindo  considère  comme  im- 
portante dans  sa  vie,  telle  que  la  chasse  à  l'éléphant 
et  au  buffle,  là  plantation  et  la  récolte  du  millet,  de 
l'ulèhi  et  du  riz,  les  voyages  lointains,  etc. 

Le  second  acte  {ugimbê  ua  ida,  c'est-à-dire  l'arak  ovt 
tafia  de  la  pluie)  a  pour  objet  de  conjurer  l'influence 
funeste  de  Mahôka ,  lorsqu'elle  se  manifeste  par  des 
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sécheresses  destructives  de  la  germination  et  de  la 
végétation  des  grains.  Ce  sont  les  chefs  et  les  vieillards 
qui  fonctionnent  dans  cette  cérémonie.  Us  se  rendent 
en  procession  à  la  rivière  voisine  en  tenant  dans  leura 
mains  des  vases  remplis  d'arak,  et  en  chantant  les  pa- 
roles suivantes  : 

Mun'hiùa  nguhJe! 
Tuoule  vùka  mugitnda  ! 

c'est- é- dire  :  Vous  entendez  que  nous  pleurons  !  Sé- 
cheresse, seriez  des  campagnes  I 

Arrivés  au  bord  de  la  rivière ,  les  chefs  et  les  vieil- 
lards se  dépouillent  de  leurs  vêtements  «  puis  ils  des- 
cendent dans  l'eau,  et  y  versent  Tarak  en  criant  et  en 
chantant  jusqu'à  ce  que  la  pluie  tombe»  ce  qui  a  tou- 
jours lieu,  disent  les  Va-Ngindo,  si  la  cérémonie  est 
faite  conformément  aux  coutumes  antiques.  L'ondée 
obtenue ,  la  procession  revient  au  hameau  en  chan- 
tant sur  le  même  air  : 

Tu  îhiAia  nuptri  guUu  ! 

c'esl-à-dire  :  Nous  revenons  avec  noire  conlenlement  1 


ut. 

Gouvernement  des  tribus  ngindo.  —  Le  Tsimuène,  ou  chef,  et  Tas- 
cemblée  publique.  —  B^pressiou  des  crimes  et  délits.  —  L'adul- 
tère ohei  les  Va-N^indo*  —  VAkitàra,  ou  avocat  m«^dialenr.  — 
Sou  iocerveulion  conciliaute.  —  Détails  sur  le  g^ndo^iuhuimu^  ou 
vendetta  des  Ya-Ngindo. 


Les  Va*Nglndo  sont  divisés  en  tribus  très-peu  nom- 
breuses, vivant  sous  Tantorité  précaire  de  petits  chefs 
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{Isiinuène  ou  khiniuène)  indépendants  les  uns  des  autres, 
et  s'alliant  rarement  entre  eux,  par  suite  d'anciennes 
hostilités.  La  forme  originairement  patriarcale  de  leur 
gouvernement  a  perdu  presque  entièrement  ce  carao»' 
tère  par  Tintroduction  d'un  élément  éminemment  ré- 
publicain :  la  participation  de  tous  les  membres  de  la 
communauté  à  la  discussion  des  projets  conçus  par  le 
tsimuène.  Ce  chef  est  héréditaire  par  primogéniture 
dans  la  ligne  féminine  collatérale,  c'est-à^lire  qu'il 
succède  au  frère  de  sa  mère.  Bien  que  généralement 
respecté,  ses  privilèges  sont  presque  nuls,  et  son  pou- 
voir est  borné  par  Tesprit  d'indépendance  individuelle 
qui  est  très-prononcé  chez  ces  tribus,  et  qui  les  pousse 
souvent  à  se  fractionner  en  nouvelles  communautés, 
sans  liens  et  sans  force,  dès  qu'il  surgit  parmi  elles  un 
germe  de  mécontentement,  soit  contre  le  chef,  soit 
entre  particuliers. 

Le  tsimuène  est  chargé  du  jugement  et  de  la  répres- 
sion des  crimes  et  délits  ordinaires  ;  mais  le  plus  sou- 
vent il  réunit  pour  cet  objet  une  assemblée  où  tout  le 
monde  a  le  droit  de  donner  son  avis.  Les  peines 
infligées  suivant  la  gravité  des  cas  sont  l'amende,  les 
coups,  la  mise  aux  ceps  et  la  réprimande  publique; 
mais  le  condamné  peut  toujours  racheter  la  peine  au 
moyen  d'une  indemnité  envers  la  partie  plaignante. 
Le  meurtre  est  puni  de  mort,  à  moins  que  les  proches 
parents  de  la  victime  ne  préfèrent  accepter  le  prix  du 
sang ,  ou  envoyer  vendre  le  coupable  comme  esclave 
sur  la  côte.  La  femme  surprise  en  flagrant  délit  d'adul- 
tère est  quelquefois  mise  à  mort  |)ar  son  mari  ;  mais 
généralement  celui-ci  se  contente  de  la  vendre  comme 
esclave  avec  son  dernier  enfant  s'il  est  encore  à  la 
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mamelle  ;  son  complice  n'obtient  jamais  giÀce  de  la 
vie.  Les  Va-Nglndo  considèrent  l'adultère  comme  le 
plus  grave  des  attentats;  ils  le  poursuivent  avec  un 
acharnement  effréné,  et  néanmoins  rien  n'est  plus 
fréquent  chez  eux. 

Un  personnage  réellement  influent  dans  la  société 
Dglndo  est  Yakitàra^  espèce  d'avocat  médiateur  qui  se 
charge  d'apaiser  les  querelles  privées  ou  publiques. 
L'akitàra  n'est  pas  un  fonctionnaire,  bien  que  son  in- 
tervenûon  ait  toujours  une  gravité  oflBcielle.  C'est  un 
simple  particulier  que  son  expérience,  son  éloquence, 
son  caractère  sérieux  et  conciliant  recommandent  au*^ 
près  de  ceux  qui  ont  des  réclamations  à  exercer.  — 
Lorsque  l'akitàra  amène  une  réconcilialion  entre  les 
deux  parties,  elle  s'opère  de  la  manière  suivante,  ce 
qui  s'appelle  dèma  lugohi  (action  de  couper  le  cou)  : 
l'un  des  adversaires  tient  les  pattes,  l'autre  la  tête 
d'une  poule  ;  l'akitàra  ,  placé  entre  eux ,  après  avoir 
prononcé  quelques  paroles  qui  constatent  le  rappro- 
chement des  parties,  coupe  le  cou  de  la  poule  ;  puis  la 
bête,  sur-le-champ  mise  au  pot,  est  servie  aux  deux 
adversaires  dans  un  repas  qui  scelle  leur  raccommo- 
dément 

Si  les  efforts  du  médiateur  ont  échoué  devant  Teu* 
tétement  des  parties,  il  se  retire»  et  laisse  la  vengeance 
de  l'offensé  s'exercer  par  le  meurtre  furlif,  soit  de  son 
ennemi,  soit  d'un  membre  de  la  tribu  dont  celui-ci  fait 
partie,  soit  enfin  d'une  personne  étrangère  à  cette 
tribu,  ce  qui  donne  naissance  à  d'interminables  re* 
présailles  de  tribu  à  tribu. 

Quelques  détails  sont  nécessaires  à  l'explication  de 
cette  singulière  espèce  de  vendetta  [gondo'^luhuimu)^ 
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guerre  furlive  à  la  façon  des  voleurs)  dont  Tabsurdité 
passe  toute  croyance.  —  Je  prends  comme  eiemple 
un  cas  de  vol. —  Un  homme  enlève  un  cabri  dans  un 
hameau  voisin.  Le  propriétaire,  après  avoir  pris  quel- 
ques informations ,  envoie  Takitàra  demander  au  ra- 
visseur :  1*  la  restitution  de  l'animal  volé  ;  2*  une  forte 
indemnité.  Si  celui-ci  refuse  de  satisfaire  à  ces  de- 
mandes, l'akitàra  déclare  la  tribu  solidaire  du  crime, 
et  tâche  d'obtenir  d'elle  ce  que  le  voleur  refuse  d'ac- 
corder. L'assemblée  publique,  réunie  parle  tsimuène, 
délibère  alors  et  se  prononce  :  ou  elle  force  le  coupable 
à  rendre  le  cabri  et  à  payer  l'indemnité,  ou  elle  livre 
le  voleur  au  volé  qui  le  vend  à  son  profit  aux  mar- 
chands d'esclaves;  ou,  enfin,  elle  refuse  absolument 
d'entrer  en  accommodement.  Dans  ce  dernier  cas^  le 
volé  s'efforce  de  lier  sa  propre  famille  à  sa  cause  ;  s'il 
y  réussit,  la  guerre  est  déclarée  entre  les  deux  tribus, 
et  ne  cesse  qu'après  la  dispersion  de  l'une  ou  de 
l'autre.  Si  l'offensé  ne  parvient  pas  à  persuader  à  sa 
famille  de  prendre  fait  et  cause  pour  lui ,  il  va  rôder 
autour  du  hameau  de  son  ennemi,  et  se  fait  justice  en 
tuant  le  voleur  ou  un  de  ses  parents  ;  mais  le  plus  sou* 
vent  toute  la  tribu  est  sur  ses  gardes  depuis  la  déclara- 
tion faite  par  l'akitàra  ,  et  personne  ne  se  laisse  sur- 
prendre. Gomme  il  faut  cependant  que  sa  vengeance 
s'exerce,  l'offensé,  pour  n'être  pas  la  risée  de  sa  tribu, 
se  dirige  alors  furtivement  vers  un  autre  hameau,  et 
perce  de  sa  flèche  le  premier  habitant  qu'il  rencontre 
à  l'écart;  puis,  en  se  retirant,  il  laisse  tomber  sur  le 
chemin  des  rameaux  et  des  feuilles  qui  permettront  à 
la  famille  de  l'assassiné  de  suivre  les  traces  du  meur- 
trier, (c  J'ai  tué  votre  frère,  dira  celui-ci  à  l'akitàra 
m.  MAI.  2.  30 
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envoyé  pour  demander  réparation  du  crime;  j'ai  tué 
TOtre  frère,  parce  que  celui  qui  m'avait  offensé  s'est  dé« 
robe  à  ma  vengeance.  Si  vous  avez  du  cœur»  allez  mettre 
à  mort  comme  il  le  mérite  celui  que  j'ai  poursuivi  en 
vain.  »  Et  ildonne  àl'akitàra  une  pioche  pour  indiquer 
qu'il  faut  aplanir  le  chemin  qui  conduit  au  village  de 
l'offenseur.  La  tribu  à  laquelle  appartient  la  victime 
ne  se  contente  pas»  comme  on  le  prévoit»  de  cette 
raison  symbolique;  elle  exige  la  tète  du  meurtrier» 
et,  ne  l'obtenant  pas»  elle  agit  comme  il  l'a  fait  :  le 
plus  proche  parent  de  l'assassiné  se  charge  de  pour- 
suivre et  de  tuer  soit  son  ennemi»  soit  un  innocent  de 
quelque  autre  tribu.  Des  hameaux  éloignés  se  voient 
ainsi  engagf'S  par  le  meurtre  inopiné  d'un  de  leurs 
habitants  dans  une  querelle  dont  ils  ignorent  souvent 
le  premier  motif.  —  Si  l'assassiné  ne  laisse  que  de 
jeunes  neveux»  leur  mère  rappelle  de  temps  en  temps 
à  l'ainé  d'entre  eux  qu'il  aura  un  jour  à  laver  le  sang 
de  leur  oncle»  et  c'est  un  devoir  qu'il  accomplit  dès 
qu'il  atteint  l'âge  de  raison.  11  cherche  alors  à  ren« 
contrer  le  meurtrier»  et  si  celui-ci  échappe  à  sa  ven- 
geance» il  ajoute  un  nouvel  anneau  à  la  chaîne  de  ces 
crimes  ordonnés  par  une  fatale  coutume»  en  frappant 
une  victime  étrangère  au  démêlé  originaire.  C'est 
ainsi  que  toute  sécurité  est  bannie  de  la  terre  des  Va- 
Ngindo.  Souvent  un  grand  nombre  d'années  se  passe  ; 
l'auteur  de  l'offense  première  a  oublié  sa  faute  ;  il 
ignore  même  qu'une  foule  d'innocents  l'ont  payée  de 
leur  vie  »  lorsqu'une  flèche  décpchée  par  une  main 
inconnue  vient  Tatteindre  à  son  tour.  —  Parfois»  mais 
cela  est  rare»  grâce  aux  efforts  des  tsimuène  et  d'aki- 
tara  habiles»  plusieurs  tribus  décimées  par  le  gôndo- 
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luhuimu  s'unissent  pour  châtier  la  tribu  à  laquelle 
app«irtient  le  premier  auteur  de  ces  sanglantes  hosti- 
lités. La  paix  se  conclut  alors  ;  mais  la  tranquillité 
dont  le  pays  jouit  n'est  jamais  complète  ni  assurée. 
La  méfiance  avec  laquelle  chaque  tribu  s'isole  de  ses 
voisins  et  les  observe  montre  que  les  ressentiments 
virent  toujours  dans  les  cœurs,  et  n'attendent  qu'une 
occasion  pour  éclater  de  nouveau. 

La  vendetta  ngindo  conserve,  dans  un  grand  nombre 
d'autres  cas,  son  caractère  primitif  d'acte  expiatoire 
du  sang  répandu.  Par  exemple,  lorsqu'un  voyageur  a 
péri  par  accident  en  traversant  le  territoire  d'une  tribu 
étrangère,  lorsqu'un  homme  a  été  tué  en  faisant  la 
guerre  au  service  d'un  tsimuène  étranger,  ses  neveux 
sont  censés  ignorer  comment  les  faits  se  sont  passés  ; 
un  d'entre  eux  est  tenu  de  venger  leur  oncle  en  tuant 
ou  le  tsimuène  ou  un  membre  de  la  tribu  au  milieu 
de  laquelle  la  mort  a  eu  lieu.  A  défaut  de  ceux-ci,  il 
devra  sacrifier  un  homme  appartenant  à  une  autre 
tribu. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro,] 
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VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE 

NAVIGATEURS  RUSSES. 

NOTICE 
PAR  M.  LE  PRINCE  EMMANUEL  GALITZIN, 

Corretpondaul  ëtrsDger  de  lu  Sociélé  de  géogmitltie  (I). 

PREMIÈRE  PARTIE  (1803-1821). 

KRUSENSTERN  ET   LISUNSKT   (1803-1806). 

Aulrcfois  loules  les  coiumunications  enire  les  colo-* 
nies  russes  de  l'Amérique  el  la  métropole  a?aient  lieu 
par  la  ?oio  d'Okhotsk,  en  traversant  la  Sibérie»  ce  qui 
entraînait  de  grands  délais  et  des  difficultés  sans 
nombre.  Frappé  de  ces  inconvénients,  M.  de  Rrusen- 
stem  proposa  d'approvisionner  h  l'avenir  ces  établis- 
sements au  moyen  de  navires  partant  du  port  de 
Kronstad.  Ce  projet  ayant  été  adopté,  on  décida  d'ex- 
pédier cette  première  fois,  à  titre  d'essai,  le  vaisseau 
Nadéjila,  sous  le  commandement  de  M.  de  Krusen* 
stera  lui-même,  et  le  vaisseau  Néua,  sous  celui  de 
M.  Lisiansky.  Outre  le  ravitaillement  des  colonies  de 
l'Amérique,  ces  navires  devaient  transpoi^ter  le  per- 
sonnel de  l'ambassade,  qui  était  sur  le  point  de  partir 
pour  le  Japon,  dans  le  dessein  d'y  nouer  des  rapports 
commerciaux. 

Le  départ  des  deux  bâtiments  eut  Heu  de  Kronstad,  le 
26  juin  1803.  Après  avoir  relâché  ensemble  â  Copen^ 
bague,  ils  se  séparèrent,  au  sortir  du  Cattegat,  pour 

(i)  Cette  notice  est  un  abrëgé  du  travail  sur  la  matière  qui  a  été 
publié  récemment  par  les  soins  tie  ramirauté  de  Saint-Pe'tersbour^. 
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ne  se  rejoindre  que  près  des  côtes  d'Angleterre.  M.  le 
chambellan  RésanofT,  chargé  de  se  rendre  au  Japon  en 
qualité  d'ambassadeur,  proGta  de  la  rencontre  d*un 
bâtiment  anglais  pour  gagner  directement  Londres,  où 
ses  instructions  l'appelaient,  tandis  que  MM.  de  Kru- 
senstern  et  Lisiansky  franchissaient  le  Pas-de-Calais, 
et  allaient  mouiller  dans  la  rade  de  Falmoutli.  Le 
26  septembre,  M.  Résanoff  arriva  de  Londres,  et  s'em- 
barqua aussitôt  sur  la  Nadéjda»  Le  8  octobre ,  on  re- 
lâcha à  Santa-Cruz.  Le  25  du  même  mois,  après  avoir 
passé  la  ligne ,  les  deux  bâtiments  se  rapprochèrent 
des  côtes  de  l'Amérique  méridionale,  pour  continuer 
a  les  suivre ,  dans  le  but  d'en  gagner  l'extrémité.  Le 
1*'  décembre ,  ils  se  trouvèrent  à  la  hauteur  du  cap 
Frio;  puis  ils  allèrent  jeter  l'ancre  près  de  Tlle  Sainte- 
Catherine. 

Le  cap  Horn  fut  doublé,  sans  grandes  difficultés,  le 
8  janvier  180A.  Bientôt  après,  de  violents  coups  de 
vent  séparèrent  les  deux  bâtiments.  Le  2A  avril,  M.  de 
Krusenstern  atteignit  le  port  d'Anna-Maria,  dans  l'Ile 
de  Nouka-Hiva,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  rejoint  par 
la  Neva.  Le  commandant  s'y  livra  à  un  grand  nombre 
d*opérations  de  relèvement,  et  fit  la  découverte  d'une 
anse,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  baie  TchitchagofF. 
De  Nouka-Hiva,  les  deux  navires  firent  route,  de  con- 
serve ,  vers  les  lies  Sandwich.  A  partir  de  ces  lies,  où 
Ton  fit  relâche,  M.  Lisiansky  se  sépara  de  M.  de  Kru- 
senstern :  le  premier  fit  route  directement  vers  l'Ile 
Kadiak  (Amérique  russe),  et  le  second,  vers  le  Kamt- 
schalka. 

En  partant  des  lies  Sandwich ,  M.  de  Krusenstern 
tint  le  cap  entre  les  routes  qu'avaient  suivies  tour  à  tour 
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Cook  et  Clarke.  Arrivé  au  36*  parallèle ,  il  entreprit 
de  rechercher  la  prétendue  terre  indiquée  à  Test  du 
Japon  sur  d'anciennes  cartes  espagnoles;  mais  ce  fut 
en  vain  qu'il  affronta  dans  ce  but  des  brumes  épaisses  ; 
ses  recherches  n'aboutirent  à  aucun  résultat.  Arrivée 
au  Kamtschatka,  la  Nadéjda  dut  subir  un  radoub  gé- 
néral dans  le  port  de  Petropavlovsky.  Cette  opération 
achevée  »  le  bâtiment  reprit  la  mer  le  27  août ,  et  se 
dirigea  vers  le  Japon.  Des  bourrasques  continuelles 
raccompagnèrent  jusqu'au  3  septembre;  Je  20  du 
même  mois»  il  essuya  une  tempête  violente  à  proxi» 
mité  des  côtes  japonaises.  On  sait  d'ailleurs  que  i'am* 
bassade  ne  fut  pas  accueillie  par  le  gouvernement  ja* 
ponais,  et  qu'après  une  attente  de  cinq  mois,  force  fut 
à  M.  Résanoff  de  se  rembarquer,  pour  s'éloigner  défi* 
nilivement  des  côtes  inhospitalières  du  Japon. 

M.  de  Rrusenstern  quitta  le  port  de  Nangasaki  le 
S  avril,  et,  traversant  le  canal  de  Corée,  il  déboocha 
dans  la  mer  du  Japon  ;  son  intention  était  d'explorer 
ce  bassin.  Le  28  avril,  on  mit  à  l'ancre  sur  la  côte  nord 
de  rile  Malsmai,  dans  une  anse  nouvellement  décou- 
verte, qui  reçut  le  nom  de  baie  Roumiantsoff.  Chemin 
faisant,  la  position  de  plusieurs  lies  avait  été  soigneu-- 
sèment  déterminée.  Plus  loin,  la  Nadéjda  pénétra  dans 
le  détroit  de  La  Pérouse  ;  mais  de  grandes  masses  de 
glace  que  l'on  rencontra  le  16  mai,  dans  le  voisinage 
du  cap  Patience,  forcèrent  d'abandonner  les  recher- 
ches commencées,  pour  faire  route  vers  le  Kamt- 
schatka.  Tandis  qu'il  longeait  la  chaîne  des  Kouriles, 
M.  de  Krusenstern  découvrit,  le  18  mai,  un  groupe  de 
petites  lies.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  di£QcaItés 
et  beaucoup  de  périls  qu'il  vint  à  bout  de  s'ouvrir  un 
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passage  dans  l'Océan.  Il  y  parvint  cependant,  et  quatre 
jours  après  il  mit  de  nouveau  à  l'ancre  dans  le  port  de 
Petropavlovsky.  M.  Résanoff  y  descendit  à  terre.  Ceci 
fait,  la  Nailéjda  remit  en  mer  pour  tenter  une  excur- 
sion à  l'embouchure  de  l'Amour;  le  7  juillet,  le  bâti- 
ment doubla  le  cap  Patience ,  et  s'avança  ensuite  vers 
l'embouchure  de  la  rivière.  En  ce  dernier  endroit, 
M.  Krusenstern  eut  soin,  entre  autres  choses,  de  véri- 
fier les  observations  faites  par  La  Pérouse  ;  après  quoi, 
il  lui  fallut  retourner  au  Kamtschatka  pour  la  dernière 
fois. 

Le  moment  de  songer  à  revenir  en  Europe  était 
arrivé;  mais,  avant  d'entreprendre  une  longue  naviga- 
tion, il  était  nécessaire  de  faire  au  bâtiment  plusieurs 
réparations  urgentes.  Ceci  entraîna  des  délais,  de  ma- 
nière que  le  départ  ne  put  avoir  lieu  que  le  28  sep- 
tembre. M.  de  Krusenstern  partit  pour.  Canton,  avec 
l'espérance  d'y  être  rejoint  par  la  Neva.  Le  26  octobre, 
la  mousson  se  fit  sentir  dans  le  voisinage  du  tropique 
du  Cancer ,  ce  qui  permit  d'avancer  rapidement  :  à  sa 
iaveur,  le  bâtiment  pénétra  dans  la  merde  la  Chine  le 
6  novembre,  et,  deux  jours  après,  il  atterrit  â  Hacao. 
Le  27  du  mois,  la  Néi^a  rejoignit,  chargée  de  pelle- 
teries. Le  départ  deWampoa  eut  lieu  le  29  janvier.  Les 
deux  navires  repassèrent  l'équateur  pour  la  troisième 
fois  le  12  février.  Le  21,  ils  entrèrent  dans  l'océan  In- 
dien» et  se  dirigèrent  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  16  mars,  ils  passèrent  le  tropique  du  Capricorne. 
Bientôt  un  coup  de  vent  les  sépara,  ce  qui  fit  que  M.  de 
Krusenstern  arriva  seul  à  Sainte-Hélène  le  21  avril.  N'y 
ayant  pas  rencontré  la  Néva^  il  renonça  à  l'attendre, 
et  fit  voile  vers  l'Europe.  Le  10  mai,  il  traversa  pour  la 
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quatrième  fois  l'équateur.  A  partir  de  ce  point»  nous 
ne  suivrons  plus  le  navigateur  dans  sa  course,  et  nous 
nous  bornerons  à  dire  qu'il  effectua  son  retour  définitif 
dans  le  port  de  Kronstad  le  7  août  1806. 

Retournons  à  M.  Lisiansky,  qui,  comme  on  l'a  vu» 
s'était  séparé  de  M.  de  Krusenstern  aux  lies  Sandwich» 
pour  se  rendre  dans  rAmérique  russe.  La  Neva  ef- 
fectua heureusement  cette  traversée  »  et  mit  h  l'ancre» 
le  1"  juillet  180A»  dans  la  rade  de  Saint*Paul»  de  l'Ile 
de  Kadiak.  Le  commandant  du  bâtiment  ayant  appris 
que  les  Roloches  avaient  dévasté  le  village  de  Novuia- 
Arkhanghelsk  (Nouvelle-Atkhangel  )  »  et  que  le  gouver- 
neur» M.  Baranoff,  était  assiégé  par  eux  dans  l'Ile  de 
Sitka  »  fit  aussitôt  ses  dispositions  pour  lui  porter  se- 
cours. Grâce  à  cette  coopération»  le  fort  fut  dégagé»  et 
des  otages  furent  pris  parmi  les  Koloches.  L'affaire 
ainsi  réglée,  la  Nêifa  retourna  à  Kadiak,  où  le  bâtiment 
fut  de  retour  le  d6  novembre.  M.  Lisiansky»  qui  devait 
embarquer  les  pelleteries  de  la  Compagnie  »  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  passer  Tbiver  sur  place  ;  il  le  mit 
i  profit  pour  exécuter  un  grand  nombre  d'opérations 
de  relèvement. 

La  Néça  quitta  le  golfe  de  Sitka  le  20  août  1805, 
pour  gagner  Canton ,  y  retrouver  (si  faire  se  pouvait) 
H,  de  Krusenstern»  et  puis  effectuer  son  retour  en 
Europe.  M.  Lisiansky  eut  soin  pendant  cette  navigation 
de  passer  par  l'endroit  où,  en  1786»  le  capitaine  Portlak 
avait  aperçu  des  indices  de  terre.  Toutefois  il  ne  ren- 
contra rien  dans  l'endroit  désigné ,  et  des  vents  va- 
riables continuant  à  contrarier  la  marche  du  navire  » 
il  se  décida  à  faire  route  vers  les  Mariannes.  Le  S  oc- 
tobre» le  bâtiment  tomba  sur  un  récif  de  corail»  à 
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proximité  d'une  terre  basse,  à  laquelle  le  comman-' 
dant  donna  son  nom.  Il  fallut  beaucoup  d'efforts  pour 
venir  à  bout  de  se  dégager,  à  ce  point  que  ce  fut  seu- 
lement le  7  octobre  que  Ton  put  remettre  à  la  voile. 
L'Ile  est  située  par  26^  2!  &8"de  latitude  nord,  et  193* 
A2'  30^  de  longitude  à  l'ouest  de  Greenwich  (163<>  67^  6*^ 
est  de  Paris).  Quatre  jours  après,  M.  Lisiansky  eut  la 
bonne  fortune  de  découvrir  une  autre  terre,  bordée  de 
récifs,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Ile  Krusenstern  : 
celle-ci  est  située  par  22*  15'  nord  de  latitude,  et  175* 
37'  de  longitude  ouest  (177»  57'  de  Paris). 

En  se  rendant  des  Mariannes  à  Formose ,  la  Neva 
essuya  un  ouragan  terrible.  Au  plus  fort  de  ce  typbon, 
le  bâtiment  penchait  à  un  tel  point,  que  la  mer  en  la- 
vait le  pont  jusqu'au  pied  des  mâts.  Beaucoup  de  pel- 
leteries furent  avariées  pendant  cette  tempête,  et  la 
Neva  fut  gravement  endommagée.  Le  16  novembre» 
M.  Lisiansky  pénétra  dans  la  mer  de  la  Chine,  où  il  se 
réunit,  le  26  du  mois,  à  M.  de  Krusenstern. 

Nous  savons  que,  de  Canton,  la  Neva  navigua  de  con- 
serve avec  la  Nadéjda^  et  qu'un  coup  de  vent  les  sépara 
le  3  avril  1806.  A  partir  de  ce  jour,  M.  Lisiansky  con- 
tinua seul  sa  navigation,  qui  n'offrit  plus  d'incident 
remarquable.  Le  20  avril,  il  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  de  là  il  gagna  Portsmouth.  La  traversée 
de  Canton  dans  ce  port  avait  été  exécutée  en  cent  qua- 
rante-deux jours.  Enfin,  le  2A  juillet  de  l'année  1806, 
il  ramena  son  navire  dans  le  port  de  Kronstad. 

Le  voyage  de  circumnavigation  de  MM.  de  Rru- 
senslern  et  Lisiansky  a  ceci  de  remarquable ,  que  ce 
fut  le  premier  voyage  autour  du  monde  accompli  par 
des  marins  russes. 
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GAGBMBISTKR  (1806-1807). 

A  peine  le  vaisseau  la  Neua  élait-il  revenu  &  Kronstadt , 
de  retour  de  la  campagne  que  nous  venons  d'esquisser, 
que  l'ordre  fut  donné  de  le  mettre  en  état  de  reprendre 
la  mer;  H,  Gagemeister,  lieutenant  de  marine,  fut  dé- 
signé pour  le  commander.  Il  s'agissait  de  transporter 
un  chargement  d'objets  nécessaires  aux  établissements 
russes  de  l'Amérique. 

Tous  les  préparatifs  d'armement  étant  achevés  et 
le  chargement  mis  à  bord ,  le  navire  mit  à  la  voile  le 
20  octobre  1806.  Il  se  rendit  d'abord  à  Copenhague, 
où  il  avait  à  prendre  divers  apparaux  destinés  aux  bâ- 
timents de  la  Compagnie.  Pour  éviter  la  rencontre  des 
croiseurs»  M.  Gagemeister  eut  soin  de  gouverner  de 
manière  à  faire  le  tour  des  Iles  Britanniques,  sans  pé- 
nétrer dans  la  Manche.  Ensuite  il  mit  le  cap  à  Test, 
et  Gt  route  vers  le  cap  de  Bonne* Espérance,  qui  fut 
doublé  sans  difficulté.  De  là  il  cingla  vers  la  terre  de 
Van-Diémen  ipuis  il  s'approcha  de  l'Australie,  et  mît 
&  l'ancre  dans  Port-Jackson.  C'était  le  premier  bftti* 
ment  russe  qui  y  faisait  apparition. 

De  Port- Jackson  M.  Gagemeisler  continua  sa  route, 
traversa  Téquateur  pour  la  seconde  fois  le  i*'  août,  et 
mit  le  cap  sur  l'Ile  Sitka.  Le  13  septembre,  il  amenait 
son  bâtiment  dans  le  port  de  Nnvaia- Arkhangelsk 
(  Nouvelle-Arkhangel  ) ,  ainsi  nommé  depuis  la  recon- 
struction de  l'établissement,  à  la  suite  des  déprédations 
des  Roloches.  Aprëa(*avoir  débarqué  une  partie  de  son 
chargement ,  le  commandant  conduisit  la  Néua  dans 
nie  de  Radiak.  Elle  y  passa  l'hiver,  et  ce  ne  fut  que 
l'année  suivante  qu'elle  reprit  la  mer,  pour  revenir  à 
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Sitka.  Ensuite  elle  visita  les  lies  Sandwichi  et  se  rendit 
à  Pelropavlovski-Port.  Ici  se  termine  ce  que  nous  avions 
u  (lire  de  cette  navigation.  M.  Gagemeister  quitta  le 
bâtiment,  et  partit,  pour  retourner  à  Pétersbourg  par 
terre,  en  traversant  Okhotsk  et  Irkoutsk.  Quant  à  la 
Néua^  elle  demeura  dans  les  mers  de  l'Amérique  russe» 
où  elle  continua  à  naviguer  jusqu'en  1818.  Cette  même 
année,  la  Néua^  qui  se  trouvait  alors  sous  le  comman- 
dement de  M.  le  lieutenant  de  marine  Padoucbkine, 
donna,  par  une  erreur  d'estime,  sur  un  récif  voisin  de 
la  côte  uord-ouest  de  l'Amérique,  sous  le  67*  parallèle» 
où  ce  vaisseau  se  perdit. 

GOLOVNINE   (1807-1809). 

A  l'époque  où  il  s'était  agi  d'expédier  le  vaisseau  la 
Néi>a  au  Ramtscbatka,  sous  le  commandement  de 
M.  Gagemeister,  on  avait  jugé  à  propos  de  lui  adjoindre 
un  bâtiment  destiné  à  l'escorter.  Le  sloop  de  guerre  la 
Diane  fut  désigné  pour  ce  service,  avec  mission  d'exé- 
cuter différents  relèvements  géographiques  dans  les 
mers  de  l'Amérique  russe.  M.  le  lieutenant  Golovnine, 
officier  très-expérimenté,  reçut  le  commandement  du 
sloop.  Cependant  la  Néva^  qui  avait  conservé  son  ar- 
mement depuis  son  retour,  put  être  prête  bien  plus  tôt 
qu'un  bâtiment  neuf  qu'il  s'agissait  de  disposer  con- 
venablement pour  une  longue  campagne  :  il  en  résulta 
que  la  Neva  parlit  la  première,  et  que  la  Diane  dut  se 
préparer  à  naviguer  séparément. 

M.  Golovnine  mit  à  la  voile  de  Kronstad  le  25  juillet 
1807.  Lorsqu'il  entra  dans  le  Sund ,  les  Anglais  assié- 
geaient en  ce  moment  Copenhague.  Après  une  courte 
relâche»  la  Diane  pénétra  dans  le  Kattegat»  pour  débou- 
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cher  bientôt  après  dans  la  mer  d'Allemagne.  Ici  le  sloop 
essuya  une  rude  tempête;  toutefois  il  s'en  tira  sans 
de  graves  avaries,  et  put  arriver  à  Portsmouth  quarante- 
trois  jours  après  son  départ  de  Russie.  Différents  objets 
destinés  au  bâtiment  »  qui  avaient  été  commandés  à 
Londres,  tardèrent  beaucoup  à  arriver,  ce  qui  força 
le  commandant  de  demeurer  à  Portsmouth  pendant 
près  de  deux  mois.  Dès  que  ces  objets  eurent  été 
embarqués,  la  Diane  leva  l'ancre;  elle  fit  son  entrée 
le  1*'  novembre  dans  l'Allanlique.  D'aboi^d  le  vent 
favorisa  la  marche  du  bâtiment  ;  mais  au  delà  du 
AS*  parallèle,  il  cessa  d'être  favorable.  Le  15  novembre, 
le  sloop  aborda  à  l'Ile  Porto-Santo  ;  de  là  il  fit  route 
vers  l'Ile  San-Antonio.  Le  20  novembre,  il  traversa 
l'équateur.  Désirant  s'assurer  de  l'existence  prétendue 
de  nie  de  l'Ascension ,  M.  Golovnine  passa  tout  près 
de  l'endroit  où  elle  était  réputée  exister;  mais  il  ne  put 
la  voir.  De  ce  point,  il  continua  sa  route  vers  l'Ile 
Sainte- Catherine,  où  il  aborda  pour  se  procurer  des 
vivres. 

Son  ravitaillement  achevé ,  M.  Golovnine  quitta  l'Ile 
le  19  janvier,  et  fit  voile  vers  l'extrémité  sud  de  l'Amé- 
rique. Le  12  février,  il  coupa  le  méridien  du  cap  Horn  : 
tout  jusque-là  semblait  présager  une  heureuse  fin  à 
son  voyage,  quand  tout  à  coup  des  vents  violents  s'éle- 
vèrent. Pendant  plus  de  quinze  jours ,  il  lutta  inutile- 
ment contre  eux.  S'apercevant  enfin  de  l'inutilité  do 
ses  efforts,  il  prit  le  parti  de  modifier  son  itinéraire, 
et,  virant  de  bord,  il  se  porta  du  côté  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Des  tempêtes  continuelles  l'accompagné- 
rent  dans  cotte  navigation  jusqu'à  l'Ile  de  Tristan- 
d'Acunha  ;  plus  loin ,  le  temps  devint  moins  mauvais. 
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Il  en  résulta  qu'il  put  atteindre  le  cap  le  21  avril  ;  le 
bâtiment  y  mit  à  l'ancre  dans  Simson-Bay.  L'objet  que 
se  proposait  M.  Golovnine  était  de  se  procurer  quel- 
ques vivres  frais;  mais  au  lieu  des  secours  qu'il  espé- 
rait» ce  furent  des  contrariétés  qu'il  rencontra  :  on  lui 
signifia  la  défense  de  quitter  le  port  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  eu  le  temps  de  demander  des  ordres  à  son  sujet  en 
Angleterre. 

Treize  mois  s'écoulèrent  dans  une  attente  d'autant 
plus  cruelle  qu'il  y  avait  même  insuffisance  de  vivres 
pour  l'équipage.  M.  Golovnine»  ayant  protesté  contre 
la  violence  qu'on  lui  faisait,  et  ne  recevant  point  de 
réponse  favorable»  prit»  en  désespoir  de  cause»  le  parti 
de  tenter  de  s'échapper  à  tout  prix.  En  conséquence  » 
le  15  mai  1809»  au  soir»  les  deux  câbles  qui  retenaient 
la  Diane  furent  coupés»  et»  favorisé  par  le  vent,  le 
sloop  s'avança  vers  l'entrée  de  la  baie.  Il  ne  fut  pas 
poursuivi»  et  bientôt  après  l'équipage  ayant  replacé  ses 
voiles»  qui  avaient  été  enlevées»  il  s'avança  dans  la  di- 
rection du  sud.  Cette  route  continua  à  être  suivie 
jusque  sous  le  AO*  parallèle,  où  l'on  mit  le  cap  à  l'est. 
Le  7  juin»  /a  Diane  doubla  la  pointe  méridionale  de  la 
terre  de  Van-Diémen.  Une  tempête  furieuse»  que  le 
bâtiment  essuya  bientôt  après»  retarda  sa  marche»  et 
fut  cause  qu'il  ne  put  aborder  l'archipel  des  Nouvelles* 
Hébrides  que  le  25  juin  :  M.  Golovnine  y  relâcha  dans 
le  port  Résolution,  de  l'Ile  de  Tana. 

Le  sloop  quitta  l'ancrage  le  31  du  mois  »  et  fit  voile 
vers  le  nord.  Le  A  août»  il  passa  en  vue  de  l'Ile  Tukopia  ; 
puis»  après  avoir  traversé  l'équateur  par  Idl*  30'  de 
longitude  orientale  de  Greenwich  (170*  50'  2a''  ouest  de 
Paris}»  il  continua  dans  la  même  direction  jusqu'au 
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10'  degré  de  latitude.  De  ce  point  »  le  commaDdant 
manœa? ra  de  manière  à  couper  l'archipel  de»  Garo-* 
Unes,  pour  s'avancer  ensuite  directement  vers  le  Ram- 
tscbatka.  La  traversée  fut  heureuse  ;  le  25  septembre, 
il  pénétrait  dans  Petropavlovsky-Port,  deux  ans  et  deux 
jours  après  son  départ  de  Kronstadt 

Pendant  l'automne  de  cette  même  année  »  M.  Go- 
lovnine  fit  une  course  à  Novaîa-Arkhangelsk  »  pour» 
immédiatement  après»  retourner  au  Kam'tschatka*  Il 
continua  à  y  séjourner  pendant  Tannée  1810  tout  en- 
tière. Au  commencement  de  1811»  d'après  des  ordres 
arrivés  de  Saint-Pétersbourg»  il  partit  de  nouveau  sur 
la  Ditme^  pour  opérer  le  relèvement  d'une  partie  des 
Iles  Komîles  et  Ghantar»  et  de  la  côte  avoisinante. 
Tandis  qu'il  était  en  train  de  remplir  cette  mission 
scientifique»  se  trouvant  dans  nie  Kounatira»  il  y  fut 
surpris  par  un  parti  de  Japonais  embusqués»  et  fait 
prisonnier  avec  ceux  qui  l'accompagnaient  (1). 

LAZAREFF  (1813-1816). 

Le  vaisseau  U  SQuuaroJf  (bâtiment  de  grande  di- 
mension »  ayant  près  de  100  pieds  de  quille  )  fut  dé« 
signé  en  1813  par  l'autorité  maritime  pour  opérer  le 
transport  d'objets  de  ravitaillement  aux  établissements 
russes  de  l'Amérique.  H.  le  lieutenant  de  marine 
Lazareff»  qui  en  avait  reçu  le  commandement»  quitta 
la  rade  de  Rronstad  le  9  octobre  de  la  même  année. 
Sans  nous  arrêter  à  décrire  le  début  de  cette  naviga- 

(i)  Après  être  resté  deux  aos  et  demi  en  captivité,  Colovnine  put 
enfin  retourner  dans  sa  patrie  an  mois  d'octobre  i8i4f  par  suite  d'un 
échange  a?eo  réqmpage  d'un  navire  japonais  que  le  capitaine  Ricord» 
son  second,  avait  enlevé  i  fabordage. 
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tion»  qui  n'offrit  aucun  incident  particulier,  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  /e  «Soi/^^aro;^  a  Peignit  Rio- 
Janeiro  le  22  avril  181A. 

M.  Lazareff  quitta  les  côtes  du  Brésil  le  23  mai»  pour 
se  diriger  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  12  juin» 
il  passa  en  vue  de  Tlle  Diego-Alvarez  »  et  te  20  du 
môme  mois»  il  coupa  le  méridien  du  cap.  Arrivé  dans 
rOcéan  Indien»  il  s'y  maintint  entra  le  AO*  et  le  Ai*  pa- 
rallèle. Le  1"  août,  il  doubla  Textrémité  sud- ouest 
de  la  terre  de  Van-Diémen.  Doute  jours  après»  il  con- 
duisit son  bâtiment  dans  la  rade  de  Port-Jackson.  Là 
il  fallut  réparer  différentes  avaries  et  se  pourvoir  de 
vivres  frais.  Ces  soins  accomplis»  le  Sow^arofJ  remit  à 
la  voile  le  3  septembre.  Le  lô  du  même  mois,  se 
trouvant  par  30<*  12'  de  latitude  sud,  nos  navigateurs 
éprouvèrent  un  singulier  accident»  qui  pendant  quel- 
ques secondes  répandit  Tinquiétude  à  bord  :  le  navire 
avançait  sur  une  mer  unie»  quand  un  tressaillement 
subit  se  fit  sentir.  Cet  incident»  qui  n'eut  pas  de  suite 
fâcheuse»  a  été  attribué  au  passage  par-dessus  une 
baleine  endormie.  Cela  est  d'autant  plus  probable» 
qu'on  voyait  un  grand  nombre  de  baleines  se  jouer 
autour  du  bâtiment. 

Le  28  septembre»  M.  Lazareff»  qui  se  trouvait  alors 
par  IS""  de  latitude  sud  et  196*  et  demi  de  longitude 
(161*  0'  36''  est  de  Paris)»  eut  la  bonne  fortune  de  dé- 
couTrir  un  groupe  d'Iles  composé  de  cinq  lies  de  corail 
entièrement  désertes»  Celle  qui  s'avance  le  plus  du  côté 
du  sud  est  située  par  130*  13' de  latitude  et  163*31Me 
longitude  occidentale  de  Greenwich  (  165''  51'  2&'^  de 
Paris).  Le  groupe  entier  s'étend  du  nord-est  au  sud- 
ouest»  et  occupe  un  espace  de  9  milles*  M.  Lazareff  leur 
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donna  le  nom  d'Iles  SouTaroiT  :  c'était  celui  du  bâtiment 
qu'il  montait. 

.  L'équateur  fut  traversé  le  16  octobre.  A  partir  de  ce  t 
instant,  le  mauvais  temps  se  déclara,  et  les  rafales  sui- 
virent nos  navigateurs  jusqu'à  leur  arrivée  à  Novaia* 
Arkhangelsk,  le  18  novembre. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1815,  M.  Lacareif  visita 
tour  à  tour  les  lies  Saint-Paul  et  Saint-Georges  dans  la 
mer  de  Beering.  De  retour  à  Sitka ,  il  dut  songer  à 
opérer  son  retour  en  Russie.  Un  chargement  de  pelle- 
teries appartenant  à  la  Compagnie  Américaine  fut  mis 
à  bord  du  Souvaroffy  ainsi  que  différents  objets  des* 
tinés  à  être  transportés  à  Lima.  Ces  préparatifs  ache- 
vés, M.  Lazareff  quitta  l'Amérique  russe  le  23  juillet 
1816,  et  fit  voile  pour  la  Californie.  Après  avoir  em- 
barqué des  vivres  à  San-Francisco,  il  leva  l'ancre,  et 
mit  le  cap  au  sud^  pour  longer  les  côtes  américaines. 
Chemin  faisant,  il  détermina  la  situation  des  lies 
Saînle-Bertbe  et  Sokora.  Le  23  septembre ,  il  relâcha 
dans  l'Ile  des  Cocos  pour  y  régler  la  marche  de  ses 
chronomètres.  Arrivé  près  des  côtes  de  la  Colombie  » 
il  descendit  de  nouveau  à  terre  ,  et  passa  quatre  jours 
dans  le  village  espagnol  de  Santa-Rosa ,  qui  est  situé 
tout  près  de  l'équateur.  Le  9  octobre,  le  Souvaroff 
pénétra  dans  l'hémisphère  autral,  où  bientôt  après  le 
vent  du  sud  se  mit  à  souffler,  ce  qui  contraria  sa 
marche.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  tetpu  le  cap  au  sud- 
ouest  pendant  un  mois,  et  que  le  vent  eut  changé,  que 
M.  Lazareff  put  gouverner  à  Test.  Le  25  novembre ,  il 
mit  à  l'ancre  à  Callao,  qui,  comme  on  sait,  sert  de  pori 
à  la  ville  de  Lima. 

Des  affaires  à  régler  pour  le  compte  de  la  Compagnie 
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Américaine  retinrent  le  bâtiment  à  Lima  jusqu'à  la 
mi-février  de  Tannée  suivante.  M.  Lazareff  mit  ce  dé* 
lai  à  profit  pour  opérer  plusieurs  relèvements ,  et  il 
détermina  entre  autres  la  latitude  de  Gallao  au  moyen 
d'un  grand  nombre  de  distances  lunaii'es;  cette  lati- 
tude est,  suivant  lui»  de  77*  6'  lô''  h  l'ouest.  Avant  de 
quitter  Lima,  le  Souvarq/[/' reçut  plusieurs  objets  d'an- 
tiquités dont  le  vice-roi  désirait  faire  hommage  à  la 
cour  impériale. 

En  s'en  retournant,  H.  Lazareff  eut  à  lutter  contre 
de  terribles  ouragans  dans  les  parages  du  cap  Horn. 
Plus  tard,  il  alla  relâcher  près  des  côtes  du  Brésil, 
dans  nie  Fernando  del  Norte.  Il  traversa  l'équateur  le 
27  avril,  et  atteignit  Portsmouth  le  6  juin  suivant.  Trois 
semaines  de  repos  y  furent  accordées  à  l'équipage; 
après  quoi  le  bâtiment  reprit  la  mer,  pour  gagner 
Kronstad,  où  le  Souifarof/ îmK  de  retour  le  25  juillet  1816. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


LETTRE  DU  DOCTEUR  KRAPF 

AU 

RlftYÉREND  C.  W.  ISENBERG^  A  BOMBAY, 

SUR  L'AFRIQUE  ORIXNTALI, 

PUlUiE  DARS  LE 

BOMBAY  CHURCH  MISSIONARY  RECORD, 

DU  MOIS  DE  DicEMBnK  l85l, 

TftABOir  DK  VàM^hkU 

PAR  M.  DE  LA  aOQUETTE. 

M  Habbai-Mpia,  i*'  octobre  i85i. 

»  Par  la  miséricorde  de  Dieu,  il  m'est  permis  de  vous 
adresser  ces  lignes  quelques  jours  après  mon  retour 
ni.  MAI.  3.  SI 
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(l'un  voyage  aussi  dangereux  que  pénible  dans  l'Ukam- 
bani...  Après  la  mort  inattendue  de  notre  cher  frère 
Pfefferle»  je  me  demandai  si  je  ne  devais  pas  me 
rendre  de  suite  dans  TUsambara ,  ou ,  comme  cela 
avail  été  originairement  le  désir  du  comité ,  dans 
ITkambani ,  pour  y  établir  une  station  provisoire.  Je 
me  déterminai  â  prendre  ce  dernier  parti  »  qui  me 
parut  plus  conforme  aui  instructions  immédiates  de 
notre  comité,  et  quittai  en  conséquence  Rabbai-Mpia 
aussitôt  après  la  saison  des  pluies.  J'aurais  pris  volon- 
tiers avec  moi  l'un  de  nos  ouvriers ,  mais  aucun  d'eux 
n'était  asses  bien  portant  pour  supporter  les  fatigues 
du  voyage*  C'est  pourquoi  je  fus  obligé  de  me  mettre 
en  route  sans  compagnon ,  comme  je  l'avais  déjA  fait 
lors  de  mon  autre  eipédition  dans  l'Afrique  orientale.  » 

Le  docteur  Krapf  raconte  ici  comment  il  a  été  atta-- 
que  une  première  fois  par  des  voleurs  près  de  la  ri- 
vière Tzavo»  et  continue  en  ces  termes  : 

<c  Nous  n*étions  pas  encore  sortis  de  la  forêt  que  le 
cri  :  a  Les  Aendi  1  les  Aendi  I  »  vint  de  nouveau  frapper 
nos  oreilles  ;  mais  c'était  une  fausse  alerte  :  les  Wa- 
kambas  reconnurent  bientôt  qu'elle  avait  été  causée 
par  l'approche  de  la  grande  caravane  Wakamba,  que 
les  hommes  du  Ririama  et  du  Toruma  attendaient 
dans  le  Maungu.  Nous  recommençâmes  la  fusillade 
tant  bien  que  mal  ;  mais  trois  de  ces  Wakambas  ac- 
coururent à  travers  la  forêt  en  criant  :  a  Nous  ne 
sommes  pas  mendas  (ennemis),  mais  Wakambas  et 
amis  1  »  Nous  fûmes  trop  heureux  de  pouvoir  arrêter 
notre  misérable  fusillade»  et  accueillîmes  ces  hommes 
amicalement.  La  caravane  se  dirigeait  vers  la  côte  de 
Mombas,  où  elle  portait  trois  ou  quatre  cents  dents 
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d'éléphants.  La  Providence  nous  avait  donc  préservés 
encore  une  fois  d'un  grand  danger.  Nous  atteignîmes 
bientôt  après  les  bords  du  Tmvo  »  dont  les  eaux  fraî- 
ches étaient  une  heureuse  rencontre  pour  des  voya<- 
geurs  altérés  comme  nous.  C'était,  depuis  deux  jours 
que  nous  avions  quitté  le  Woi»  la  première  rivière  qui 
se  trouvât  sur  notre  route.  Le  Tzavo  sort  du  lac  de  ce 
nom,  que  l'on  dit  situé  au  pied  du  mont  Kiiiinanjaro. 
Je  cherchai  à  tirer  de  nos  Wakambas  quelques  rensei* 
gnemenis  utiles;  je  leur  demandai,  entre  autres  choses, 
ce  qu'ils  savaient  des  Wabilikimo  ou  nains,  que  l'on 
dit  habiter  le  centre  de  l'Afrique.  Ln  Mkamba  m'as- 
sura qu'ayant  beaucoup  voyagé  dans  sa  jeunesse  à  une 
grande  distance  au  nord -est  de  l'Ukambani,  il  y  avait 
vu  beaucoup  de  nains  au  dos  voûté ,  dont  les  jambes 
étaient  comparativement  longues  et  le  buste  court. 
Les  Wakambas  ne  comprenaient  pas  leur  langage. 
Afin  de  s'attirer  l'amitié  de  ces  nains,  ils  leur  don- 
naient des  anneaux  de  cuivre.  Pour  chacun  de  ces 
anneaux ,  les  nains  leur  remettaient  un  sac  de  cuir 
rempli  de  miel.  Le  territoire  qu'ils  habitent  est  plus 
éloigné  de  l'Ukambani  que  ce  dernier  pays  ne  l'est  de 
Mombas.  J'avais  beaucoup  entendu  parler  autrefois 
de  gens  qui  avaient  des  queues.  Le  Mkamba  me  dit 
qu'il  y  avait  du  vrai  dans  cette  assertion;  car  il  existait, 
à  l'ouest  du  Jagga,  des  tribus  qui  portaient  des  queues 
de  vaches  comme  ornement.  » 

Le  paragraphe  suivant  traite  du  séjour  que  le  doc- 
teur Krapf  lit  dans  le  hameau  de  Kivoi,  en  attendant 
ce  chef,  qui  devait  l'accompagner  jusqu'à  la  Dana. 

((  Dansla  maison  de  Kivoi,  je  fis  la  connaissance  d'un 
marchand  de  TUembu,  pays  éloigné  de  la  rivière  Dana 
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de  deux  journées  vers  le  nord.  Cet  homme  avait  beau* 
coup  voyagé ,  et  était  par  conséquent  en  état  de  me 
donner  des  renseignements  précieux.  Il  me  dit  que  le 
Ndurkeniaou  Kirenia,  comme  l'appellent  les  Wakua- 
fis  et  les  habitants  de  l'Uembu,  était  à  cinq  jo  urnées 
de  marche  de  ce  dernier  pays.  Quant  à  la  substance 
blanche  (neige)  qui  se  trouve  au  sommet  de  la  mon- 
tagne »  on  lui  donnait  le  nom  de  kirbu  dans  la  langue 
kikuafi.  A  partir  de  la  Ndurkenia,  les  eaux  coulent  dans 
un  lac  situé  au  nord-est  de  la  montagne  neigeuse  de 
Kénia.  C'est  de  ce  lac  que  sortent  la  Dana,  le  Tumbiri 
et  le  Nsaraddi  (1).  La  dernière  de  ces  rivières  se  dirige 
au  nord-est ,  et  se  jette  dans  un  autre  lac  beaucoup 
plus  grand  appelé  Baringo.  Ce  lac,  suivant  mon  infor- 
mateur, n'avait  point  de  fin,  et  on  pouvait  y  naviguer 
pendant  cent  jours  sans  voir  son  extrémité,  et  de  l'une 
des  rives  il  était  tout  aussi  impossible  de  distinguer  la 
rive  opposée.  La  rivière  Tumbiri ,  me  dit-il ,  traverse 
le  pays  des  Wakuafis  de  Kibia,  pour  se  rendre  à  la  mer. 
Cette  rivière  doit  être  identique  »  soit  avec  l'Osi,  soit 
avec  le  Jub  (2).  Ces  détails  ne  laissent  aucun  doute  sur 
les  sources  du  Nil;  elles  se  trouvent  dans  le  lac  du 
Mdurkenia»  ou  de  la  montagne  Blanche ,  qui  alimente 
par  conséquent  les  plus  grands  cours  d'eau  de  l'Afrique 
orientale,  la  Dana»  le  Jub  et  le  Nil  (3). 

»  Après  avoir  passé  quelques  jours  avec  Kivoi ,  je  le 

(i)  Un  lac  à  trois  déversoirs  serait  un  bien  rare  phénomène. 

A.  D*A. 

(2)  On  idenlifie  en  général  le  Jub  avec  le  Webi-Ganana  des  Çonial. 

A.  D*A. 

(3)  Si  le  lac  Baringo  est  si  grand,  it  doit  former  Un  bassin  à  part 
tout  à  fait  distinct  et  du  Mil  et  du  Jub.  A.  n*A. 
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priai  de  ni^nccompagner  jusqu'à  ia  Duiia,   puisqu^ii 
avait  le  projet  de    s'y  rendre  avec  quelques  habitants 
de  rUembu  et  du  Mbé  »  ainsi  que  ses  chasseurs  d'élé- 
phants. II  me  le  promit;  mais  il  s'écoula  un  mois  en- 
tier avant  que  je  pusse  me  mettre  en  roule«  Je  mis  ce 
temps  à  profit,  et  prêchai  l'Évangile  à  un  grand  nombre 
de  Wakambas  qui  vinrent  me  voir,  et  à  quinze  hommes 
qui  arrivèrent  du  Mbé  <^n  caravane,  et  que  les  sujets  du 
Kivoi  massacrèrent  bientôt  après,  ainsi  que  vous  le 
verrez  bientôt.  Notre  départ  pour  la  Dana  fut  enfin 
décidé.  Kivoi  quitta  sa  muzi^  ou  ville,  avec  vingt-six 
hommes  environ ,   auxquels   s'en  joignirent  ensuite 
vingt-cinq  autres.  Au  bout  de  quatre  heures,  nous  at- 
teignîmes les  limites  du  territoire  habité.  Les  Wa- 
kambas de  Kitui  s'étendent  jusqu'au  mont  Kidimui, 
que  je  gravis  ;  il  a  environ  1 200  pieds  de  haut,  et  de 
son  sommet  je  pouvais  voir  presque  tout  le  territoire 
d'Ukambani  ;   en   sorte  que  je  connais  maintenant 
beaucoup  mieux  qu'autrefois  la  résidence  de  chacune 
des  tribus  Wakambas.  Une  carte  exacte ,  que  je  join- 
drai à  mon  journal,  le  montrera.  Nous  nous  enga* 
geàmes  ensuite  dans  un  véritable  désert,  qui  avait  été 
habité  jadis  par  les  sauvages  Wakuafis ,  et  dont  ils 
furent  chassés,  d'abord  par  les  Wakambas,  et  ensuite 
par  les  Masais.  Le  quatrième  jour  après  notre  départ 
du  mont  Ridiraui,  nous  atteignîmes  la  Dana.  A  l'est, 
s'étendaient  devant  nous  les  montagnes  du  Mbé  et  de 
rUembu;  à  l'ouest,  nous  découvrions  les  cimes  éle- 
vées des  monts  Rikuyu,  dont  le  Ndurkenia  est  le  point 
le  plus  élevé  et  le  plus  lointain  ;  mais  celte  dernière 
montagne  étant  couronnée  de  nuages,  il  me  fut  impos- 
sible de  la  voir  en  ce  mçment  d'une  manière  distincte. 
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Nous  venions  à  peine  de  suivre  à  côté  de  la  Dana,  pen- 
dant l'espace  de  à  milles  environ ,  une  plaine  fertile  » 
que  nous  vîmes   soudainement    un    grand   nombre 
d'hommes  venant  de  différents  côtés  et  se  dirigeant  sur 
nous.  Kivoi  s'écria  aussitôt  que  c'étaient  des  voleurs,  et 
me  pria  de  tirer  un  coup  de  fusil  ;  lui-même»  donnant 
l'exemple,  déchargea  le  sien  sans  plus  tarder.  Il  était  du 
petit  nombre  des  Wakambas  qui  possédaient  un  fusil  ; 
celui  qu'il  portait  lui  avait  été  donné  par  le  gouverneur 
du  Mombas.  Le  bruit  du  fusil  ne  parut  pas  faire  une 
grande  impression  sur  ces  voleurs  ;  car  ils  ne  lardèrent 
pas  à  se  rapprocher  tout  à  fait  de  nous.  Kivoi  donna 
ordre  à  ses  gens  de  se  former  en  bataille,  tandis  qu'il 
se  plaçait  lui-même  entre  eux  et  l'ennemi ,  afin  de 
tenter  une  conciliation.  Trois  hommes  s'étant  détachés 
des  rangs  des  voleurs  pour  se  rapprocher  encore  de 
nous,  Kivoi  leur  adressa  la  parole  ;  il  leur  apprit  qu'il 
était  le  célèbre  Kavori  (Kivoi),  etc.   A  ce  nom,  les 
voleurs   parurent  saisis  de   crainte  ;   car  Kivoi  était 
connu  au  loin  comme  un  mugicien  dont  la  puissance 
allait  jusqu'à   faire  pleuvoir  lorsqu'il  le  voulait.   Ils 
étaient  du  Kikuyu  et  du  Mbé,  et  la  fumée  de  l'herbe 
que  Kivoi  avait  fait  brûler  pendant  tout  notre  voyage, 
selon  son  habitude ,  avait  attiré  leur  attention.  A  ce 
signe,  ils  avaient  reconnu  que  des  Wakambas  appro- 
chaient. Après  une  longue  conversation  ,  pendant  la- 
quelle ils  examinèrent  attentivement  nos  bagages»  ces 
trois  hommes  rejoignirent  leurs  compagnons.  Nous 
nous  mimes  en  marche,  et  ils  nous  suivirent.  Au  mo- 
ment où  nous  entrâmes  dans  la  forêt,   qui   s'étend 
jusqu'à  la  rivière»  cinq  d'entre  eux  environ  coururent 
se  placer  à  la  tête  de  notre  caravane,  afin  de  nous  in- 
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diquer  le  chemin  qu'il  fallait  suivre  pour  gagner  la 
rivière.  Maia«  quelques  iostants  après,  ils  retournèrent 
subitement  sur  leurs  pas»  poussèrent  un  grand  cri  »  et 
commencèrent  à  nous  lancer  leurs  flèches  empoison«< 
nées.  J'étais  en  avant  avec  le  gros  des  Uembus»  tandis 
que  Kivoi  et  l'homme  qui  portait  mon  lit  et  mes  autres 
effets  marchaient  par  derrière.  Les  voleurs  étaient  en» 
viron  cent  trente,  et  notre  petite  troupe  comptait  cin- 
quante hommes  tout  au  plus.  Les  assaillants  entou* 
rèrent  Kivoi ,  et  se  mirent  à  tirer  leurs  flèches  contre 
les  Wakambas.  Aussitôt  que  ceui  d'entre  les  Wakam* 
bas  qui  étaient  avec  moi  en  avant  s'aperçurent  du 
danger,  ils  jetèrent  leurs  charges ,  et  prirent  la  fuite  ; 
je  restai  seul ,  et  les  flèches  tombaient  de  tous  côtés 
autour  de  moi.  J'imitai  bientôt  mes  compagnons  les 
Wakambas  et  les  Uembus ,  et  me  jetai  à  leur  suite 
dans  le  fourré.  Mais,  tout  en  courant,  je  rencontrai  un 
fossé  un  peu  large  et  très-profond  ;  m'étant  élancé 
pour  le  franchir,  je  manquai  le  bord  opposé,  et  tombai 
au  fond.  Je  me  fis  mal  aux  reins,  et  la  crosse  de  mon 
fusil  à  deux  coups  fut  brisée  dans  cette  chute  ;  mais 
aussi  j'échappai  par  là  aux  regards  de  l'ennemi. 
Lorsque  je  sortis  du  fossé ,  il  me  fut  impossible  de 
découvrir  un  seul  de  nos  hommes;  ils  s'étaient  réfn* 
gtés  dans  les  bois  environnants.  Mais,  en  avançant, 
j'atteignis  un  poini  de  la  forêt  qui  était  moins  garni 
d'arbres,  et  vis ,  à  environ  trois  cents  pas  de  distance, 
un  certain  nombre  d'individus  dans  lesquels  je  crus 
reconnaître  nos  fuyards.  Je  les  examinai  avec  mon 
télescope,  et,  à  mon  grand  effroi,  j'acquis  bientôt  la 
conviction  que  c'étaient  les  ennemis  qui  s'éloignaient, 
emportant  en  triomphe  le  butin  sur  leur  dos.  Je  me 
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hAlai  aussitôt  de  rentrer  dans  la  forèl;  mais  j'y  fis 
la  rencontre  de  deux  gros  rhinocéros,  animaux  très- 
nombreux  près  de  la  Dana  et  dans  le  désert  que  nous 
avions  traversé.  A  peine  avais*)e  fait  quelques  pas  pour 
les  éviter^  qu'ils  disparurent  dans  la  forêt  Après  avoir 
erré  quelque  temps  seul  au  hasard ,  je  m'assis  au  pied 
d'un  arbre  »  et  me  mis  à  réfléchir  sur  ce  que  j'avais  à 
faire  dans  celte  triste  circonstance...  J'avais  besoin  de 
prendre  un  peu  de  nourriture  et  j'étais  trèsaltéré  ;  car 
nous  n'avions  ni  bu  ni  mangé  depuis  le  milieu  du  jour 
précédent;  l'eau  étant  venue  h  manquer,  nous  n'avions 
d'espoir  que  dans  notre  prompte  arrivée  à  la  rivière 
Dana.  Quant  à  moi ,  je  résolus  de  ne  point  retourner 
sur  mes  pas  avant  d'avoir  vu  cette  rivière  et  goûté  de 
ses  eaux.  Hais  cette  résolution ,  je  dois  le  dire,  me  fut 
plutôt  inspirée  par  une  soif  ardente  que  par  une  cu- 
riosité scientifique.  Quant  à  la  nourriture,  je  n'avais 
absolument  rien  sur  moi  ;  car  mon  domestique  portait 
toutes  mes  affaires,  et  je  Tavais  complètement  perdu 
de  vue  au  milieu  de  la  bagarre  et  pendant  ma  fuite. 
En  conséquence,  je  me  recommandai  à  Dieu...,  et  me 
mis  à  courir  de  mon  mieux  dans  la  direction  de  la 
Dana.  Je  distinguai  enfin  la  surface  de  ses  eaux  i  tra- 
vers les  buissons.  Arrivé  au  bord  de  la  rivière ,  je  pris 
l'étui  de  mon  télescope ,  et  m'en  servis  pour  étancher 
la  soif  qui  me  dévorait.  L'eau  de  la  Dana  était  aussi 
froide  que  celle  de  la  Tzavo,  à  laquelle  elle  ressem- 
blait. Après  avoir  suflBsamment  bu ,  je  remplis  d'eau 
les  deux  canons  de  mon  fusil ,  et  les  bouchai  de  mon 
mieux;  je  consacrai  au  même  usage  l'étui  de  mon 
télescope ,  et  j'aurais  pu  en  faire  autant  de  ma^ire 
à  poudre,  mais  je  n'y  songeai  pas.  J'examinai  cette 
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rivière»  que  )e  désirais  voir  depuis  si  loDgiemps;  elle 
pouvait  avoir  en  cet  endroit  160  yards  de  large»  et  .6 
à  7  pieds  de  profondeur.  11  pleuvait  précisément  en 
ce  moment  sur  le  Ndurkenia.  Il  y  a»  dit*on»  ordi^  - 
nairement  assez  d'eau  dans  la  Dana  pour  qu'une  per- 
sonne adulte  en  ait  jusqu'au  cou.  Je  remarquai  dans 
cette  rivière  de  grands  rochers  »  lesquels ,  s'ils  étaient 
réunis  par  de  longues  poutres»  pourraient  aisément 
servir  de  pont  ;  ils  étaient  assez  éloignés  l'un  de  l'autre 
pour  donner  passage  à  une  barque.  Le  courant  parait 
assez  rapide  ;  il  ne  l'est  cependant  pas ,  et  l'eau  coule 
sans  aucun  bruit.  Les  deux  rives  élevées  de  la  rivière 
sont  garnies  de  grands  arbres  sauvages.  Justement  en 
face  de  moi ,  je  distinguai  une  haute  montagne  située 
dans  le  Hbé  ou  Mberre.  Je  ne  vis  point  d'habitants.  Au 
reste»  j'aurais  été  fort  peu  satisfait  d'en  rencontrer; 
car  les  voleurs  étaient,  à  ce  que  m'avait  dit  Rivoi,  du 
Hbé  même.  Aussi  me  parut-il  prudent  de  me.  cacher 
dans  les  buissons»  et  d'attendre»  pour  me  remettre  en 
route»  que  le  soleil  fût  couché.  Lorsque  la  nuit  fut 
venue»  je  partis  sans  savoir  au  juste  le  chemin  que  je 
devais  prendre.  La  nuit  était  très-sombre  »  et  j'enten« 
dais  de  tous  côtés  les  cris  effrayants  des  bètes  fauves. 
Dans  cette  situation,  je  pensai  à  Mungo-Park»  qui  avait 
été  exposé  aux  mêmes  dangers  dans  l'Afrique  occiden- 
taie  ;  mais  il  avait  son  cheval  »  tandis  que  moi ,  depuis 
cent  quatre-vingts  heures  que^nous  avions  quitté  Rab- 
bai  »  je  n'avais  pas  cessé  de  cheminer  à  pied.  Je  me 
remis  en  route  aussi  bien  que  je  pus»  en  foulant  des 
branches  tombées  et  des  pierres  »  quoique  cependant 
il  m'arrivàt  plus  d'une  fois,  en  traversant  une  herbe 
haute  et  touffue»  qui  m'empêchait  d'avancer»  d'être 
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tellement  accablé  de  fatigue  et  inondé  de  soeur,  qae  )# 
fus  sur  le  point  de  me  laiaeer  tomber  à  terre.  Maiê  je 
compris  que  l'immobilité  n'améliorerait  pas  ma  posi* 
tion^  et  qu'il  fallait  aller  en  avant.  Je  continuai  donc  à 
marcher;  mais  la  faim  et  la  soif,  qui  me  tourmen- 
taient,  étaient  détenues  intolérables.  L'eau  filtrait  à 
travers  la  boite  de  mon  télescope ,  et  les  ronces  et  les 
buissons  que  j'accrochais  en  passant  enlevaient  parfois 
les  bouchons  qui  fermaient  les  canons  de  mon  fusil  ; 
en  sorte  que  l'eau  qu'ils  contenaient  se  perdait  peu  à 
peu<  Cependant,  vers  minuit,  il  en  restait  encore  asset 
pour  m'en  humecter  la  langue ,  quoique  la  poudre 
lui  donnât  une  saveur  désagréable.  A  ce  moment, 
j'arrivai  ainsi  au  pied  d'une  montagne  que  je  connais* 
sais ,  et  qui  servit  à  m'orienter*  Épuisé  de  fatigue ,  )e 
m'étendis  par  terre,  et  m'endormis,  bien  que  j'enten« 
disse  de  tous  côtés  les  rugissements  des  hyènes.  Lors^ 
que  je  m'éveillai,  j'aperçus  à  ma  gauche  une  montagne 
enveloppée  de  flammes.  Cet  incendie  provenait  sans 
doute  des  feux  que  Rivoi  avait  fait  allumer  sur  son 
passage.  Je  me  dirigeai  de  ce  c6té ,  et  me  trouvai 
bientôt  dans  la  bonne  route  ;  mais  il  me  fut  impossible 
de  marcher  plus  longtemps,  et  je  m*étendis  de  nouveau 
sur  le  sol,  tout  é  fait  épuisé.  Pour  me  garantir  du  vent 
du  sud  qui  soufflait  par  moments,  et  qui  était  très-vif, 
je  ramassai  une  grande  quantité  d'herbes,  et  m'en 
étant  couvert,  je  m'endormis  au  pied  d'un  arbre.  En 
me  réveillant ,  je  voulus  apaiser  la  faim  et  la  soif  qui 
me  tourmentaient,  et  cherchai  des  racines;  mais  ce 
fut  en  vain.  Lorsque  le  jour  parut,  je  rencontrai 
dans  la  forêt  quatre  rhinocéros  ;  ils  prirent  la  fuite  à 
mon  approche.  Je  continuai  à  marcher  au  milieu  des 
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jungles  (1),  et  ne  m'aventurai  pas  h  prendre  la  plaine, 
dans  la  crainte  d'y  rencontrer  les  voleurs.  Vers  le  ml- 
lieu  du  jour,  étant  dévoré  de  soiF,  j'entrai  dans  le  lit 
sablonneux  d'une  rivière  ;  mais  elle  était  maintenant 
à  sec.  Bientôt  après.  J'entendis  les  cris  que  poussaient 
des  singes  ;  je  me  dirigeai  de  ce  côté,  pensant  y  trouver 
de  l'eau ,  et  je  ne  me  trompais  pas  ;  j'en  découvris 
dans  un  creux  au  milieu  du  lit  de  la  rivière.  Je  calmai 
ma  soif,  tout  en  remerciant  le  Seigneur  d'avoir  eu  pitié 
de  moi.  Pour  avoir  une  plus  grande  provision  d'eau, 
j'en  remplis  ma  poire  à  poudre,  dont  je  vidai  le  contenu 
dans  mon  mouchoir.  Mais  comment  apaiser  ma  faim  ? 
J'essayai  de  manger  de  la  poudre  et  des  pousses  d'un 
arbre  que  je  ne  connaissais  pas;  mais  cet  aliment  né 
tarda  pas  à  me  causer  de  vives  douleurs  d'estomaCi 
Je  gravis  alors  une  montagne,  et  y  trouvai  un  parent 
de  Kivoi,  qui  avait  aussi  pris  la  fuite  avec  sa  femme.  Il 
me  donna  environ  S  onces  de  viande  et  'autant  de 
cassada.  Cette  nourriture  devait  me  suffire  jusqu'au 
moment  où  nous  aurions  gagné  la  partie  habita  de 
rUkambani.  Je  ne  m'étais  pas  attendu  à  ceci.  Je  mat** 
chai  maintenant  nuit  et  jour  dans  la  compagnie  du 
Mkamba ,  souffrant  de  la  faim ,  de  la  soif,  et  du  froid , 
jusqu'au  premier  village  Kikamba,  qui  s'offrit  à  nous; 
il  appartenait  à  un  parent  de  Rivoi.  J*y  appris  que 
mon  domestique,  un  Mnika,  et  beaucoup  de  Wakam* 
bas,  étaient  de  retour,  mais  que  Kivoi  et  un  grand 
nombre  d'autres  Wakambas  avaient  péri.  Aussitôt  que 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Kivoi  se  fut  répandue  dans 

(i)  Ce  mot  indien  est  employé  par  les  Anglais  pour  designer  un 
endroit  désert  empêtré  par  les  buissons  et  par  toute  la  riche  végé- 
tation des  tropiqutfs.  Â.  ti*A. 
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son  village»  jes  marchands  du  Hbé,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut»  furent  massacrés  par  sa  famille.  Il  me  fut  rap- 
porté que  celle-ci  me  destinait  le  même  sort»  parce 
que  je  n'avais  pas  péri  avec  Kivoi.  » 

Dans  le  passage  suivant»  le  docteur  Krapf  parle  des 
Wakambas,  et  présente  quelques  observations  sur  leur 
caractère. 

-  c(  Kivoi  avait  exprimé  Tinteution  de  se  rendre  sur  la 
côte  l'année  suivante  »  et  il  avait  promis  à  cette  occa- 
sion de  prendre  avec  lui  quinze  Suaheli  »  qu'il  desti- 
nait à  m'y  bâtir  une  maison»  car  je  devais  vivre  auprès 
de  lui,  et  non  à  Yata.  Mais  ses  parents»  bien  loin  de 
tenir  compte  de  celte  promesse»  me  témoignèrent 
une  grande  indifférence.  Ils  ne  me  fournirent  même 
pas  de  vivres  en  quantité  suffisante»  et  me  prièrent  de 
leur  donner  le  peu  d'effets  qu'on  m'avait  laissés... 

))  Les  Wanikas  sont  un  peu  moins  désordonnés  dans 
leurs  habitudes  que  les  Wakambas,  que  j'ai  appris 
suffisamment  à  connaître  maintenant»  Ils  sont  adonnés 
à  l'ivrognerie,  vindica^fs»  très-irascibles»  terriblement 
sensuels»  et,  en  outre,  voleurs»  traîtres»  menteurs 
éhontés  et  pusillanimes.  A  Yata  »  les  anciens  furent 
obligés  de  défendre  par  une  loi ,  aux  hommes  ivres , 
de  venir  me  rendre  visite»  sous  peine  do  se  voir  saisir 
une  chèvre.  (Le  docteur  Krapf  donne  ici  sur  leur  im* 
moralité  des  détails  que  nous  croyons  devoir  suppri- 
mer.) En  uu  mol,  leur  dépravalion  est  déplorable..... 
Lorsque  je  pris  congé  des  anciens»  ils  se  remplirent  la 
bouche  d'eau  et  m'en  aspergèrent;  puis  ils  me  sou- 
haitèrent toutes  les  prospérités  possibles»  et  exprimè- 
rent le  désir  d'obtenir  bientôt  de  la  pluie.  Je  vous  prie 
de  croire  que  si  ma  mission  n'a  point  eu  de  succès» 
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ce  n'est  point  à  cause  de  la  nation  wakamba,  qui 
aurait  au  contraire  voulu  me  retenir,  mais  qu'elle 
manqua  à  cause  des  gens  que  j'avais  avec  moi.  Je 
connais  maintenant  les  précautions  qu'il  faudrait 
prendre  :  il  conviendrait  d'envoyer  quelques  Suahelis 
et  Wanikas  pour  construire  jjtxe  habitation  conve* 
nable ,  car  il  est  impossible  de  loger  dans  une  hutte 
wakamba»  et  aussi  de  vivre  en  plein  air...;..  Je  con- 
seillerais aussi  à  un  missionnaire  d'amener  avec  lui 
une  famille  de  Kinikas  (1)  pour  le  servir»  afin  de  ne 
point  dépendre  des  Wakambas. 

»  De  Yata ,  nous  nous  rendîmes  à  Kikumbuliu ,  où 
nous  achetâmes  des  provisions  pour  la  route  et  des 
calebasses  pour  porter  de  Teau.  Gela  fait»  nous  par- 
limes»  et»  afin  d'éviter  les  voleurs  Acndis,  nous  nous 
dirigeâmes  à  travers  les  forêts  les  plus  épaisses  du  pays 
des  Galla.  A  Rabbai-Mpia»  que  nous  atteignîmes  après 
avoir  marché  pendant  cinq  fortes  journées  depuis  notre 
départ  de  Kikumbuliu»  on  avait  annoncé  notre  mort. 
Nous  eûmes  h  endurer»  pendant  notre  longue  excur- 
sion» la  faim  cl  la  soif;  et  au  terme  de  mon  voyage»  je 
souffrais  tellement  des  pieds»  qu'il  m'aurait  été  impos- 
sible de  marcher  plus  longtemps.  Nos  dignes  frères  de 
Rabbai  se  joignirent  à  moi»  et  nous  rendîmes  tous 
grâce  au  Seigneur»  qui  ne  m'avait  point  abandonné 
pendant  cette  exploration»  qui  avait  duré  près  de  trois 
mois. 

»  Quant  à  mes  travaux  et  voyages  projetés  »  voici 
quelles  sont  mes  intentions  :  Je  resterai  à  Rabbai-Mpia 
jusqu'au  retour  de  M.  Rebmann.  Nous  nous  consulte- 

(i)  L*ori|>inal  angKiis  porte  Kinikas,  Ne  serait-ce  pas  fFanîAax  qa*il 
faudrait?  D.  L.  R. 
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roD8  ensuite  sur  le  projet  d*élablir  à  Radiaro  une  nou- 
velle station.  Kadiaro  n'est  qu*à  trois  ou  quatre  jours 
de  marche  d'ici,  et  il  est  situé  sur  la  route  qui  conduit 
dans  rUsa0)bara»  le  Jagga  et  rUkambani.^Ce  dernier 
pays  me  parait  ^Ire  trop  éloigné»  et  le  chemin  qu*il 
faut  suivre  pour  y  arriver  est  trop  dangereux  ;  je  crois 
dope  qu'il  faut  renoncer  pour  le  moment  à  y  fonder 
une  mission.  Il  conviendrait  aussi  d'envoyer  ici  de 
nouveaux  frères»  dont  deux  pour  l'Ukambani  ;  lorsque, 
après  avoir  vécu  un  an  environ  au  milieu  des  Wakambas 
du  littoral»  ils  en  connaîtront  à  fond  les  mœurs  et  la 

* 

langue»  on  pourra  les  envoyer  chez  les  Wakambas  de 
l'intérieur.  Il  nous  faut  nécessairement  posséder  pour 
base  d'opération  Teita  avant  de  nous  rendre  dans 
rUsambara  ou  dans  le  Jagga.  )> 
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AnalyMMi,  Kmtralte  d'ouvrages, 

MélangMi,  ete. 


LE  OUADAY. 

BAPPORT  SUR  LE  YOTaOB 

BU 

CBETKH  MÔHAMiMED-IBN-OMAR  EL-TOUNST  (1), 

MA 

M.  R.  THOIf  ASST. 


Les  questions  de  géographie  africaine  ont  aeqais 
depuis  un  demi-siècle  le  privilège  de  susciter  les  plus 
indomptables  curiosités,  de  provoquer  tous  les  genres 
de  dévouement.  Le  continent,  x)ù  elles  signalent  tant 
de  lacunes  à  remplir,  est  le  plus  voisin  de  l^urope, 
foyer  de  la  civilisation  chrétienne;  et  il  est,  au  nord, 
baigné  par  notre  Méditerranée,  rendez- vous  des  plus 
grands  intérêts  du  monde.  G*est  ce  qui  explique  Tim- 
portance  et  le  nombre  des  travaux  sur  l'Afrique  sep- 
tentrionale et  Tinsatiable  désir  d'en  connaître  tous  les 
abords,  d'en  franchir  les  barrières  redoutées,  d'en 
pépétrer  les  régions  mystérieuses.  De  là  aussi  tant  de 
martyrs  de  la  science,  Jaloux  de  léguer  leurs  itiné- 

(0  Vojra^e  au  Ouaday,  par  le  cheykh  Mohammed-lbo-Omêr  eU 
Tounsy,  tradait  par  le  docteur  Perron  et  publié  par  M.  Jomard;  on- 
vrage  précédé  d'une  préface  de  ce  dernier,  et  accompagné  de  cartes 
et  de  plandies. 

A  Paris,  clies  Anhus-Bertrand ,  libraire  de  la  Société  de  féo^t^ 
pkie,  nie  Hantefeoille,  5i.  i^  Dupnt,  libraire  de  Tloetitat,  ete. 
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raires  et  leurs  découvertes»  même  les  plus  incomplètes» 
à  ceux  qui  plus  heureux  les  suivront  dans  la  mèni« 
carrière,  et  pourront  un  jour  profiter  d'une  expérience 
payée  si  cher. 

Pour  avancer  la  carte  générale  de  l'Afrique  »  où  les 
voyageurs  de  TEurope  n*ont  encore  fixé  que  des  points 
isolés,  tracé  que  des  lignes  éparses»  nous  pouvons  en- 
core nous  aider  des  voyageurs  indigènes.  Ceux-ci  ma- 
nœuvrent» en  effet»  sur  leur  propre  terrain»  et»  en 
dépit  de  leurs  préjugés»  ils  peuvent  y  recueillir  des 
nolions  précieuses»  indispensables  même  pour  nos 
travaux.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  les  Arabes  de- 
viennent d'importants  auxiliaires»  tout  en  restant  nos 
couslanb  rivaux  d'influence  commerciale»  et»  en  re- 
ligion »  nos  irréconciliables  contradicteurs.  Mais  si  de 
la  contradiction  jaillit  la  lumière ,  n'est-ce  pas  de  la 
comparaison  des  récits  chrétiens  et  musulmans  qmie 
doivent  aussi  jaillir  à  beaucoup  d'égards  les  plus  vives 
clartés  ..ur  les  questions  africaines? 

Concentrer  ces  clartés»  les  mettre  à  la  portée  de 
tous  :  tel  est  maintenant  le  service  que  viennent  de  nous 
rendre  M.  le  docteur  Perron  et  M.  Jomard»  en  publiant 
le  Voyage  au  Ouadajr  du  cheykh  Mohammed -Ibn- 
Omar  eUTounsy»  l'auleur  déjà  connu  du  Voyage  au 
Uarfour. 

Ce  précédent  ouvrage»  traduit  aussi  par  M*  Perron  et 
publié  par  M.  Jomard»  que  la  France  s'honore  de  trouver 
en  tète  de  toutes  les  recherches  sur  l'Afrique»  est  trop 
bien  apprécié  des  géographes  pour  en  iaire  ici  l'éloge 
à  propos  du  Voyage  au  Ouadày.  N 'oublions  pas  toute- 
fois la  liaison  logique  do  ces  deux  publications,  la 
première  n*éiant  que  1  introduction  de  la  seconda» 
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comme  celle-ci  le  sera  des  futures  investigations  dans 
le  Soudan  oriental,  dont  le  Oùadây  et  le  Darfour  for- 
ment la  portion  influente  et  directrice. 

Dans  Tensemble  de  l'Afrique  septentrionale,  quelle 
est  maintenant  l'importance»  soit  intrinsèque,  soit  re- 
lative du  Ouadây?  Telle  est  la  première  question  à 
examiner,  d'après  la  relation  du  voyageur  musulman. 
•  Dans  l'immense  trapèze  compris  entre  les  parallèles 
du  Maroc  et  de  l'Egypte  au  nord,  de  la  Sénégambie  et 
de  l'Abyssinie  au  sud,  se  trouvent  trois  zones  bien  dis- 
tinctes pour  le  géographe  : 

La  zone  dominée  par  les  puissances  barbaresques , 
et  si  bien  connue  par  son  histoire ,  son  commerce  et 
son  contact  avec  la  Méditerranée; 

La  zone  intérieure  du  Soudan,  ou  Nigritie,  à  demi 

« 

civilisée  par  l'islamisme,  qui  en  a  fait  sa  conquête,  et 
seulement  entrevue  par  quelques  voyageurs  chrétiens  : 
celle-ci  comprend  le  Ouadày,  et  réclamera  de  notre 
part  une  attention  particulière  ; 

Enfin,  la  zone  voisine  de  l'équateur,  où  les  races 
noires  et  encore  païennes,  protégées  sans  doute  par 
des  contre-forts  naturels,  se  défendent  contre  les  mu- 
sulmans chasseurs  d'esclaves.  Là  sont  les  Fertyt,  les 
Djéna-Khérah,  et  les  Nègres  indépendants,  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  la  Guinée  septentrionale. 

Cette  dernière  zone ,  inabordée  jusqu'à  ce  jour  par 
les  Européens ,  est  celle  du  Soudan  idolâtre.  Elle  oc- 
cupe les  régions  équinoxiales,  et  tout  fait  supposer  que 
les  races  noires  y  vivent  à  l'état  de  populations  com- 
pactes. C'est,  en  effet,  ce  qui  résulte  de  l'expédition 
égyptienne,  qui,  après  avoir  remonté  le  cours  du  Bahr 
el-Abyad  jusqu'au  &*  A2',  a  trouvé  au  sud  du  Sennâr 
m.  MAI.  4.  32 
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lout  le  bassin  du  NU  occupé  par  des  peuplades  denses 
et  nombreuses.  D*un  autre  côté,  sous  la  même  latitude* 
au  sud  du  Kordofan,  du  Darfour  et  du  Ouadây,  et  à 
partir  du  0*  degré,  le  cheykh  el-Tounsy  nous  signale, 
à  son  tour,  d'innombrables  tribus  idolâtres  peuplant 
des  contrées  sans  limites. 

Quant  à  la  Nigritie  musulmanei  qui  nous  est  un  peu 
mieux  connue ,  le  Sennàr,  le  Rordofan ,  le  Darfour  et 
rOoadày  en  forment  la  partie  orientale. 

Au  delà  et  au  centre ,  se  trouvent  les  Baghuirmeh , 
le  Bomou ,  l'Adigniz. 

Enfin,  à  Toccident,  TAfnau,  le  Dâr-Tounbouctou  et 
le  Dâr-Mella,  ancien  royaume  de  Melli,  mentionné 
par  les  premières  navigations  chrétiennes  aux  côtes 
occidentales  de  l'Afrique. 

Ainsi  donc,  en  tout  dix  contrées  principales. 

Telles  sont,  du  moins,  les  divisions  que  notre  voya- 
geur musulman  trace  de  la  Nigrilie,  et  qui  sont  assez 
conformes  à  l'état  présent  de  nos  connaissances  (1). 
Maintenant ,  parmi  ces  dix  contrées ,  il  s'agit  de  nous 
faire  une  idée  aussi  juste  que  possible  de  l'Ouadày,  en 
Tétudiant  d'après  la  relation  historique  et  commer- 
ciale^  mais  fort  peu  géographique,  que  nous  en  donne 
le  cheykh  Mohammed  el-Tounsy. 

Et  d'abord,  pour  comprendre  l'importance  de  toutes 

* 

(i)  Il  faut  toutefois  donner  à  cet  ensemble  les  deux  extréinit^s  na- 
turelles  qui  le  complètent  :  TAbyssinie ,  avec  le  pays  des  Galla  et  la 
région  à  Test  du  Nil  Blanc  d'un  c6té;  et,  de  Tautre,  la  S<$négambie, 
le  haut  Dfoliba  avec  tout  le  pays  à  fouest  de  Djenné.  Cest  entre  ces 
deux  extrêmes  que  se  placent  les  trois  précédentes  divisions  dn  Sou- 
dan :  oriental,  central,  et  occiUentiiL 
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nouvelles  notions  sur  TOuadày,  il  suffira  de  rappeler 
ce  que  notre  éminent  collègue.  M*  Jornard,  a  été  l'un 
des  premiers  à  dire  au  inonde  savant  :  <x  C'est  entre  le 
bassin  du  Nil  et  celui  du  lac  Tchad,  d*un  côté^  et  de 
l'autre  côté  entre  le  lac  Tchad  et  Tombouctou  »  que 
sont  les  nœuds  principaui  de  la  géographie  de  l'Afrique 
septentrionale.  »  Or,  l'Ouadây  nous  donnera  la  solu- 
tion du  premier  de  ces  problèmes.  On  sait  bien ,  par 
exemple,  que  son  voisin  «  le  Darfour,  est  une  dépen- 
dance du  bassin  du  Nil ,  où  ses  grandes  eaux  forment 
l'aflQuent  signalé  par  H.  d'Arnaud  vers  le  9*  degré  de  la- 
titude nord.  Mais  en  est-il  de  même  de  l'Ouadây  ?  et  ce 
nouveau  pays  ne  dépend-il  pas  plutôt  du  bassin  du  lac 
Tchad  ?  En  second  lieu,  que  sont  les  régions  nommées 
Ferlyt,  Djénft-Khérahi  etd  au  sud  de  l'Ouadây,  où  les 
chasseurs  d'esclaves  pénètrent  en  ligne  droite  cinq 
mois  durant,  jusqu'à  être  arrêtés  par  un  fleuve,  ou  lac 
intérieur?  Et  cette  vaste  surface  d^eau,  est-ce  le  Nil, 
ou  bien  un  de  ses  affluents?  Toutes  questions  suscitées 
par  les  souvenirs  du  cheykh  el-Tounsy,  mais  où  nous 
sommes  loin  de  trouver  une  réponse  satisfaisante.  Avec 
lui,  en  effet,  nous  semblons  toujours  voyager  en  plaine, 
comme  si  le  cheval  ou  le  chameau  l'avaient  dispensé 
de  remarquer  qu'il  gravissait  parfois  des  hauteurs.  Il 
est  donc  impossible  de  se  figurer  le  relief  du  sol  où  se 
passent  les  événements  qu'il  raconte,  ni  d'entrevoir 
nettement  aucune  ligne  culminante  déterminant  le 
partage  des  eaux. 

Le  cheykh,  pourtant,  dans  son  f^oyagt  au  Dnrfour^ 
nous  a  pat  lé  d'une  chaîne  de  montagne  allant  du  nord 
au  sud,  et  qui  a  permis  à  M.  Jomard  de  placer  ce  pays 
dans  les  dépendances  du  bassin  du  Nil.  Or  TOnadfty, 
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qui  reçoit  à  l'ouest  les  écoulements  de  cette  chaîne, 
entre  autres  la  rivière  d*Iro,  n*apparlient-il  pas  à  un 
système  plus  occidental»  et  par  suite  au  bassin  du  lac 
Tchad  ?  Telle  est  la  question  qu'il  est  permis  de  poser» 
mais  non  encore  de  résoudre  ;  car  «  la  direction,  l'im- 
»  portance ,  Tissue  finale  des  eaux  qui  circulent  dans 
»  rOuadây  et  aux  environs,  resteront  un  problème  jus- 
»  qu'aux  futures  découvertes  des  Européens  qui  sau- 
»  ront  y  pénétrer  munis  dUnstfuments,  »  C'est  faute  de 
ces  moyens  d'observation  que  nous  ne  connaissons 
pas  mieux  la  véritable  position  géographique  du  Oua- 
dây,  ni  la  dislance  précise  de  sa  capitale,  Ouaràh,  à 
Kobeyh ,  l'une  des  capitales  du  Darfour.  La  posidon 
exacte  de  cette  dernière  nous  est  donnée  par  Browne, 
qui  l'a  fixée  à  1  A*  11'  de  latitude  nord  et  à  26"*  A8'  de  lon- 
gitude à  l'est  de  l'observatoire  de  Paris.  Or,  de  Kobeyh 
à  Ouaràh,  la  distance,  faute  d'observations  mathé- 
matiques ,  pouvait  être  déterminée  au  moyen  des  iti« 
néraires  de  caravanes  ;  mais  les  journées  de  marche 
résultant  des  diverses  relations  varient  tant ,  quant  à 
leur  nombre  et  quant  à  la  manière  de  les  apprécier» 
que  M.  Jomard  a  dû  renoncer  par  cette  voie  à  tout 
calcul,  même  approximatif,  sur  la  position  du  Ouadây 
et  de  sa  capitale.  Quant  au  docteur  Perron,  il  place  le 
Ouarâh  vers  le  13*  degré  de  latitude,  et  vers  le  21*  ou 
22*  de  longitude ,  mais  sans  fonder  son  opinion  sur 
aucune  évaluation  précise;  sa  topographie  du  Ouadây 
n'étant  d'ailleurs  qu'un  simple  essai  de  carte. 

Sous  le  rapport  vraiment  géographique,  la  relation 
du  cheykh  el-Tounsy  n'ajoute  donc  rien  de  positif  à 
nos  connaissances  surle  Soudan  oriental.  Aussi,  quand 
les  cartes  modernes  présentent Ouar&h  surle  paraJIèie 
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de  Kobeyli,  et  le  Ouadày  en  général  sous  la  lalitude  du 
Darfour,  du  Kordofan  et  du  Sennâr,  on  doit  savoir  la 
confiance  très  limitée  qu'elles  méritent. 

En  attendant  que  la  géographie  mathématique  pé- 
nètre dans  le  Ouadày,  contentons-nous  de  savoir  que, 
du  nord  au  sud,  sa  longueur  est  d'environ  trente  jour- 
nées de  caravane,  et  sa  largeur,  de  l'est  à  l'ouest,  de 
vingt  journées.  De  nombreux  cours  d'eau  le  traversent, 
dont  le  plus  méridional  et  le  plus  considérable,  l'Iro, 
parait  se  jeter  dans  le  fleuve  Schârry,  s'il  ne  se  perd 
pas  dans  les  sables  du  désert.  Quant  à  la  population  du 
Ouadày,  elle  est  plus  nombreuse ,  plus  riche,  surtout 
plus  brave  et  plus  hospitalière  que  celle  du  Darfour  ;  et 
c'est  d'elle,  par  moments,  que  dépendent  les  destinées 
du  Soudan  oriental  :  la  conquête  du  Baguirmêh  par 
Sàboûn,  sultan  des  Ouadàyens,  en  sera  bientôt  la 
preuve  évidente. 

Au  surplus,  le  nom  de  Ouadày,  que  nous  avons 
jusqu'à  présent  donné  à  cette  contrée ,  parce  qu'il  est 
le  plus  répandu  dans  le  Soudan ,  n'est  pas  le  seul 
qu'elle  porte.  Ses  propres  habitants  l'appellent  de 
préférence  Dàr-Séleih  ou  pays  de  Sàleh ,  nom  du  fon- 
dateur de  la  dynastie  régnante  qui  fut  aussi  leur  pre- 
mier législateur  religieux. 

«  Sàleh  »  descendant  des  anciens  Abbassides ,  était 
x>  un  habi#  jurisconsulte  et  très  dévot,  retiré  dans 
))  l'Hedjaz.  Des  ulémas  du  Sennàr,  l'ayant  connu  dans 
»  leur  pèlerinage  à  la  Mecque,  s'attachèrent  à  lui  d'in- 
»  time  amitié,  et  l'engagèrent  à  les  suivre  dans  leur 
)>  pays  ;  mais  Sàleh  ne  séjourna  que  peu  de  temps 
»  dans  le  Sennàr.  Il  y  rencontra  tant  de  libertinage  et 
)>  de  débauche ,  que  sa   susceptibilité  de  conscience 
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»  s'effaroucha  »  et  il  s'enfuit,  passant  de  contrée  en 
D  contrée  jusque  dans  le  Ouadây.  Il  s'y  fixa  parmi  les 
)»  habitants  du  mont  ab-Senoûn  qui  étaient  idolâtres, 
»  et  là  il  remplissait  scrupuleusement  ses  devoirs  de 
y>  religion ,  priant,  jeûnant,  faisant  le  zikr  (1)  souvent 
»  à  lui  seul,  et  récitant  le  Coran.  — -  Pourquoi  fais-tu 
»  toutes  ces  choses  ?  lui  demandail-on  fréquemment. 
»  —  Pour  rendre  hommage  à  Dieu.  —  Qu'est-ce  donc 
»  que  Dieu  ?  Et  Sftleh  satisfaisait  la  curiosité  de  tous 
D  ces  idolâtres  avec  autant  d'à-propos  qu'il  en  avait 
))  mis  à  la  provoquer.  Les  habitants  d'ab-SenoûB,  et 
y>  ensuite  tout  le  Ouadây ,  finirent  par  embrasser  l'isla- 
»  misme ,  choisissant  Sâleh  pour  chef  religieux  et 
»  politique.  Le  pieux  sultan  leva  l'impôt  sacré  sur  les 
»  riches  pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres ,  et 
»  passant  ensuite  du  jeûne  et  de  la  prière  à  la  guerre 
»  sainte,  il  convertit  par  les  armes  toutes  les  tribus 
»  ouadâyennes  qui  ne  professaient  paa  l'unité  de 
»  Dieu.  » 

Certaines  traditions  locales  feraient  supposer  encore 
que  le  Darfour  et  le  Rordofan  se  convertirent  de  la 
même  manière  et  en  même  temps,  c'est-à-dire  vers  la 
première  moitié  du  xvii*  siècle.  L'islamisme,  que  l'on 
croit  beaucoup  trop  stationnaire,  aurait  donc  fait  la 
conquête  du  Soudan  oriental  depuis  environ  deux  cents 
ans,  juste  vers  l'époque  où,  à  l'autre  eArémité  de 
l'Afrique,  le  Maroc  retrempait  son  vieux  fanatisme 
sous  l'autorité  d'une  nouvelle  dynastie  arabe.  Un  autre 
ébranlement  général ,  rappelé  par  H.  Jomard ,  et 
beaucoup  plus  récent ,  a  de  nouveau  prouvé  tout  ce 

(  i)  GérémonUl  de  priiret  pratiqua  par  les  derviches  toamears. 
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qui  reste  de  force  et  d'expansion  dans  la  société  mu- 
sulmane. Les  Foullah  s'en  sont  faits  les  réformateurs 
et  les  missionnaires  armés  dans  toute  la  Nigritie  occi- 
dentale ,  tandis  que  les  Wahabites  réveillaient  en 
Arabie  l'ardeur  des  guerres  de  religion»  et  que  le 
sultan  du  Ouadày»  Sàboûn ,  faisait  la  conquête  du 
Baguirmèh  au  nom  de  la  morale  du  Coran  outragée 
par  un  souverain  incestueux.  Tant  d'indices  d'effer- 
vescence religieuse  indiquent  une  vitalité  bien  loin  en- 
core de  s'éteindre  et  même  de  s'affaiblir.  Aussi  n'ajou- 
terons-nous qu'une  remarque  sur  la  manière  dont  le 
premier  sultan  du  Ouadày  y  introduisit  l'islamisme  : 
ce  fut  par  le  spectacle  de  la  prière  et  de  la  mortifica- 
tion que  Sàleh  frappa  l'imagination  des  Ouadàyens 
idolâtres  ;  ce  fut  par  l'intervention  d'un  code  religieux 
et  d'une  morale  écrite  qu'il  épura  et  fixa  du  même 
coup  leur  état  social. 

C'est  précisément  par  ces  mêmes  vertus,  par  ces 
mêmes  procédés,  éprouvés  d'ailleurs  depuis  dix-huit 
siècles,  que  les  sauvages  de  l'Océanie  se  convertissent 
de  nos  jours  au  christianisme  et  se  laissent  pénétrer 
par  la  civilisation.  Que  manquerait-il  donc  à  cette 
dernière  pour  s'introduire  également  en  Afrique»  pour 
planter  sa  tente  là  où  l'islamisme  n'a  point  encore 
mis  le  pied ,  c'est-à-dire  dans  le  Soudan  idolâtre  ?  Ce 
qui  lui  nojyfique  sous  cette  zone  torride,  ce  ne  sont  point 
sans  doute  des  chrétiens  priant  et  jeûnant  comme  le 
musulman  Sâleh,  mais  bien  plutôt  des  missionnaires 
de  race  noire  ou  mulâtre ,  comme  les  premiers  évan- 
gélistes  de  l'Abyssinic,  dont  les  traces  se  reconnais- 
sent encore  aux  débris  dispersés  de  la  chrétienté  orien- 
tale. M.  Jomard  a  rappelé  divers  témoignages  touchant 
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quelques-uns  de  ces  débris  qui  existeraient  encore  au 
sud  des  monts  Kumri  et  au  nord  de  la  côte  de  Gui- 
née (1);  ce  sont  des  tribus  qui  n'appartiennent  en 
tout  cas  ni  à  ridolàlrie  ni  à  l'islamisme ,  et  qui  sem- 
blent d'origine  chrétienne.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de 
leur  culte  et  même  de  leur  existence ,  il  est  évident 
que,  pour  y  introduire  ou  y  rajeunir  nos  croyances, 
il  faudrait  nous  créer  des  missionnaires  à  l'usage 
de  l'Afrique  centrale ,  en  les  recrutant ,  s'il  le  faut , 
parmi  les  esclaves  émancipés  de  nos  colonies.  Origi- 
naires de  la  Nigritie  en  même  temps  que  Français  et 
chrétiens  par  l'éducation»  ceux-ci  rentreraient  avec 
moins  de  peine  dans  leur  patrie  primitive ,  et  y  fonc- 
tionneraient beaucoup  mieux  que  des  Européens  dans 
l'œuvre  jusqu'ici  avortée  de  la  propagation  chrétienne. 
Ces  réflexions-là  ne  sont  pas  sans  doute  de  la  géogra« 
phie  ;  mais ,  réalisées  »  elles  fourniraient  le  moyen 
d'en  faire  plus  tard»  et  de  la  meilleure;  car  chacun 
sait  les  progrès  que  la  science  doit  aux  travaux,  même 
les  plus  modestes,  ainsi  qu'à  la  piété  de  nos  mission- 
naires. 

Dans  la  perspective  de  cette  éventualité  si  désirable, 
nous  ne  saurions  trop  étudier  l'état  moral  de  la  Ni- 
gritie idolâtre.  Le  cheykh  el-Tounsy  nous  la  repré- 
sente jnorcelée  en  tribus  et  sous-tribus  vraiment  in«« 
nombrables,  mais  impuissantes,  malgré  leiy^  supério- 
rité numérique ,  à  se  défendre  contre  les  musulmans* 

Ceux-ci,  comme  iin  anneau  jeté  au  milieu  dUui  désert^ 
ne  forment  qu*une  horde  au  milieu  de  populations  nom- 
breuses :  ce  qui,  pourtant»  ne  les  empêche  pas  d'avoir 

(i)  Voir  pages  uviii  et  lzsiii  du  Voyage  au  Ouadây, 
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la  haute  main  sur  ces  masses  sauvages  et  de  les  do- 
miner. 

«  Ce  fait,  dit  notre  voyageur,  s'explique  par  Tesprit 
1»  de  corps  et  de  confraternité  qui  unit  les  Soudaniens 
»  musulmans.  Les  peuplades  idolâtres,  au  contraire» 
»  divisées  d'intérêts,  sans  accord  entre  elles,  ne  s'en- 
»  ir'aident  jamais.  Bien  plus,  chaque  station  est  hos- 
-»  tile  aux  stations  qui  Tavoisinent  ;  et  quand  l'ennemi 
))  vient  tomber  sur  un  village,  l'attaque,  en  enlève  les 
D  femmes  et  les  enfants,  le  village  voisin  regarde  d'un 
»  œil  indifférent,  et  ne  cherche  point  à  conjurer  l'orage. 
)>  Aussi,  dès  que  l'ennemi  en  a  fini  avec  une  station, 
x>  va-t-il  s'adresser  à  une  autre,  et  il  la  traite  comme  la 
D  précédente  sous  les  yeux  des  villages  les  plus  rap- 
»  proches ,  qui  demeurent  encore  spectateurs  tran- 
»  quilles  du  malheur  de  leurs  frères.  Si  ces  idolâtres 
»  savaient  se  réunir  contre  leurs  agresseurs,  aucun  des 
D  États  musulmans  du  Soudan  n'oserait  les  attaquer.  » 
(Page  274.) 

Ces  attaques  fôriennes  et  ouadàyennes  pénètrent  le 
plus  souvent  dans  l'intérieur,  à  des  distances  de  trois 
mois  de  marche,  d'où  elles  reviennent  ensuite  après 
un  parcours  de  six  mois,  chassant  devant  elles  des 
troupeaux  d'esclaves  dont  les  trois  quarts  périssent  de 
misère,  le  reste  étant  destiné  aux  marchés  de  la  Nigri- 
tie  musulmane  et  des  puissances  barbaresques. 

((  Les  Fertyt ,  ajoute  notre  voyageur,  n'ont  aucune 
D  religion  :  quand  ils  sont  réduits  en  esclavage,  ils  ac- 
»  ceptent  la  religion  de  ceux  dont  ils  sont  devenus  la 
»  propriété.  »  En  d'autres  termes,  ces  peuplades  in- 
cultes appartiennent  corps  et  ftme  au  premier  occu- 
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pant  I  double  motif  de  regretter  qoe  notre  eivilieation 
ne  puisse  les  aborder  et  les  conquérir  I 

Quant  à  Tislamisaie  »  on  sait  qu'il  autorisa  en  prin- 
cipe l^ur  esclavage,  et  qu'en  fait,  il  les  considère 
comme  aa  proie.  Favorisé  par  le  voisinage ,  il  les  as- 
servit et  les  convertit  du  même  eoup,  sans  que  le  pro» 
sélyiisme  chrétien  essaie  encore  de  lui  disputer  cet 
tribus  africaines,  a  dont  le  sol  est  pourtant  si  fertile, 
a  et  cbes  qui  la  pureté  de  Tair  est  si  remarquable.  » 

.Ainsi,  la  fertilité  et  la  salubrité  du  climat  convient 
encore  l'Europe  à  se  dévouer  à  l'affranchissement  des 
nègres  idolâtres,  et  à  fonder  à  cet  effet  des  établis* 
sements  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Pareilles  entreprises  sans  doute  passionnent  de  plus 
en  plus  les  missionnaires  de  l'Évangile;  mais,  pour 
préparer  avec  succès  cette  rédemption  des  races  noires, 
on  n'en  saurait  trop  bien  étudier  les  difficultés,  qui  no 
ne  se  bornent  pas  à  la  Nigritie  musulmane.  Celle-ci, 
en  effet,  loin  d'être  seule  coupable  de  l'oppression  des 
idol&lres,  y  est  eicitée  par  les  puissances  barbares- 
ques,  qui  lui  demandent  sans  cesse  d'approvisionner 
leura  marchés  d'esclaves.  Parfois  même  des  aventu* 
riers  du  nord,  traversant  par  bandes  armées  les  vastes 
déserts  du  Soudan ,  vont  directement  à  la  chasse  des 
noirs,  pour  n'avoir  point  à  les  acheter  de  seconde 
main.  Cette  communauté  d'intérêt,  jointe  au  fana- 
tisme -des  nouveaux  convertis,  aplanit  tous  les  obsta- 
cles devant  les  missionnaires  de  l'islamisme,  et  elle 
centuplerait,  par  le  même  motif,  la  difficulté  des  mis- 
sions chrétiennes,  si  celles-ci  ne  préféraient  pas  les 
régions  du  sud  pour  s'introduire  et  s'établir  en  Afrique. 
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Ca  qu'il  faul  donc  signaler  icit  ce  qui  fait  la  força 
intérieure  de  rislaoniame  ohex  \e$  noira  et  riQQompa«^ 
rable  supériorité  de  aes  moyens  d'action ,  c*est  Tinti* 
mité  et  Taisance  des  relations  de  la  Nigritie  musul- 
mane avec  les  puissances  barbareaques  du  nord. 

Voyez  d'abord  leurs  communications  par  caravane, 
qui  noua  semblent  entravées  de  mille  difficultés. 
EU  bieni  elles  s'opèrent  et  se  racontent  en  Afrique 
comme  la  chose  la  plus  simple  du  monde,  sans  plus 
d'embarras  que  des  matelots  feraient,  par  eiemple, 
de  leurs  traversées  de  l'Océan.  Ainsi,  notre  cheykh 
Mohammed  el  -Tounsy  quitte  en  1702  sa  ville  natale,  et 
de  Tunis  se  rend  au  Caire  pour  joindre  son  père  Omar, 
qui  était  déjà  parti  pour  le  Soudan.  Le  jeune  Moham* 
med,  croyant  le  trouver  dans  le  Darfour,  à  Tendelty, 
s'y  rend  aussitôt  ;  mais  son  père  n'y  était  déjà  plus  ; 
il  était  dans  l'Ouadây,  où  son  savoir  et  son  mérite  lui 
avaient  concilié  l'estime  du  sultan.  Grâce  au  crédit 
dont  le  père  avait  joui  dans  ces  deux  contrées  du  Sou- 
dan oriental,  le  fils  y  séjourna  dix  années,  en  attendant 
d'aller  rejoindre  son  père,  déjà  retourné  à  Tunis  par 
la  route  du  Fezzan  et  de  Tripoli.  Le  voilà  donc  à  son 
tour  sur  la  même  route ,  voiturant ,  lui  aussi ,  des  es- 
claves ,  plumes  d'autruche ,  et  autres  pacotilles  de  la 
Nigritie.  Chemin  faisant,  il  éprouve  chez  les  Tibbous  et 
les  Fezzanais  des  aventures  qui  nous  initient  aux  ha- 
bitudes fiscales  du  désert ,  et  à  une  sorte  de  droit  des 
gens  protecteur  des  associations  voyageuses.  Il  arrive 
enfin  à  Tunis,  où  son  père ,  lui  trouvant  une  ceinture 
de  voyage  fort  lourde,  la  vide  et  en  garde  tout  l'argent. 
Le  père  Omar,  se  rappelant  alors  le  Ouadày  où  l'on 
fait  de  bonnes  affaires,  et  où  il  a  d'ailleurs  laissé  une 
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partie  de  ses  biens  et  de  sa  famille ,  forme  bientôt  le 
projet  d*y  retourner.  Son  fils  a  beau  lui  représenter  et 
son  âge  avancé  et  les  fatigues  d'un  lointain  voyage  ,  le 
vieillard  se  met  en  route  avec  des  présents  pour  le 
sultan  Sâboûn.  Deux  ans  après,  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Omar  parvient  à  son  fils.  Celui-ci  se  rend  immédia- 
tement à  Tripoli ,  pour  traverser  une  fois  de  plus  la 
région  du  désert;  mais  il  arrive  trop  lard»  la  caravane 
était  partie.  Embarqué  dans  une  seconde  caravane,  il 
rencontre  à  moitié  chemin ,  entre  les  Tibbous  et  les 
Fezzannais,  son  oncle  Zarroûk  retournant  du  Ouadày 
avec  toutes  ses  richesses.  Les  deux  caravanes  s'arrêtent 
ensemble  vingt-quatre  heures.  Enfin,  le  jeune  Moham- 
med el-Tounsy  abandonne  la  sienne,  prend  celle  de 
son  oncle,  et  il  revient  à  Tunis,  après  nous  avoir  donné 
la  preuve  la  plus  évidente  des  correspondances  régu- 
lières et  faciles  qui  unissent  toutes  les  régions  de 
TAfrique  musulmane. 

Un  autre  détail  expliquera  maintenant  ces  relations  : 
c'est  la  communauté  de  loi  religieuse  et  civile,  et,  par 
suite,  de  jurisprudence  commerciale,  qui  fait  accepter 
dans  le  Fezzan,  et  jusque  dans  le  Ouadày  et  le  Darfour, 
les  décisions  des  ulémas  de  Tunis  ou  de  Tripoli ,  et  ré- 
ciproquement par  ceux-ci,  les  pièces  légalisées  par 
les  grands  juges  du  Ouadfty  (1).  Rappelons,  enfin,  que 
le  père  de  notre  voyageur,  Omar  el-Tounsy,  bien  que 
de  Tunis,  fut  nommé  vizir  du  Ouadày  par  le  sultan 

( i)  Voir,  à  la  page  aa i  Ju  Voya^Cy  Icmploi  qu'un  chérif,  originaire 
de  Frz,  AhmetI  el-Fâcy,  fit  clans  le  Ouadày  dufatouali  ou  consuUatiou 
juridique,  qu*il  avait  obtenue  de%  ulcmas  de  Tripoli  ;  et,  à  la  page  SqS, 
la  reconnaissance  par  le  tribunal  de  Mourzouk  des  pièces  légalisëes 
par  !e  cachet  du  grand  cadi  dn  Oaadày. 
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Sàboûn»  qui  lui  donna  pour  successeur  un  habitant  de 
Fez,  Adined  el-Fâcy  (1). 

Pourquoi  celte  haute  opinion  des  musulmans  du 
nord  ?  Parce  que  le  Soudan  se  considère  lui-même 
comme  une  dépendance  coloniale  des  puissances  bar* 
baresques.  Aussi  ces  gouvernements  y  exercent**ils  » 
soit  au  nom  du  sultan  de  Constantinople ,  soit  de 
celui  du  Maroc,  non-seulement  l'influence  résultant 
d'échanges  commerciaux ,  mais  encore  la  suprématie 
morale  et  la  juridiction  religieuse  de  véritables  mé- 
tropoles. 

On  comprend  en  tous  les  cas  les  facilités  que  les 
musulmans  ont  à  voyager  et  commercer  en  Afrique. 
Unis  par  des  liens  de  fraternité  et  de  droit  commun  ^ 
ils  s'aident  et  s'éclairent  entre  eux»  tandis  que  l'explo- 
rateur chrétien  ne  peut  s'y  aventurer  qu'isolément,  et 
à  rencontre  de  mille  obstacles  de  la  part  des  hommes 
et  de  la  nature. 

C'est  donc  le  moment  de  rappeler  l'avis  que  M.  le 
docteur  Perron  adresse»  de  la  ville  du  Caire,  aux  Euro- 
péens tentés  de  se  livrer  à  l'exploration  de  la  Nigritie» 
en  prenant  pour  base  d'opération  l'Afrique  septen- 
trionale. 

((  Qui  n'aura  pas,  leur  dit-il,  le  viatique  de  la  langue 
x>  arabe ,  la  langue  sacrée  des  Musulmans ,  qui  ne  se 
»  résoudra  pas  à  se  musultnaniser  comme  moyen  de 
»  sauf-conduit,  qui  ne  se  décidera  pas  à  se  donner  les 
»  apparences  de  crédulité,  de  croyances,  de  sauvagerie 
»  même  des  musulmans  du  Soudan ,  ne  doit  pas  son- 
D  ger  à  se  nettre  en  route;  qu'il  reste  chez  lui.  Même 
»  les  derniers  voyages,  ceux  du  major  Denham  au 

(i)  Page  3 14  de  la  Relation  da  cheykb  el-Tonnsy. 
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»  Miiudarah  i  sont  minces  en  résultats.  On  voyage  mal 
»  avec  des  habits  rouges  anglais.  Il  faut  la  blouse  du 
B  Fôrien»  du  Ouadàyen  pour  courir  dans  le  Darfour  et 
•  le  Ouadày  ;  il  faut  se  brunir  le  teint  jusqu'au  bronae 
)i  foncé  pour  ne  pas  choquer  trop  rudement  l'œil 
»  d'hommes  noirs  comme  du  charbon  i  il  faut  séjour^ 
w  ner  quelques  Saisons  de  suite  à  Kôbeih»  à  Tendelty» 
i^â  Ouàràbf  pour  s'y  lier  avec  des  naturels  du  pays» 
»  aveâ  des  marobands^  des  négriers  »  des  chasseurs 
»  d'esclaves I  il  faut  tout  cela»  et  par  conséquent,  il 
»  faut  sauter  à  pieds  joints  sur  nombre  de  nos  répu- 
»  gnanees  européennes  (n'en  déplaise  à  qui  que  ce 
p  soit),  si  vous  vottles  suivre  un  voyageur  indigène,  un 
»  eipéditionnarre  ou  chasseur  aux  esclaves  jusqu'aux 
»  limites  sud  peut-être  des  Ferlyt,  jusque  peut*être  au 
«  delà  des  Djénàkhérah  idolâtres  ;  si  i  enfin ,  vous 
fi  voules  savoir  où  sont  les  extrémités  méridionales  du 
»  Soudan,  ce  que  sont  et  où  sont  ces  monts  de  Goumr 
»  que  l'on  appelle  monts  de  la  Lune...  Et  puis,  il  y  a  à 
n  chercher  les  moyens  d'effacer  de  dessus  de  la  terre 
xr  ces  voies  de  souffrances  et  de  hontes  par  lesquelles 
»  on  traîne  chaque  année  tant  de  milliers  d'esclaves , 
D  c'est-à-dire  tant  de  chair  humaine  à  vendre  sur  les 
9  marchés^  ou  bien  à  laisser  morte  en  pâture  aux  bêtes 
n  féroces  des  déserts*  % 

Quel  but,  d'ailleurs,  plus  chrétien  que  celui  des 
savants  éditeurs  du  Voyagé  au  Ouaiây?  et  quelle  ne 
serait  pas  la  foroe  de  la  civilisation  contre  ta  barbarie 
musulmane  i  si  jamais  nos  missionnaires  parvenaient 
â  réonir  contre  cette  barbarie  les  peuplades  innom* 
brabteSr  mais  si  divisées  de  l'éqoateur?  limité  vers  le 
sud  en  même  temps  que  pénétré  au  nord  par  l'Egypte 
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et  l'Algérie ,  rislamisme  se  trouverait  pris  entre  deui 
feux,  et  ractivîté  chrétienne  ressaisirait  en  Afrique  les 
nieilleures  chances  de  l'avenir.  Quanta  présent»  Tisla'' 
misme  y  règne  sans  partage  »  et ,  chaque  année ,  il  y 
fait  d'innombrables  prosélytes  :  c'est  par  millions  que 
ses  missionnaires  armés  y  comptent  les  nouveaux  sec- 
tateurs de  Mahomet. 

L'histoire  récente  des  FoulUh  ne  laisse  Bucun  doute 
sur  ces  progrès,  digne  pendant  de  l'exemple  fourni^  il 
y  a  deux  âiècles»  par  la  conversion  du  Kordofan^  du 
Darfour  et  du  Ooadfty  (1)<  Soustraits  &  l'influenee  de 
la  Nîgritie  idolâtre,  ces  trois  pays  furent  incorporés 
sans  retour  à  la  Nîgritie  musulmane ,  et  par  là  mis  en 
relation  avec  tout  l'intérieur  du  Soudan  jusqu'aux 
bords  de  la  Méditerranée  et  à  ceux  de  l'Atlantique.  La 
religion  nouvelle  y  devint  aussitôt  le  véhicule  du  com-^ 
merce  ;  et  depuis  que  l'islamisme  a  pénétré  dans  la 
Sénégambie ,  celle-ci  est  devenue  le  point  de  départ 
d'ime  autre  route,  traversant  l'Afrique  de  part  en  part, 
et  conduisant  d'ouest  en  est  les  marchands  et  les  pèle*- 
rins  qui  se  rendent  à  la  Mecque. 

M«  Fresnel  nous  a  donné  (2)  un  de  ces  itinéraires 
parlant  de  Fouta-Toro  dans  la  Sénégambie ,  et  après 
deux  cent  vingt  et  une  journées  de  caravane  venant 
aboutir  à  Obéid ,  capitale  de  Kordofan.  Les  pèlerins , 
partis  de  Fouta^^Toro ,  arrivent  d'abord  à  Gombo 
(Comba)^  limite,  selon  eux,  des  États  tributaires  de 
notre  colonie  du  Sénégal;  de  là,  suivant  par  Ségo 
la  rive  gauche  du  Niger,  ils  le  traversent  à  Logoro,  et 

(  i)  Pour  la  date  de  cette  conversion,  voir  la  page  yS  de  fa  Relation 
da  clieykh  el-Toansy. 

(2)  Bulletin  de  la  Sw^ié  de  géographie^  septembre  iB50. 


(  &88  ) 

l>ar  sa  rive  droite  »  après  quatre-vingt-douze  journées 
de  marche  ,  ils  arrivent  à  un  point  où  le  fleuve ,  qui 
courait  au  sud,  revient  à  Test»  d'après  le  récit  du  cara- 
vaniste,  et  laisserait  ainsi  dans  le  doute  s'il  se  rend  au 
golfe  de  Bénin  ou  vers  le  lac  Tchad. 

De  Sakkatou  »  capitale  du  Haoussa,  où  règne  le 
deuxième  successeur  du  sultan  Bello»  les  pèlerins» 
après  quarante  et  une  autres  journées ,  se  rendent  à 
Angornou ,  près  du  lac  Tchad  »  qui  lui-même  a  sept 
journées  de  longueur.  Continuant  leur  route  par  Lo« 
goun,  dépendance  de  Bornou  ;  par  Moéto,  capitale  du 
Bàghermeh;  par  Wara»  capitale  du  Ouadày;  par  Ro- 
beyb»  capitale  mercantile  du  Darfour,  et  Tendelty,  qui 
en  est  la  résidence  impériale ,  ils  arrivent  en  quatre- 
vingt-huit  autres  jours  à  Obéid,  capitale  du  Rordofan» 
après  avoir  parcouru  en  ligne  droite  onze  ou  douze 
cents  lieues,  que  les  sinuosités  du  chemin  peuvent 
porter  h  quinze  ou  seize  cents»  ce  qui,  divisé  par  deux 
cent  vingt  et  une  journées,  donnerait  environ  sept 
lieues  par  étape  moyenne  de  caravane. 

Telle  est  une  des  voies  suiries  par  les  pèlerins  et  par 
les  marchands  de  la  Sénégambie,  qui,  pour  se  rendre 
à  la  Mecque,  suivent,  entre  le  15*  et  le  10*  degré  de 
latitude,  les  marchés  situés  sur  les  confins  de  la  Nigritie 
musulmane  et  de  la  Nigritie  idolâtre. 

A  cette  voie  parallèle  à  l'équateur,  il  nous  faut 
joindre  maintenant  une  voie  perpendiculaire  passant 
par  le  Ouadày.  Celle-ci  a  été  indiquée  par  des  voya- 
geurs musulmans  à  M.  Fresnel  ;  et  le  récit  du  Cheykh 
el-Tounsy  a  permis  à  M.  Jomard  de  l'étudier  sous  un 
nouveau  jour.  Je  veux  parler  de  la  route  partant  de  la 
Cyrénalque,  et  aboutissant  à  Wara,  capitale  du  Oua- 
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dây,  située ,  d'après  l'estime  des  earavanistes  musai- 
mans,  sur  la  méridienne  de  Benghazi  etméme  un  peu 
plus  à  Fouest,  ce  qui  déplaceraîl  la  position  du  lac 
Tchad,  et  obligerait  &  refaire  nos  cartes  de  Tintérieur 
du  Soudan. 

En  attendant  qu*on  ait  éclnircice  point  géographique, 
éludions  la  question  commerciale  qui  s'y.  rattache  ;  el 
d'abord  revenons  sur  l'importance  générale  du  Ouad&y. 

Nous  savons  déjà  que,  sous  le  sultan  Sàboûn,  cet 
État  fit  la  conquête  du  Baghirmeh.  Il  s'est  depuis  lors 
étendu  à  l'ouest,  jusqu'au  lac  Tchad,  par  l'occupation 
du  Rànum,  et,  plus  récemment,  son  influence  a  été 
prouvée  par  l'expédition  contre  le  Bornou.  Celle-ci  a 
eu  lieu  en  18i5  (1).  L'armée  des  Oqadftyens,  presque 
uniquement  composée  de  cavalerie,  traînait  un  bagagOé 
hnmense  et  quelques  pièces  de  campagne.  Le.suhaa 
sehérif  la  commandait,  et  après  être  passé  par  le  lac 
Fittré  et  par  Moéto,  capitale  du  Baghirmeh,  il  traversa 
le  fleuve  Scharry  sur  de  grands  bateaux  ;  et  en  spixante- 
trois  journées  de  marche,  il  arriva  à  Logoun.  Ayant 
alors  mis  en  déroute  les  BorQouans,  il  fit  la  conquête 
de  tout  leur  royaume  ;  et  bien  qu'il  ne  pût  la  conserver 
après  l'évacuation  de  ses  troupes,  il  y  fit  sentir  néan* 
moins  le  rôle  dominateur  du  Ouadày  sur  les  régions  & 
l'est  et  au  sud  du  lac  Tchad. 

Avec  un  État  aussi  prépondérant ,  la  politique  afri- 
caine se  pose  naturellement  oette  question  :  Gomnpient 
et  par  quelle  voie  se  mettre  en  relation  avec  lui?  Or  le 
sultan  du  Ouadày  nous  en  indique  le  moyen  parl'in- 

(i)  Mémoire  de  M.  Pretoel  sur  le  Waday^  Bulletin  de  ia  Société d^ 
géoyaphitt  septembre  1 85o. 
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fluenee  qu'il  exerce  également  sur  la  route  des  cara- 
vanes de  Tripoli  et  de  la  Gyrénaique.  Et  d'abord  il  la 
fait  sentir  d'une  manière  indirecte,  mais  pourtant  dé- 
cisive, jusque  chez  les  Tibbous,  qui  se  partagent  avec 
les  Fezzanais  la  protection  de  cette  grande  voie  com- 
merciale. 

Ainsi  »  par  les  Arabes  Mohamid ,  qu'il  peut  lancer  A 
-  volonté  contre  les  premiers,  il  oblige  leur  sultan  A  se 
rendre  responsable  de  toutes  les  pertes  occasionnées 
chez  lui  aux  voyageurs.  La  sécurité  des  caravanes  y  est 
donc  parfaite ,  et  c'est  pour  les  recevoir  sur  les  borda 
de  la  Méditerranée  qu'il  avait  établi  un  agent  commer- 
cial à  Benghazi,  principale  échelle  de  la  Gyrénalque. 

Là  est  le  côté  tout  nouveau  et  le  plus  abordable  du 
Ouadfty  ;  et  c'est  par  là  que,  dès  l'année  i809»  cette 
région  a  été  pour  la  première  fois  mise  en  rapport 
direct  avec  la  Méditerranée. 

Le  sultan  Sàboûn,  ce  Mohammed-Ali  du  DAr-Seleîb» 
voulut  alors  échanger  directement  avec  Tunis  et  Tri* 
poli  les  marchandises  que  ses  prédécesseurs  livraient 
aui  Fezzanais  ;  cherchant,  en  d'autres  termes,  à  sup- 
primer ces  courtiera  du  désert,  pour  économiser  leur 
courtage  et  s'approprier  le  gain  de  ces  intermédiaires 
parantes,  il  expédia  par  la  route  ordinaire  du  Fessan 
une  caravane  marchande  destinée  tout  entière  &  Tri- 
poli. Les  Fezzanais,  qui  avaient  l'habitude  d'acheter  en 
bloc  les  cargaisons  du  passage  pour  les  revendre  en- 
suite dans  le  Magreb,  furent  surpris  de  l'innovation  du 
sultan  SAboAn,  et  n'admirent  pas  qu'elle  fût  pour  eux 
un  progrès  économique.  Ne  pouvant  donc  acheter  les 
esclaves  qu'on  refusait  de  leur  vendre,  ib  en  retinrent 
une  partie  comme  rançon  ;  ce  que  nous  appelons  vu- 
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lèniierB  pillage  ches  les  Domades  africains»  en  le  nom* 
manl  en  Europe  droit  de  transit.  Eb  bien  I  c'est  ce 
droit  inusité  de  transit  qui  irrita  profondémeni  Sàboûq  » 
et  le  porta  è  s'ouvrir  une  route  directe  sur  la  Méditer* 
ranée. 

Guidé  par  les  indications  d'un  Bédouin,  voisin  du 
Barcaby  qui  s'était  égaré  dans  le  désert  et  avait  été  re* 
cueilli  auOuadày»  il  dirigea  une  première  caravane  sur 
Djftlau  et  Audjelah ,  et  de  là  sur  Derne  et  Bengbasi. 
Cette  expédition  commerciale»  qui  remonte  à  l'apnée 
1800,  ayant  pleinement  réussi,  d'autres  la  suivirent 
et  se  renouvelèrent  en  181&,  1815,  1818,  et  plus  tard 
après  la  mort  de  Sâboûu  en  1882, 1887,  1840,  1848 
et  1840.  Ces  derniers  et  précieux  détails  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  relation  du  cheykb;  mais  ils  ont  été  décou- 
verts, grâce  aux  indications  que  M.  Jomard  y  avait 
lues  avant  qu'elle  fût  publiée,  et  grâce  à  la  mission 
que  reçut  notre  savant  orientaliste,  M.  Fresqel,  envoyé 
à  cet  effet  dans  la  Gyrénalque. 

C'est  à  celui«ci  qu'on  doit  l'bistoire  des  caravanes 
en  question,  lesquelles  ne  laissent  plus  aucun  doute 
sur  les  communications  directes  du  littoral  de  la 
Méditerranée  avec  le  Ouadày  (1)  :  une  route  d'environ 
cinquanle-sept  journées  de  marcbe,  à  travers  un  ar* 
chipel  d'oasis  facile  à  parcourir  pour  quiconque  se 
mettra  bien  au  courant  des  mœurs  africaines. 

Que  résulterait-il  maintenant  de  cette  nouvelle  eom- 
munication  ouverte  sur  l'inférieur  de  l'Afrique? 

L'ancienne  route  du  Peucan  a  été  jusqu'à  ce  jour 

(i)  Mémoire  àf.  M.  Fresnel  sur  le  Wada^^  dans  le  BuUetin  de  ta  So^ 
tiété  de  géographie  de  i  S5o. 
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exploitée  par  les  Anglais,  qui  s'appuient  volontiers  sur 
Tripoli;  mais  la  voie  qui  part  de  Benghazi  une  fois 
découverte ,  tous  les  avantages  semblent  appartenir  à 
cette  dernière,  qui  nous  rapproche  beaucoup  plus  vite 
du  Ouadây.  Ce  serait  donc  à  la  France  à  choisir  à  son 
tour  celle-ci,  comme  l'itinéraire  naturel  de  ses  futures 
relations  avec  le  Soudan  oriental. 

Cette  alternative  d'ailleurs  n'existe  pas,  et,  pour 
elle ,  c'est  bien  plutôt  une  nécessité,  puisque  la  route 
du  Kordofan ,  que  les  voyageurs  suivaient  de  préfé- 
rence, est  actuellement  fermée.  On  sait,  en  effet,  que 
l'occupation  de  ce  pays  par  les  troupes  égyptiennes  a 
mis  le  Darfour  dans  un  élat  de  méGance  et  d'hostilité 
permanente  envers  l'hgypte ,  et  l'a  rendu ,  sous  peine 
de  mort  ou  de  captivité,  tout  à  fait  inabordable  du  côté 
de  rOrienl.  Il  ne  resterait  donc  plus  que  les  routes  du 
nord ,  parmi  lesquelles  le  cheykh  el  -Tounsy  nous  a 
signalé  la  plus  directe  et  la  plus  facile.  Celle-ci,  des* 
tinée  à  relier  l'ancienne  et  féconde  Cyrénaîque  à  l'in- 
térieur du  Soudan ,  est  une  porte  de  plus  ouverte  aux 
spéculations  du  commerce,  comme  à  tous  les  dévoue- 
ments civilisateurs;  et  il  faut  espérer  que  le  gouverne- 
ment français  n'abandonnera  pas  à  d'autres  nations 
l'honneur  d  y  envoyer  les  premiers  missionnaires  de 
la  science.  Ce  but  est  digne  de  lui,  comme  tant  d'au- 
tres, chaque  jour  plus  enviés,  et  tous  conçus  &  la  même 
source,  au  souvenir  inspirateur  d'une  héroïque  et  fé- 
conde croisade. 

C'est  depuis  l'expédition  française  en  Egypte»  et  plus 
récemment  depuis  notre  conquête  de  l'Algérie,  que 
Jes  investigations  sur  le  continent  africain  ont  acquis 
ce  haut  degré  d'importance.  L'Algérie  tend  déjà  la 
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main  a  notre  colonie  du  Sénégal,  si  voisine  du  Niger; 
et  une  fois  nos  avant-postes  s*y  reliant  par  caravanes, 
qui  les  empêchera  d'attaquer  ensuite  les  citadelles 
mystérieuses  des  Soudans  musulman  et  idolâtre?  La 
France  a  donc  un  noble  but  à  atteindre ,  une  mission 
vraiment  providentielle  à  remplir  en  Afrique.  Dieu 
veuille  qu'elle  n'y  fasse  point  défaut  ! 


LES  CINQ  PORTS  DE  LA  CHINE 

ou V BUTS 

AU  œMMERCE  ÉTRANGER  (i), 

PÀA 

M.  DE  Lk   ROQUBTTK. 


«  Un  des  articles  les  plus  importants  du  traité  de 
Nankin  (18AA-A5)  est  celui  qui  fixe  les  cinq  ports  com- 
merciaux. Lorsqu'on  les  choisit,  nous  étions  encore 
fort  peu  au  fait  de  l'état  du  pays  sous  le  rapport  topo- 
graphique. Le  port  de  Canton  était  le  seul  qui  nous  fût 
connu  ;  ceux  de  Ningpo  et  à!Amoy  étaient  désignés 
dans  les  instructions  du  gouvernement  comme  ayant 
été  ouverts  autrefois  au  commerce  européen  ;  mais  on 
y  mentionnait  aussi  Shanghae  (Chang-hai)  et  Foo- 
chow'foo,  qui  étaient  entièrement  nouveaux  pour  nous. 
Le  port  de  Shanghae,  qui  avait  du  moins  été  visité, 

(i)  Cet  article  a  été  extrait,  par  les  rédactears  de  XAihenœumt  de 
Touvrage  intitulé  :  China  during  the  war  and  since  the  peace,  récem- 
ment public  à  Londres  par  sir  John  Davis,  chargé  de  la  mission  an- 
glaise en  Chine  pendant  les  cinq  ou  six  dernières  années  qui  ont  suivi 
la  paix  entre  cet  empire  et  l'Angleterre.  D.  L.  R. 
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s'est  trouTé  être  par  l'événement  un  très-heareux 
choix.  Quant  à  FoO'cliotvJoo  (Fou-tcheou-fou)i  sur 
lequel  ou  n'avait  autune  donnée  pratique ,  il  se  re- 
commandait par  sa  position  géographique  relativement 
aux  districts  qui  fournissent  le  thé  noir.  Mais  une 
expérience  de  plus  de  sept  années  a  prouvé  qu'on 
s'était  complètement  trompé  à  son  sujet. 

x>  En  passant  ces  ports  successivement  en  revue,  en 
commençant  par  le  sud  ,  sous  le  rapport  des  inconvé- 
nients et  des  avantages  qu'ils  présentent ,  on  est  con- 
duit aux  remarques  suivantes  :  1*  La  situation  du  port 
de  Canton  le  rendait  dans  l'origine  fort  peu  convenable 
pour  un  commerce  avec  l'Europe,  et  le  gouvernement 
chinois  l'avait  ouvert  aux  étrangers  uniquement  parce 
qu'il  se  trouve  le  plus  éloigné  de  Pékin.  Son  éloigne- 
ment  des  provinces  qui  produisent  le  thé,  la  haute 
température  de  son  climat ,  peu  favorable  et  au  tem- 
pérament des  Anglais  et  à  la  consommation  des  pra- 
duits  de  leurs  manufactures,  tout  enfin,  à  l'exception 
des  avantages  que  son  port  offrait  à  la  navigation, 
fait  naître  des  objections  contre  un  tel  port,  qu'on 
n'avait  adopté  que  parce   qu'il   n'y  en  avait  point 
d'autres  où  il  fût  permis  de  se  rendre.  Le  commerce 
qu'on  y  faisait,  quoique  considérable,  avait  été  en 
quelque  manière  forcé;  mais  par  suite  de  l'impor» 
tance  qu'il  avait  prise,  et  du  long  espace  de  temps  que 
cet  état  de  choses  avait  duré,  il  ne  devenait  pas  pos*> 
sible  de  le  transporter  ailleurs  subitement;  tout  chan- 
gement de  cette  nature  ne  saurait  s*effectuer  qu'à  la 
longue  et  avec  le  concours  de  l'expérience.  Quoique 
la  rivière  de  Canton  soit  d'une  navigation  facile,  il  faut 
reconnaître  cependant  que  le  port  a  toujours  présenté 
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•t  présentera  toujoon  de  grands  désavantages.  Le 
commerce  des  Anglais  avec  la  Chine  s'y  fait  plus  avan- 
tageusement le  long  de  leurs  navires,  et  la  profondeur 
de  l'eau  ne  permet  à  la  majeure  partie  d'entre  eux  de 
se  rapprocher  de  la  ville  que  d'environ  8  milles.  A 
Chang-hai,  au  contraire,  les  bâtiments  sont  ancrés 
près  des  magasins  de  la  station  anglaise ,  et  à  Amoy, 
en  face  de  la  ville.  Ce  sont  là  des  avantages  de  la  plus 
haute  importance.  2*  Le  plus  grand  des  inconvénients 
que  présente  le  port  d'Amoy,  c'est  la  pauvreté  com- 
parative des  habitants  et  le  peu  d'étendue  de  son 
commerce  ;  mais  cet  état  de  choses  peut  être  modifié 
par  suite  du  développement  de  nos  relations  commer* 
ciales  elles-mêmes.  Les  officiers  du  gouvernement 
chinois  étaient  d'abord  fort  mal  disposés,  et  ils  tentè- 
rent d'y  établir  des  monopoles  et  de  persécuter  les 
nationaux  qui  avaient  engagé  des  affaires  avec  no«s; 
maïs  ces  obstacles  ne  tardèrent  pas  à  être  heureuse- 
ment surmontés.  Les  progrès  commerciaux  de  ce  port 
ont  été  peut-être  retardés  en  quelque  sorte  par  le 
voisinage  et  la  rivalité  des  stations  des  navires  faisant 
le  trafic  de  Topium,  établis  à  Cbinchew  et  à  Chùnmo; 
mais  les  avantages  du  port  d'Amoy,  qui  offre  tant  de 
sûreté  et  est  d'un  accès  si  facile,  doivent  militer  en  faveur 
de  ce  port,  qui  d'ailleurs  a  été  longtemps  l'un  des 
marchés,  pour  le  détroit  de  Malaca,  des  produits  des 
tles  Malaies.  8*  Le  port  de  Foo^ehow-foo  (  Fou-tcheou- 
fou)  a  été  désigné  d'après  des  données  beaucoup 
moins  certaines  sur  la  localité  qu'aucun  des  nouveaux 
ports.  L'exploration  soigneuse  de  la  rivière ,  faite  par 
le  capitaine  Collinson ,  a  prouvé  qu'elle  était  défavo- 
rable, sinon  dangereuse,  et  il  y  existe  le  même  dés- 
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avantage  qu*à  Canton,  qu'aucun  navire,  quel  que  soit 
son  tonnage,  né  peut  s'approcher  de  la  ville  qu'à  une 
distance  d'environ  8  milles.  La  Proserpine^  bateau  à 
vapeur  en  fer  tirant  seulement  5  pieds  d'eau ,  resta 
échouée  pendant  deux  heures  ign  descendant  la  rivière; 
et  le  Spiteful  fut  tellement  endommagé ,  qu'il  dut  se 
rendre  à  Bombay  pour  s'y  faire  réparer.  Le  Min  est 
rempli  de  rochers  et  de  bas -fonds;  le  reflux  court 
8  nœuds  à  l'heure ,  et  la  différence  de  niveau  y  est  de 
18  pieds  d'une  marée  à  l'autre.  Du  reste ,  les  beautés 
pittoresques  de  cette  rivière  sont  aussi  remarquables 
que  son  insignifiance  comme  voie  commerciale;  en 
quelques  parties,  elle  ressemble  extrêmement  au  Rlûn. 
Aux  désavantages  naturels  de  ce  port  il  convient 
d'ajouter  les  intrigues  hostiles  du  gouverneur  de  la 
province,  Lew-Yunko,  dont  j'ai  déjà  parlé.  &*  Ningpo 
esl  assez  bien  situé  quant  à  la  facilité  de  l'accès,  se 
trouvant  à  environ  11  à  12  milles  en  amont  de  la 
rivière,  depuis  son  entrée  à  (7A//tcA^(v  jusqu'au  con- 
fluent de  deux  cours  d'eau  venant,  l'un  au  nord  de 
Tsekee^  et  l'autre  de  Foongkwa,  au  sud.  Le  consulat 
anglais  a  été  établi  dans  une  maison  de  campagne 
appartenant  autrefois  à  un  riche  propriétaire,  située 
sur  lés  bords  de  la  rivière ,  qui  est  moins  large  que  la 
Tamise  à  Fulham,  et  en  face  du  côté  oriental  de  la  ville. 
Malgré  les  excellentes  dispositions  de  la  population  de 
Ningpoo  (Ning-po)  et  les  belles  soies  que  le  pays  fournit, 
ce  port  a  été  complètement  éclipsé  par  le  très-grand 
voisinage  et  les  avantages  infiniment  supérieurs  du 
nouveau  port  plus  septentrional  dont  je  vais  parler. 
h*  Shangluie  (Shankhay).  Quoique  les  bâtiments  mar- 
chands éprouvent  quelque  difliculté  à  s'approcher  de 
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l'extérieur  de  son  port,  ils  peuvent  cependant  jeter 
l'ancre  en  face  de  la  ville.  L'emplacement  accordé  ici 
au  commerce  anglais  est  très-avantageux  ;  il  comprend 
plus  de  cent  acres  de  terrain  propre  à  des  construc- 
tions. C'est  un  espace  aéré  et  aux  abords  faciles,  à  un 
mille  environ  de  la  ville»  au  point  où  une  branche  de 
la  rivière  conduit  à  Soochow,  et  forme  un  angle  avec 
le  cours  d'eau  principal.  Beaupoup  de  demandes  ont 
été  faites  pour  un  entrepôt  des  produits  des  manufac- 
tures de  coton  de  la  Grande-Bretagne,  aussi  bien  que 
de  soies  brutes  ou  écrues ,  pour  les  retours.  Le  com- 
merce du  thé  y  a  pris  également  un  développement 
considérable  9  et  tout  porte  à  croire  que  cette  place 
finira  par  supplanter  Canton,  où  le  prix  de  ce  dernier 
article  sera  toujoui^s  plus  élevé»  en  raison  de  Téloigne- 
ment  des  points  d'où  on  le  tire  par  voie  de  terre.  C'est  * 
à  un  excellent  officier  chinois,  l'intendant  de  Shanghae^ 
et  aux  judicieuses  dispositions  du  consul  anglais  qui 
y  réside»  qu'on  doit  attribuer  en  grande  partie  les  pro- 
grès faits  dans  ce  port  important.  » 
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DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  H.  JOHARD 

AUX 

OBSÈQUES  DE  M.  WàLGKENAER. 
S9  âVUL  1862. 

La  Société  de  géographie,  ain»  que  la  science  objel 
de  ses  travaux,  fait  aujourd'hui  une  grande  perte  dans 
la  personne  du  baron  Walckenaer.  Toutes  les  parties 
de  la  science  lui  étaient  familières  au  même  degré  ;  la 
géographie  ancienne  et  la  géographie  sacrée,  la  géo* 
graphie  moderne,  la  géographie  du  moyen  âge,  la 
statistique,  la  topographie,  la  connaissance  des  races, 
^  enfin  celle  de  la  terre  étudiée  sous  le  rapport  de  ses 
habitants,  de  ses  productions,  de  ses  climats  divers, 
et  dos  lois  qui  régissent  le  monde  physique.  Gomme 
il  était  sorti  de  la  grande  école  créée  en  179A,  il  en 
porta  les  principes  et  l'esprit  de  méthode,  dans  cette 
étude  de  prédilection  comme  dans  tous  ses  travaul» 
et  il  contribua,  avec  le  baron  de  Humbloldt,  avec  Malte- 
Brun  et  d'autres  hommes  d'élite,  à  faire  envisager  la 
science  sous  un  nouveau  jour,  sous  un  aspect  d'en- 
semble, je  veux  dire  d'un  point  de  vue  très  élevé.  Il 
n'en  était  pas  moins  doué  d'un  esprit  éminemment 
analytique  ;  il  aimait  à  pénétrer  dans  les  détails  in- 
times des  questions.  Patient,  sagace,  travailleur  infati- 
gable, pourvu  d'une  rare  organisation,  il  est  venu  à 
bout  de  mener  de  front  et  d'accomplir  beaucoup  d'en- 
treprises, dont  chacune  aurait  pu  occuper  un  homme 
tout  entier.  Peu  de  savants  ont  eu  une  vie  plus  labo« 
rieuse  et  plus  remplie ,  peu  ont  possédé  une  critique 
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plus  judicieiifle  que  celle  qu'il  a  déployée  en  plusienrs 
de  ses  écrits,  rappelant  ainsi  un  nom  cher  A  la  litléra* 
ture  ancienne. 

Il  n'appartient  pas  à  l'organe  de  la  Société  de  geo«- 
graphie  de  parler  des  travaux  si  Yariés  qui  ont  occupé 
sa  vie,  et  ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  cette  triste  en- 
ceinte qu'on  peut  payer  le  juste  tribut  qui  lui  est  dû  i 
mais  on  peut  du  moins  citer  ses  principales  produe* 
tions  géographiques,  celles  qui  doivent,  A  l'égal  des 
autres,  le  recommander  à  la  postérité.  Lorsque  John 
Pinkerton  eut  Fait  paraître  sa  grande  géographie  i 
M.  Walckenaer  se  joignit  au  géomètre  Lacroix  pour 
en  donner  une  édition  française  ;  il  sut  l'enriobir 
d'une  foule  de  notions  précieuses  d'histoire  naturellei 
science  dans  laquelle  il  n'était  pas  moins  versé.  Le 
premier,  il  publia  l'ouvrage  inédit,  et  presque  entière* 
ment  ignoré  de  l'Irlandais  Dicuih  Le  Monde  maritime 
et  la  Cosmologie  suivirent  de  près  cette  édition /^rrVicé/ij» 
Les  Recheivhes  sur  lUntérieur  de  V Afrique  ont  rappelé  et 
fixé  l'attention  sur  ce  continent  mystérieux,  et  n'ont 
pas  été  sans  influence  sur  les  efforts  multipliés,  tentés 
depuis  pour  déchirer  le  voile  qui  en  cache  le  centre  A 
nos  yeux. 

Dans  sa  grande  Histoire  générale  des  voyages^  mal- 
heureusement inachevée,  il  consacra  plus  de  vingt  vo«^ 
lûmes  à  ce  même  sujet,  qui  a  le  privilège  d'attirer  les 
regards  de  l'Europe  civilisée,  parce  que,  placée  en  face 
et  comme  à  la  porte  de  la  Grèce  et  de  lllelie,  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  l'Afrique  semble  défier  ces  na- 
tions savantes,  et  provoquer  les  expéditions  de  décou- 
vertes, punissant,  trop  souvent,  hélas!  les  voyageurs 
aventureux,  de  leur  insatiable  curiosité.  Mais  le  mo- 
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ment  n'est  pas  loin  où»  grâce  aux  travaux  des  savants, 
au  courage  des  explorateurs,  le  voile  sera  enfin  arra- 
ché, et  M.  Walckenaer  aura  la  gloire  d'y  avoir  con- 
tribué. 

Son  dernier  grand  ouvrage  est  la  Géographie  des 
Gaules.  Quelques  lacunes,  quelques  imperfections  de 
détail,  n'ôtent  rien  au  mérite  de  celte  production  sa- 
vante, dont  de  récentes  découvertes  faisaient  sentir  le 
besoin,  et  qui,  si  elle  n'a  pas  effacé  l'œuvre  de  D'An- 
ville,  sera  toujours  consultée»  ainsi  que  les  cartes  an- 
cienne et  physique  de  la  France  qui  l'accompagnent, 
par  tous  ceux  qui  veulent  étudier  à  fond  l'histoire  de 
notre  patrie,  et  la  constitution  physique  du  territoire 
firançais.  Toutes  ces  productions  assurent  à  M*  Walcke- 
naer une  des  premières  places  parmi  nos  plus  savants 
géographes,  à  côté  des  Guillaume  Delisle,  des  D'An- 
ville ,  des  Barbie  Du  Bocage  et  des  Gossellin.  La  mort 
est  venue  interrompre  des  travaux  qui  auraient  ajouté 
à  sa  réputation  européenne,  et  créer  un  grand  vide 
parmi  les  savants,  parmi  les  gens  de  lettres,  surtout 
dans  le  sein  de  la  Société  de  géographie,  dont  il  était 
un  des  premiers  fondateurs,  comme  il  en  laisse  un 
bien  douloureux  parmi  les  siens,  parmi  ses  amis,  et 
parmi  tous  ceux  que  réunissait  autour  de  lui  son  affa- 
bilité. 

La  Bibliothèque  nationale  ne  fait  pas  une  perte 
moins  sensible  que  la  Société  de  géographie;  elle 
aura  de  la  peine  à  retrouver  un  homme  aussi  profond 
dans  la  science  qu'il  représentait. 


(  601  ) 


NOUVELLE  NOTE  DE  M.  DE  PARAVEY 

sua 
LES  NIAM-NIAMS. 


Le  chevalier  de  Paravcy,  ayant  été  visiter  la  galerie 
xoologique  du  capitaine  Huguet,  près  la  barrière  de 
l'Étoile,  y  a  questionné  un  des  deux  nègres  du  centre 
de  rAfrique  qui  soignent  les  animaux  féroces,  et  a  su 
de  celui  des  deux  qui  parle  le  français  assez  bien,  que 
les  Niain-Niams»  ou  nègres  à  queue  et  anthropophages, 
lui  étaient  bien  connus.  Il  ne  dit  pas  en  avoir  vu  par 
lui-même,  mais  il  a  chanté  à  M.  de  Paravey  une  chan* 
son  africaine ,  sur  ces  Niam-Niams^  chanson  dont  on 
pourrait  avoir  par  lui,  et  le  texte  et  la  traduction. 

A  regard  de  la  position  de  ce  peuple,  nègre  à  queue, 
M.  de  Paravey  a  constaté  qu'on  la  met  dans  les  limites 
du  sud,  et  dans  des  pays  de  monts  et  de  forêts,  où  ils 
vivent,  dit-on,  sur  des  arbres  et  comme  dans  des  nids. 

Or,  c'est  précisément  la  position  et  le  site  que  les 
nègres  emmenés  au  Brésil  en  esclavage,  et  qu'a  inter- 
rogés M.  Gastelnau,  assignent  aux  Niam-Niams  à  queue, 
du  sud -est  du  Soudan. 
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ecROPte.  —  IV«aTelles  géographiques. 
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ASIE. 

Japon.  —  Iles  PRixBNDUES  dêcoutertbs  bntre  le 
Japon  et  lus  ii«es  Lieov-Rieou.  —  Le  journal  suédois 
Post  och  Inrikes  Tidningar  contenait  dans  son  numéro 
du  7  avril  1852  l'annonce  suivante ,  dont  la  plupart 
des  journaux  français  ont  publié  la  substance  en  la  dé- 
naturant un  peu. 

«  Le  chef  du  département  de  la  marine  vient  de  re- 
cevoir du  capitaine  J.  T.  Lubeck  la  lettre  suivante, 
écrite  de  Gothembourg  : 

»  Je  soussigné,  capitaine  du  trois-mâts  Antilope^ 
appartenant  à  la  maison  Gronwall  et  compagnie,  de 
cette  ville,  ai  l'honneur  de  donner  avis,  qu'en  navi* 
guant  de  Hong-Rong  â  San-Francisco ,  j'ai  découvert 
dans  la  mer  du  Japon,  entre  les  lies  Loo-Choo  (Lieou- 
Kieou,  sans  doute)  et  le  Japon,  trois  lies  qui  n'étaient 
point  marquées  sur  les  cartes  marines  pour  18i7.  Ces 
lies  sont  situées  par  28  et  20  degrés  de  latitude  nord, 
et  128  et  130  degrés  de  longitude  est,  et  ont  été  portées 
par  moi  sur  mes  cartes  sous  le  nom  A'iles  du  Prince- 
Oscar. 

»  Signé  :  J.  T.  Lubeck.  )» 
Gotembourg,  i85a. 

En  supposant  que  la  longitude  est  celle  de  Green- 
T?ich,  il  n'est  pas  douteux  que  les  Iles  dont  parle  le  ca- 
pitaine Lubeck  sont  les  lies  Ou-Sima,  Cléopâtre^  etc., 
placées  sur  la  carte  n*  117A  du  dépôt  de  la  marine, 
dressée  par  H.  de  la  Roche-Poncié ,  ingénieur-hydro- 
graphe, d'après  ses  propres  observations  faites  enl846. 
Ces  lies  sont  situées  entre  les  28*  et  20*  degrés  de  la* 
titude  nord,  et  entre  les  125*  AC  et  127*  AO'  de  longi- 
tude orientale  de  Paris. 
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L'Ile  Ou-Sima  a  déjà  donné  Heu  à  une  note  insérée 
dans  le  tome  V,  p.  96,  des  Annales  hydmgraphiques  ; 
elle  a  été  voe  en  10A9  par  la  frégate  le  Preeble,  dont  le 
capitaine,  ainsi  que  celui  de  l^ Antilope,  avait  cru  à  tort 
faire  une  découverte. 

Ces  observations  nous  ont  été  fournies  au  Dépôt  de 
la  marine,  et  elles  figureront  dans  le  prochain  numéro 
des  Annales  à/drographiques. 


AMÉRIQUE. 
NOUVBLLK     S0GI]&Ti     càOGRAPHIQUB    BT     STATISTIQUB , 

womkn  aux  États-Unis.  —  Les  journaux  américains 
annoncent  qu'une  nouvelle  Société  géographique  et 
statistique  vient  d'être  fondée  &  New-York.  Dans  la 
réunion  qui  a  eu  lieu  dans  cette  ville  le  9  octobre  1851, 
on  a  adopté  une  constitution  et  complété  l'organisa- 
tion de  la  Société.  M.  Henri  Grinnell,  connu  par  les 
démarches  qu'il  a  faites  pour  parvenir  à  la  découverte 
du  capitaine  Franklin,  a  été  élu  président;  MM.  Joshua 
Leavitt,  Henry  E.  Pierrepont,  Archibald  Russell  et 
Freeman  Hunt,  vice-présidents;  Charles  Cougdon, 
trésorier;  Charles  A.  Dan,  secrétaire-rapporteur,  etc. 


m.  MAI.  6.  ià 
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Acte»  de  la  S^elété. 

•irerbuux  des  séiMiceSy  €Navras«« 


Pb&SIOEMGS    DB    m.    GuiGNIAIiT. 


Procès '  verbal  de  la  séance  du  7  //m/  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté* 

M.  Antoine  d'Abbadie  met  sous  les  yeux  de  la  Com* 
mission  centrale  une  esquisse  du  cours  du  Nil,  repré^ 
sentant  les  différentes  opinions  émises  au  si^et  du 
cours  supérieur  de  ce  grand  fleuve,  par  MM.  d*Ar* 
uaud»  Knoblecher,  Beeke  et  lui.  Il  est  prié  de  vouloii: 
bien  compléter  cette  esquisse. 

M.  Rntherford-AIcock,  consul  général  d'Angleterre 
à  Sbang-hai  (Chine),  écrit  de  celte  ville  sous  la  dat« 
du  19 janvier  1852,  pour  remercier  la  Société  de  Tavoir 
admis  au  nombre  de  ses  membres  ;  il  saisira  avec  eai<* 
pressement  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront 
pour  communiquer  le  tribut  de  ses  études  sur  les 
vastes  contrées  de  la  Chine,  et  annonce  qu'il  a  chargé 
M.  Woodhead  (1,  James  Saint-*Adelphi),  son  agçnt  à 
Londres,  d'acquitter  sa  cotisation  annuelle. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  philolecbnique  (Paris) , 
adresse ,. avec  sa  lettre  du  2  mai  courant,  quatre  bil- 
lets pour  assister  à  la  séance  publique  du  9. 

M.  Paul  Autran,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences  de  Marseille ,  annonce  dans  une  lettre 
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particulière  adressée  le  17  avril  au  secrétaire  général 
de  la  Gommission  centrale,  qu'il  a  reçu  le  numéro  du 
Bulletin  d'août-septembre  18bl»  que  ce  dernier  avait 
envoyé  à  l'Académie,  et  qu'il  en  rendra  compte  dans 
l'une  des  séances. 

M.  le  directeur  des  colonies  annonce  au  secrétaire 
général,  sous  la  date  du  6  mai,  en  réponse  n  une  de* 
roande  que  celui-ci  lui  avait  adressée,  qu'il  a  autorisé 
le  graveur  de  la  carte  de  M.  Ilccquart,  voyageur  en 
Afrique»  à  s'entendre  avec  M.  de  la  Roquette  et  &  tirer 
pour  la  Société  tel  nombre  d'exemplaires  que  le  secré- 
taire général  désirera. 

M.  Francisco  Goello»  correspondant  de  la  Société 
A  Madrid,  fait  hommage  de  sept  nouvelles  cartes  de 
son  atlas  d'Espagne  ;  et  dans  une  lettre  particulière, 
qu'il  écrit  au  secrétaire  général  sous  la  date  du  16  avril» 
il  annonce  divers  travaux  qu'il  se  propose  de  sou- 
mettre h  la  Société.  • 

M.  W.  Milutine,  secrétaire  de  la  Société  géogra- 
phique impériale  de  Russie»  transmet  de  Saint-Péters- 
bourg, avec  sa  lettre  du  8  mars  (1852),  un  exemplaire 
du  rapport  publié  (en  langue  russe]  par  cette  Société 
et  sous  sa  direction,  sur  les  observations  faites  pen* 
dant  l'éclipsé  du  soleil  du  16  juillet  1851. 

M.  Vander  Maelen  envoie  de  Bruxelles,  avec  sa 
lettre  du  10  avril,  un  extrait  du  dernier  travail  officiel 
sur  la  statistique  de  la  Belgique  que  le  secrétaire  gé- 
néral de  la  Commission  centrale  lui  <avait  demandé. 

M.  Ferry  (Hippolyte)  annonce  au  secrétaire  général, 
par  sa  lettre  datée  de  Joigny,  0  mai  courant,  qUè  les 
documents  que  celui-'ct  lui  avait  remis  sur  la  Cali- 
fornie, et  dont  il  n'a  pu  s'occuper  plus  tôt,  sont  aujout- 
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d'iiui  un  peu  anciens;  il  ne  les  perdra  pas  de  vue 
lorsqu'on  en  recevra  de  plus  récents.  Quant  au  compte 
rendu  des  lettres  de  M.  l'abbé  Brasseur  sur  le  Mexique 
et  les  origines  américaines,  qu*il  avait  aussi  promis  de 
faire,  il  pense  qu'il  convient  d'attendre  que  l'auteur  ait 
terminé  son  œuvre. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts  à  la  Société, 

M.  Jomard  dépose  sur  le  bureau  le  discours  pro- 
noncé par  lui  aux  obsèques  de  M.  le  baron  Walcke- 
naer,  décédé  à  Paris  le  27  avril  1852.  Le  secrétaire 
général  lit  ce  discours,  dont  l'insertion  au  Bulletin  est 
adoptée  sur  la  demande  de  M.  d'Abbadie.  A  cette  oc- 
casion, M.  Corlambert  offre  de  rédiger  une  notice  bio- 
graphique sur  le  savant  collègue  que  la  Société  vient 
de  perdre,  et  propose  de  faire  des  démarches  pour 
obtenir  de  la  famille  de  M.  le  baron  Walckenaer  le 
portrait  de  ce  savpnt  confrère,  afin  de  l'exposer  dans  le 
local  des  séances  de  la  Société. 

Ces  deux  propositions  sont  adoptées. 

M.  Jomard  annonce  qu'il  a  fait  passer  les  quatre 
médailles  destinées  a  MM.  Livingston,  Oswell,  Reb- 
mann  et  Krapf,  par  l'intermédiaire  des  rédacteurs  du 
Church  missionatj  IntelUgencer^  et  celle  de  M.  le  doc- 
teur Wallin ,  Finlandais ,  par  M.  le  prince  Emmanuel 
Galitzin.  Quant  aux  diplômes  portant  mention  hono- 
rable» ils  ont  été  adressés  à  M.  le  secrétaire  de  la  So- 
ciété royale  géographique  de  Londres. 

Le  même  membre  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  une  nouvelle  voie  de  communication  entre  le  golfe 
du  Mexique  et  le  grand  Océan ,  que  le  gouvernement 
mexicain  parait  préférer  à  la  voie  de  l'isthme  de  Te- 
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luiQnlûpcc.  Kilo  pariiraît  de  la  Vera-Cruz,  irait  au  lue 
Chapala  ;  de  là  on  suivrait  la  rivière  Moscala  jusqu'à 
San-Blaz,  où  elle  porle  le  nom  de  Rio  San  -Yago.  Le  but 
serait  de  se  rapprocher  de  Mazailan  et  de  San-Fran- 
cisco»  beaucoup  plus  que  par  Tehuantepec»  Nicaragua, 
Gosla-Rica  ot  Panama. 

Le  même  propose  de  nommer  à  la  prochaine 
séance,  à  Tune  des  places  vacantes  de  membres  cor- 
respondants» M.  Paul  Ghaix,  professeur  de  Genève»  bien 
connu  de  la  Société,  à  laquelle  il  a  envoyé  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  M.  de  la  Roquette  appuie  forte- 
ment la  proposition  de  son  collègue.  Depuis  quelques 
années,  M.  Paul  Ghaix  a  bien  voulu  être  son  corres- 
pondant oflicieux,  et  lui  fournir  d'eicellentes  informa- 
tions dont  il  s*est  empressé  d'enrichir  le  Bulletin. 

M.  d'Avezac  ayant  offert  à  la  Société,  et  déposé  sur 
le  bureau ,  un  exemplaire  d'un  ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  sur  Ëthicus,  M.  Thomassy  propose  de  faire  un 
rapport  sur  ce  travail  important»  Cette  offre  est  agréée 
par  la  commission» 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  traduction 
d'une  lettre  écrite  par  le  docteur  Krapf  au  révérend 
G.  W.  Isenberg  de  Rabbni-Hpia,  1"  octobre  1851»  et 
insérée  dans  le  Bombay  c/uuTh  missionary  Report  du 
mois  de  décembre  dernier. 

M»  le  chevalier  de  Paravcy  lit  une  note  sur  les  Niarn* 
Niams. 

M.  de  la  Roquette  doilne  lecture  d'un  article  pu- 
blic dans  le  Journal  des  Débats^  d'après  une  correspon- 
dance de  Gothembourg,  d'où  il  semblerait  résulter  que 
deux  lies  non  encore  portées  sur  les  cartes  ont  été  dé- 
couvertes par  M.  Lubeck,  capitaine  d'un  navire  sué- 
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dois»  entre  le  Japon  et  les  iie6Loo-GtiQo(.Lieou-Kieou), 
cl. qu'il  a  appelées  fies  du  Prince  Oscar. 

U  résuUe»  des  ieoplicalions  donpées  par  M.  Daussy, 
que  touies  les  eortes  du  DépM  de  la  n^arine  font  tuen- 
t^oa  depuis  longtemps  des  (les  dpi¥t  U  récente  décou- 
yerle  est  annoncée,  etc. 

ProciS'Verbal  de  la  ^iéatice  du  2i  mai  1852. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

U.  le  prof^seur  Paul  Gbaix,  de  Genbfe,  écrit  au 
secrétaire  général  de  la  Commission  centrale,  sous  la 
dal«  du  \\  mai,  pour  le  prier  de  le  présenter  comme 
candidat  à  la  place  de  membre  correspondant  de  la 
Soeéité  dont  on  lui  apprend  aujourd'hui  même  la  ira- 
cance.  Il  anqonfle  en  m^me  teinp«,  que  pour  satisfaire 
au  désir  que  M.  ^e  iajftoquotle  lui  a  témoigné  d'opérer 
un  échange  entre  U  BuUeîin  de  la  Sodéié  de  géogra^ 
phie  et  la  Bibliothèque  luiiverselle  de  Genève^  il  offre  à  la 
ftafii^té  l'exemplaire  de  ce  recueil  <|u'îl  reçoit  comme 
çqUs^b^rateur, 

M,  le  major  Fridolino  Giordao^,  directeur  du  bu*- 
r^^u  iopogrf^phique  de  Naples,  annonce»  par  sa  lettre 
écrite  de  Naples,  sous  la  date  du  &  mai.  qu'il  vient' 
d'çAYPyor  à  1{^  Société,  par  l'interniédiaire  do  aonsul 
des  Deux-Siciles  à  Marseille ,  la  carte  de  la  MédMer«> 
ranfe.  Archipel,  mer  Noire  al  merd'Azof,  en  S  feuilles; 
las  13  Ceuillea  de  If  Carte  des  environs  de  Naples,  a 
Tgchalle  du  1/25000*;  et  enfin  \^  première  feuille  de 
la  grande  Carte  topographique  ipilitaîre  du  royaume, 
^  réchclle  du  i/80000*.  U  en.verra  successivement  Icj^ 
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autres  cartes  qui  seront  publiées  pfrr  le  bureau  dont 

il  a  la  direction* 

Des  remerolinettts  seront  ndreseés  à  M.  Giordono, 
aussitôt  que  les  cartes  annoncées  par  lui  seront  par-» 
venues. 

M.  Eugène  de  Proberville  transmet  de  Naples,  au 
secrétaire  général  de  la  couimission  centrale,  a^ec  sa 
lettre  (particuiière)  du  42  mai,  des  noies  sur  les  Va- 
Ngàndo.  peuplade  de  rAfriqtie  occidentale;  cette  no- 
tice est  remiee  au  comité  du  BtiUetin^  ainsi  que  la  carte 
manuscrite  et  le  tableau  synoptique  qui  raccom- 
pagnent. 

M.  W.  de  Milatine,  secrétaire  de  la  Société  géogra- 
phique inpériale  de  Rueeie,  envoie  an  secrétaire  gé- 
néral, avec  sa  lettre  de  Saint-Pétersbourg  du  9  avril 
dermer,  la  première  livraison  du  Btdletin^  publié  (en 
russe)  par  cette  Société  pour  i'année  iSKS, 

D'eprè»  ie  désir  témoigné  par  M.  Gortambert  et 
par  d'autres  membres  de  la  coinoinsion  centrale,  de 
posséder  un  portrait  de  M.  le  baron  Walckenaei*,i'un 
des  fondateurs  de  la  Société  qui  a  eu  le  malheur  de  le 
perdre  le  B7  avril  dernier,  M.  Jotnard  a  fait  auprès  de 
la  famille  du  défunt  des  démarches  qui  ont  été  bien 
accueillies, 

M.  Jomard  annonce  qu'un  projet  relatif  à  l'établisse- 
ment d'un  point  de  départ  uniforme  pour  les  obser- 
vations astronomiques  et  météorologiques ,  provoqué 
par  les  gouvernements  de  France,  d'Angleterre  et  des 
États-Unis,  vient  d'être  présenté  à  TAcadémie  des 
sciences. 

Le  secrétaire  général  lit  lu  liste  des  ouvrages  of- 
ferts* 
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M.  Paul  Ghaiz»  professeur  de  Genève»  esl  élu  à 
runanimité  membre  correspondanl  de  la  Société. 

M.  de  la  Roquelle  annonce  qu'une  Société  géogra- 
phique vient  d'èlre  fondée  à  New -York.  (Voir  aux 
Nouifelles  géographiques.)  Il  a  demandé  aux  btals-Uois 
des  informations  sur  celte  nouvelle  institution  »  et 
s'empressera  de  les  communiquer  à  la  Commission 
centrale  aussitôt  qu'elles  lui  seront  parvenus. 

M.  Alfred  Maury  fait  connaître  les  renseignements 
parvenus  à  Paris  sur  les  résultais  des  fouilles  faites  par 
le  consul  français  »  M.  Place ,  sur  le  territoire  de  l'an- 
cienne Baby louie,  et  notamment  à  Khorsabad.  H.  Place^ 
devançant  la  commission  scientiGquc  que  le  gouverne- 
ment français  a  envoyée  dans  ce  pays»  a  fait  explorer 
avec  le  plus  grand  succès  les  lieux,  fouillés  jadis  par 
M.  Botta.  Une  longue  galerie,  une  collection  de  vases, 
de  nombreux  cylindres,  ont  été  découverts*  Le  Louvre 
va  bientôt  recevoir  un  premier  envoi  des  antiquités 
découvertes  dans  ces  fouilles  intéressantes. 

M.  Edmond  Ansard,  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  au  collège  de  Saumur,  es>t  nommé  membre 
de  la  Société  sur  la  présentation  de  MM.  Joihard  et 
Malte-Brun^ 
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OUVRAGES  OFFERTS 

DiN8  LfiS  SÉANCES  DBS  7  BT  2t  MAI  1862. 


TITRES. 


DONATEURS. 


EUROPE. 


OUVRAOBS. 


iNoliee  sur  les  altitudes  du  Munt-Blanc  et  du 
Mont-Rose,  dëlerminées  par  des  mesures  ba- 
romëtriqucs  et  n^odésiques.  (Extrait  de  l'^ii- 
nuain  météorologique  de  la  France ^  année 
i85i.)  Broch.  in-8*  de  36  pages. 

OARTBS. 

Province  de  Gastellon  de  la  Plana  (  Atlas  de  Es* 
pana  y  sus  posesiunes  de  uliramar).  i  feuille 
grand-monae.  i85a. 

—  Logrono  —  i85i. 

—  Gerona.    —   i85i. 

—  Islas  Baléares.  —  i85i. 

AFRIQUE. 

CARTES. 

IJas  Y  presidios  en  la  costa  septentrional  de 
Africa-klas  del  goifo  de  Guinea,  en  la  costa 
occidental,  i  feuille  grand-oionde.  i85u. 

AMÉRIQUE. 

CAKTU. 

Isia  de  Puerto-Bico.  i  feuille  grand-monde.  i85i. 
—    Guba.  —  — 

ITmSRAinU,  PLAM  BT  COUPBS. 

Eipédition  dans  les  parties  centrales  do  l'Amé- 
rique du  Sud,  de  Rio-Janeiro  k  Lama,  et  de 
Lima  au  Para,  par  Francis  de  CastelndU. 
4*  livr.  Paris,  i85u. 


MM. 

Le  commandant 
Delcros. 


Lieutenant-colonel 
Francisco  Coello. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 


Idem. 


Idffm. 
Idem. 


FranciH 
«le  Gasteinau. 
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TITBES. 


DORATBUAS. 


ASIE.  —  AFRIQUE.  *—  AMÉRIQUE. 

OUVBAOES. 

Tableaux  de  population,  de  culture,  de  vom- 
inerce  et  de  navigation,  formant,  pour  Tannée 
i843)  la  suite  des  tableaux  insérés  dans  les 
Notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises. 
I  vol.  in-8*.  Paris,  féyr.  i85a. 

m£lakge8. 

uéMOmKS  DES  SOCIÉTÉS  SAVARTES*  ET  JOUBRAUX. 

Français, 

Nouvelles  annales  des  voyages.  Février  et  mars 
i852. 

Revue  de  l*Orient.  Avril  i85a. 

Journal  des  missions  évangëliques.  Avril  i853. 

Annales  de  la  propagation  de  la  foi.  Mai  i853. 

Annales  du  commerce  extérieur.  Janvier  et  févr. 
i85a. 

Revue  coloniale,  a*  série.  Avril  et  mai  tSSa. 

Journal  d'éducation  populaire.  Mars  et  avril 
i852. 

Histoire  de  TAcadémie  de  Marseille  depuis  sa 
fondation  en  1726  jusqu*en  i836,  par  J.  B. 
Lautanl.  3  vol.  in•8^  Marseille,  1B26,  I839, 
1843. 

Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences,  belles- let- 
tres et  arts  de  Marseille.  Années  184^9  1847; 
Marseille,  1848.  Années  i848,  1849,  i85o; 
Marseille,  i85i.  a  vol.  in'8*. 

Séance  publique  de  1*  Académie  royale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Marseille,  du  6  sep- 
tembre 1846. 

Travaux  dt  TAcadémie  des  sciences  de  Reims. 
4*  trimestre.  i85i. 

Anglait, 

Tka  ehnrdi  missionary  Intelligencer.  Avril  et  nai 

i85a.  Londres. 
Journal  of  the  Indian  archipelago...  (Journal  de 


MM. 

Ministre 
de  la  marine* 


Les  éditeurs. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Minist.  du  comm. 

et  de  Tintérieur. 

Ministre  de  la  mar. 

Les  éditeurs. 

Acad.  des  sciences 
de  Marseille. 


Idem. 


Idem. 


Acad.  de  Reiim. 


Les  éiktears. 
Idem. 
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TITRBS. 


DOlVàTBVRS. 


larchipel  IiiJien).  No?eiabre  et  décembre  1 85i  ; 
janvier  i85a.  Sin^apore. 

Rtmeg, 

Rapport  sur  les  observations  faites  pendant 
Peclipse  de  soleil  du  16  juillet  iSSi^  sous  la 
direction  de  la  Société  (|éographii|ue  do  Russie, 
et  publié  pnr  elle  en  langue  russe.  Broch.  ia^S", 
avec  plancbes. 

j4inéncain$. 

The  Literary  world...  (  le  Momie  littéraire  ) , 
n**  a6i,  a6a,  a63,  a64«  a7i  (3i  jan>ier,  7,  14 
et  ai  février^  10 avril  i85a). 

UIVRIIS. 

Ethiruit  et  les  ouvra^rs  cosmographiques  intitulés 
de  ce  nom,  suivi  d'un  iippendice  par  M.  d' Ave- 
sac.  I  vol.  in*4*«  Paris,  i85a. 

Tables  auxiliaires  pour  le  calcul  des  différences 
de  niveau  données  par  des  hauteurs  baroiué* 
triques,  calculées  d'ajirès  la  formule  complète 
de  Laplace,  mises  dans  un  nouvel  ordre  et 
étendues.  Broch.  in-8''  de  a6  panes.  NeuchÂtel, 
1846. 

Tables  pour  faciliter  U  calcul  des  tnrfacea  tor 
Tellipsoïde  terrestre,  calculées  pour  des  qua* 
drilatères  de  1',  10',  ao',  3c/,  i",  5**  et  lo**,  en 
IfttUtttde  et  en  lonjptude,  depuis  l'équ a teur  jus- 
qu'au pôle  (i  840),  extrait  de  l'Annuaire  météo* 
rologique  de  la  France,  année  (i85o).  Broch. 
in-8*  de  iG  pages. 

Perlexione  sut  progresse  rurale  nel  i85o...  (Dis- 
cours sur  les  progrès  de  Tagriculture  en  i85o, 
lu  la  dixième  année  du  Cours  de  physique  ap- 
pliqué k  Tagriculture  et  à  l'économie  domes- 
tique). (Extrait  du  Répertoire  d*agriculiure  et 
des  sciences  économiques  et  industrielles.)  Va- 
rallo,  i85a.  Rroch.  in-ia  de  3a  pARos. 

Sur  les  tremblements  de  terre  et  sur  les  mouve- 
ments du  sol.  (Extrait  du  compte  rendu  des 


MM. 
I^s  éditeurs. 


Soc.  géographique 
de  Russie. 


Les  éditeurs. 


D'Avexac. 


Le  commandant 
Delcros. 


Iden. 


Le  professeur 
Barufh. 


Ant.  d'Abbadie. 
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TITRES. 


DOlfàTBURS. 


séances  de  l'Académie  des  sciences.)  Broch. 
in-8*  d*une  page.  i85a. 
Petite  ^[éoçrapnie  moderne  à  l'asage  des  écoles 
primaires,  i  vol.  in-33.  Paris.' 


MM. 

Ane.  d*Abbadie. 

Ed.  Ansart. 


CARTES. 


Atlas  historique  et  géographique,  ancien  et  mo- 
derne, dressé  pour  1  usage  des  collèges,  etc., 
par  Félii  et  Ed.  Ansart.  i  ?ol.  in-4**  i  ■*<'• 


Idem. 


ERRATA. 


Dans  quelques  eiemptaires  du  Bulletin  d*avril  i85a,  p.  4i7i  *^»  a 
mis  à  tort,  en  parlant  de  la  lettre  de  M.  Rollet,  que  MM.  d*Abkadie 
et  Joroard  en  ont  dà  tons  deux  la  communication  à  M.  Vandej,  tandis 
que  celui-ci  Ta  seulement  communiquée  à  M.  d*Abbadie  :  c*est  de 
M.  d*Arnaud  que  M.  Jomard  a  reçu  la  copie  de  la  même  lettre  qui  lui 
est  parvenue.^ 


BULLETIN 


DE    LA 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


JUIN  1852. 


Mémoires, 
IVotlees,  Doeamento  orlglnaax,  eto. 


TRIBUS  DE  NKGRES  BÉGAYEliRS 

AU  NORD  DE  LA  CAFRKRIE, 
M,  BUCkNK  DB  FROBBRVILLB  (1). 

» 

(X  Parmi  les  Niambéna  que  j'ai  questionnés  h  rcOel 
de  composer  mon  vocabulaire  comparé  des  langues 
ostro-nègres»  j*en  rencontrai  un  dont  la  prononciation 
chcrrotante  et  comme  détraquée  oiïrait  une  particula- 
rité curieuse*  Il  introduisait  confusément  au  milieu  de 
tous  les  mots  de  sa  langue  (2)  la  syllabe  iil  (cliil).  Ainsi 
le  mot 

Niambhna  devenait  dans  sa  bouche  Nia-liUamhàna. 

Iniàma  (viande) inia-^iiUAmn. 

Kueîlèle  (ùoTinit) kuetle'»il-ile. 

7*11  A  lin  i  (du  bois). tuhu-sil-ùni. 

irtt/fîm6a  (marcher) kufa-sil-àniha. 

mhko  (léte) iiJo-s*iUoko. 

Enompfù  (nei).  • eno-iil-^inpfu. 

(i)  Elirait  des  Notés  sur  Us  races  osiro^nègres, 
(a)  Le  niamb&na  e«t,  parmi  les  idiomei  o8tro-nÀ(p-e«,  un  de  CMX 
dont  les  formes  se  rapprochent  Ip  phi^  «lu  r.ifro. 

IIU  JOIlf*    i*  86 
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»  Je  crus  d'abord  que  cet  homme  était  affligé  d'un 
vice  naturel  de  prononciation ,  et  j'allais  le  renvoyer 
comme  tout  i  fait  impropre  au  but  que  je  me  proi)o- 
sais,  lorsque  je  m'aperçus  qu*il  pouvait,  quoique  n\cc 
difficulté,  articuler  les  mots  sans  y  introduire  le  bizarre 
crément  dont  jq  viens  de  parler,  Je  me  rappelai  alors 
un  passage  de  la  relation  du  voyage  de  MM.  Arboussct 
et  Daumns  au  nord-est  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dans  lequel  il  est  dit  «  que  certaines  tribus 
»  cafrcs  à  nez  incisé,  à  dents  limées  en  pointe  (mon 
Niambàna  présentait  ces  caractères),  avaient  reçu 
d'autres  Cafres  plus  méridionaux  le  surnom  de  bègues 
(p.  357).  »  Depuis,  j'ai  souvent  remarqué  cbez  d'autres 
Niambàna  cette  sorte  de  rude  bégayenient  qui  m'avait 
frappé  dans  la  boucbe  de  mon  premier  informateur  ; 
la  syllabe  intercalée  différait  suivant  les  tribus  ou  ne  se 
manifestait  pas  aussi  régulièrement,  mais  le  principe 
était  le  même.  A  la  sonorité  près,  on  ne  saurait  mieux 
comparer  la  prononciation  maladi'oile,  boiteuse  et 
chancelante  de  ces  nègres,  qu'A  celle  des  enfants  qui 
bégayent  leurs  ])remiers  discours.  Le  sobriquet  por 
lequel  leurs  congénères  du  sud  les  désignent  est.  en 
ce  sens,  parfaitement  appliqué.  Il  m'a  semblé  qu'en 
intercalant  plus  ou  moins  systématiquement  une  syl- 
labe de  fantaisie  au  milieu  de  chaque  mot,  ils  ne  fai- 
saient qu'obéir  au  besoin  de  mettre  de  temps  en  temps 
dans  leur  parole  comme  des  points  de  repère  eupho- 
niques où  leur  orgauQ  ahuri  venait  en  passant  se  recon- 
naître et  se  raffermir  (!)•  » 

(i)  UiDsertion  volonuire  d'uoe  ou  de  plusieurs  syllal^cs  dans  les 
mots  est,  on  le  seii,  une  méthode  dont  nos  écoliers  se  servent  liabl- 
tuellement  pour  rendre  leurs  discourt  inintelli|pb]cs  aux  auditeurs 
non  initiés.  M.  Antoine  d'Abbadie  m  apprend  <|«e  rtlte  espèce  d'argot 
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NOTES  SUR  L'ILE  DE  HA!  -  NAN. 

M.  Guillemin»  de  Id  Société  des  missions  étrangères, 
communique 9  ddns  une  lettre  écrite  de  Hong-Kong, 
en  Chine,  le  20  mai  1851  (1),  quelques  informations 
fournies  par  le  père  Mailfait,  missionnaire  apos- 
tolique, sur  l'Ile  de  Haî-nan,  où  il  vient  de  mourir, 
à  peine  âgé  de  trente-cinq  ans.  Ces  informations  ont 
paru  offrir  de  l'intérêt;  elles  serviront  à  compléter  et  à 
rectifier  celles  q^ui  ont  été  publiées  il  y  a  plus  de  vingt'- 
cinq  ans  dans  ce  Builetin  (2), 

«  L'Ile  à*Haï'nan^  située  au  midi  de  la  province  de 
Ç//^w^-fo/f^  (Kouang-toung),  dit  M.  Guillemin,  est 
une  des  plus  grandes,  de^  plus  peuplées  et  des  plus 
rurieuses  de  l'Asie.  Elle  ne  compte  pas  moins  de 
soixante  lieues  de  long  sur  quarante  de  largo.»  et  envi- 
ent <;m|Uoyé  liana  le  inêuiQ  butp^r  les  BuUéinieus  d'Europe)  «l  <|ù^i 
|ini*  les  Abyssins,  qui  appellc>nt  zaltaza  ceUe  nianièrf;  c]e  up(j;uiser  ^a 
I;iii(rue  dmarinûa;  la  syllabe  intercalée  par  ceux-ci  paraît  être  lia.  Je 
ni«  uni  assuré  que  mes  Niambàna  breJouillaient  et  interralaieiu  leur 
ityliabo  dnns  les  mots  saus  y  en(en*lre  malice.  Cette  cheville  syllabique 
vnn  paru  avoir  pour  but,  non  cV  df^urer  leur  parole,  mais  nu  con- 
traire d'en  rattacher  tant  bien  que  mal  ensemble  la  charpente  Ui^lo* 
quée.  Il  serait  difficile  d'assigner  une  caQs#$  précise  à  la  difformité  de 
leur  prononciation,  d^auiant  plus  vtran^ie  dans  celle  n-^jion  de 
l'Afrique,  que  Cous  les  Os!ro>nè(;res  et  les  neuf  dixièmes  des  tribus 
ni.-Hnbina  ellei-mémes  ont  Toreille  délicate  et  sensible  au  suprême 
dff^ré  et  foQtlç  plus  grand  cas  d^una  élocutîon  facile  et  sonore.  Ube 
Dorvosit^  anormale  et  une  coufgrinatiQU  imparfaite  des  organes  do  la 
parolç  jouent  certainement  ici  un  rôle  hcrédiiaire,  que.  l'on  ne  peut 
n.iéconpaifre  après  avoir  entendu  un  certain  nombre  de  ces  nègres. 

(i)  Annales  de  ta  propagation  de  ta  foi  y  i85a,  n*  i4o,  p.  4o  et 

(a)  /Votf  sur  tilt  de  Haï^nau^  etc,  etc.,  par  M.  de  J»  Koqjoftte 
{Bulletin  de  ta  Société  de  géographie,  18:17,  i'*  série,  t.  Vil,'  ^'«l)). 
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ron  deux  millions  d'babitanU.  La  partie  baignée  par 
la  mer  est  hiibilée  par  des  Cliinois  ;  Tintérieurse  trouve 
occupé  par  des  sauvages  nommés  Laos  ou  Loies^  qui 
suivent  pour  règle  les  instincts  de  la  nature  »  n'ayant 
qu'une  simple  butte  pour  se  loger»  Tare  pour  se  dé- 
fendre et  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie.  Ces  hommes, 
du  reste  y  sont  d'une  laideur  remarquable  et  augmen- 
tent encore  leur  difformité  naturelle  par  le  bariolage 
dont  ils  sillonnent  leurs  joues.  Il  y  avait  autrefois  un 
grand  nombre  de  chrétiens  dans  Tile  ;  mais  les  perse- 
entions  qui  s'élevèrent  sous  Kang*hi  et  ses  successeurs, 
l'abandon  auquel,  à  différentes  époques,  ils  furent 
laissés,  en  diminuèrent  considérablement  le  chiffre, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  Providence  choisit  un  apôtre  qui 
devait  en  recueillir  les  débris,  et  ouvrir  parmi  eux  une 
nouvelle  voie  aux  progrès  de  l'Évangile. 

»  Parti  de  Hong-Kong  le  2  mars  1850,  M.  Mailfait  ar- 
rivait quinze  jours  après  au  rivage  qu'il  avait  tant  désiré 
[Haï-nan].  Un  autre  missionnaire,  M.  Dupont,  qui  con^ 
naissait  la  langue  et  qui  avait  un  catéchiste  du  pays, 
devait  l'introduire.  C'est  lui  qui  alla  à  la  découverte  des 
chrétiens ,  tandis  que  M.  Mailfait ,  blotti  au  foind  de  sa 
barque,  attendait  avec  anxiété  l'issue  de  celte  démarche. 
Trois  jours  après,  M.  Dupont  revint  auprès  de  son  con- 
frère, et  put  lui  annoncer  que  quelques  fidèles  consen- 
taient ;i  le  recevoir.  Alors,  à  la  faveur  des  ténèbres,  on 
relira  le  jeune  missionnaire  de  sa  barque,  et  on  le  con- 
duisit dans  la  petite  chrétienté  de  Sou-tsaî^  à  six  lieaes 
de  la  mer.  Quelque  temps  après,  ne  trouvant  pas  assez 
de  sécurité  dans  ce  lieu,  il  se  rendit  dans  la  chrétienté  (1) 

(l)  C*ett  le  nom  donné  par  les  missionnaires  catboliques  ans  pa- 
roUcM  on  localités  dans  lesquelles  se  trouvejit  établies  des  réanions 
à»  chcëciens. 
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de  Stang^lOf  qui  devint  dès  lors  sa  résidence  hukituelle 
et  le  cenire  de  ses  courses  apostoliques.  Mais  déjà 
M.  Dupont  avait  accompli  sa  mission  ;  il  dit  un  dernier 
adieu  u  son  confrère,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  re- 
joignit le  poste  que  la  Providence  lui  avait  marqué  sur 
un  autre  point  de  la  province. 

«C'était  sans  doute  beaucoup  pour  notre  jeune  mis- 
sionnaire d'avoir  mis  le  pied  sur  son  lie  ;  mais  c'était 
peu  de  chose  en  comparaison  des  autres  diflicultés  qui 
lui  restaient  à  vaincre.  Il  fallait  se  faire  accepter  par 
un  peuple  dont  il  connaissait  &  peine  la  langue,  et 
auprès  duquel  on  avait  su  nous  représenter  comme 
des  hommes  qui  venaient  uniquement  dans  ce  pays 
pour  s'enrichir  aux  dépens  des  indigènes.  M.  Mailfait» 
par  sa  prudence,  sa  douceur,  et  surtout  par  sa  con- 
fiance sans  bornes  en  celui  qui  l'envoyait,  surmonta 
tous  ces  obstacles...  Muni  d'un  chapeau  de  paille  dont 
l'ampleur'  équivaut  A  celle  de  nos  parapluies,  après 
s'être  jauni  la  figure,  les  mains  et  les  jambes,  pour  se 
rendre  plus  semblable  aux  gens  du  pays,  il  partit  pour 
son  excursion  évangélique » 

Suivent  les  détails  sur  les  heureux  résultats  obtenus 
par  M.  Mailfait,  à  Siang^to  et  dans  les  deux  paroisses 
de  Fasen  et  de  Po-ao ;  puis  il  ajoute  : 

«  Il  (le  père  Mailfait)  avait  terminé  les  fonction^  de 
sou  ministère  &  Po-ao^  et  il  n'était  plus  qu'à  trois  lieues 
de  KiU'tea^  lorsqu'il  lui  prit  envie  d'aller  visiter  l'an- 
cien cimetière  chrétien,  situé  à  côté  de  cette  capitale  de 
l'Ile  (1).  Il  partit  en  Kieouteou^  ou  chaise  à  porteurs, 

(i)  Le  nom  de  Kiu'tca  ne  se  trouve  point  poité  dans  la  liste  des 
villes  de  TUe  do  llaï-nan,  donnée,  à  la  su  île  de  la  pa(}c  aaa  de  ma  note 
déjà  citée,  d'après  le  Kouang»Toung'-tch\^  ou  description  historique 
de  U  province  de  Canton.  Suivant  cette  description ,  la  capitale  de 
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afln  d'éviter  loule  rencontre  des  païens.  »  n  J'avais  for» 
D  Icinenl  recommandé  k  mes  guides,  dit-il ,  de  s'éloî- 
»  gner  de  la  ville,  où  se  trouvait,  assure*l-on,  une  gar- 
»  nison  de  dii  mille  hommes;  mais  ne  voilà'-t^il  pas 
»  qu'au  moment  où  je  m'y  attendais  le  moin$,  nous  ve« 
»  nons  déboucher  au  pied  même  de  la  tour  du  gouver- 
9  neun  Cette  méprise  de  la  part  de  mes  gens  me  fit 
)>  observer  plusieurs  choses  que  je  n'aurais  pas  vues 
D  sons  cela.  La  tour,  assei  élevée ,  est  bâtie  de  pierres 
9  de  mille  ;  elle  a  huit  étages  superposés  les  uns  sur  les 
x>  autres ,  avec  une  diminution  d'épaisseur  à  chaque 
»  cordon.  Au  troisième  étage,  se  trouvait  une  sentinelle 
»  ou  petit  mandarin  en  habit  blanc,  qui,  du  haut  de  sa 
»  Vigie,  regarda  passer  mon  Kiêu-tcou  ;  je  le  lorgnai  éga* 
»  lement  du  fond  de  ma  litière,  et  je  continuai  mon 
))  chemin.  Non  loin  de  la  tour,  on  rencontre  une  pa- 
w  gode  dédiée  au  père  des  dieux  du  pays;  à  l'intérieur 
D  est  un  grand  dieu  en  bronze  avec  un  ventre  mous- 
Y)  trueux,  assis  dans  un  large  fauteuil  de  même  métal, 
n  Comme  mes  |>orteurs  marchaient  rapidement ,   je 
»  n'eus  pas  le  temps  d'en  voir  davantage.  Je  contournai 
»  l'est  de  la  ville,  qui  ne  m'a  pas  paru  fort  grande,  et 
»  j'arrivai  au  lieu  que  je  cherchais.  La  commence  une 
))  plaine  immense,  toute  couverte  de  tombeaux  :  elle 
D  s'étend  de  l'extrémité  de  Kin-tca  jusqu'à  Kai^kaou^ 
w  c'est-à-dire  sur  un  espace  de  deux  lieues.  Rien  de 
»  plus  imposant  que  celte  terre  à  perte  de  vue,  où  se 
»  trouvent  accumulés  les  morts  de  plusieurs  siècles. 
»  Je  fis  plusieurs  milles  chinois  (1)  au  milieu  de  ces 
»  débris  de  générations  humaines,  pour  découvrir  le 

1*île  d*Hai-niin  scrnit  Kiong^tcheoufou,  rt  nurnit  une  popoliifieii  de 

io3  o59  babltanu.  L*abbé  Grosicr  Tapptlle  i^t^on-^c^(0o«d—  D.  U  H. 

(i)  Cest  sans  doute  le  /(,  que  M.  Je  Nofitiçny  appelle^aviêii  mUtt 
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»  lieu  qui  servait  autrefois  de  sépulture  aux  chrétiens* 
»  Arrivé  à  une  assez  vaste  eûceinte»  où  Ton  n  enterro 
»  plus,  je  reconnus  bientôt  que  c'était  là  l'ancien  cime* 
»  tiëre  de  nos  frères*  J'y  trouvai  une  cinquantaine  do 
»  pierres  tumulaires»  qui,  n'étant  plus  soutenues*  sont 
»  tombées  au  niveau  du  sol:  elles  datent  toutes  de 
»  cent  cinquante  &  deux  cents  ans.  Au  centre  se  dis- 
»  tinguent  (rois  monuments  plus  remarquables  que 
»  les  autres;  ce  sont  lés  tombeaux  de  trois  jésuites  : 
»  Jean  Forget,  Français,  mort  en  d601;  Stanislas 
»  Forreo,  Italien,  en  1681  ;  Joachim  Cornes,  en  1680. 
»  A  peu  de  distance  de  ces  monuments ,  on  eti  re^ 
»  marque  deux  autres  qui  paraissent  également  érigés 
»  à  la  mémoire  de  quelques  missionnaires  :  les  carac* 
»  tères  en  sont  effacés,  mais  je  croirais  assex  volontiers 
»  que  l'un  est  le  tombeau  de  Benoit  de  Mat|ios,  pre«* 
))  mier  apôtre  de  l'ile,  et  l'autre  celui  de  François  de 
»  Vegas,  Portugais,  qui  sont  morts,  le  premier  en  1651  ^ . 
»  et  le  deuxième  en  1669.  Plusieurs  pierres  sont  déjà 
>MJsée8  par  le  temps  i   mais  la  forme  do  la   croik, 
»  profondément   creusée,    reste   toujours  pour  ser** 
D  vir  de  caractère  distinotif  &  la  tombe  chrétienne* 
»  Autour  de  presque  toutes  ces  croix ^   on  lit  celte 
9  inscription  :  Lehén  kao  ching  hoou^  ^ipera  religioniê 
»  sacitim  sfgntwt  (1) .   GrAce  au  respect  des  Chinois 
»  pour  les  tombeaux,   aucune  main  profane  n'y  a 
»  touché.  Seul,  à  genoux  au  milieu  de  cette  plaine  im» 
ti  mense,  je  dis  un  De  profundis  pour  tous  nos  frèrea 
)i  qiH  reposent  en  ce  Heu  ;  c'était  peut-être  le  premier 
»  qu'ils  recevaient  depuis  cinquante  ans«    Je   m'en 

chinois,  et  qu'il  évalue  à  5'j!>  mèirts,(VuirBuiietin  de  seplcnibfe  iSSo^ 
t.XIV,p.ai60  D.  L.  »• 

<i)  U^ne  Moté4€  is. vraie  rtl 
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»  retournai  le  cœur  bien  Irisle,  en  me  demandant  ce 
»  qu'étaient  devenus  les  descendants  de  tous  ces  morts» 
19  et  je  pris  à  l'inslant  la  résolution  d'envoyer  un  caté- 
))  chislc  pour  s'assurer  s'il  en  restait  encore  quelques 
»  vestiges.  Il  est  bien  à  craindre  quon  ne  tcouve  plus 
»  que  des  souvenirs  à  la  place  des  nombreux  chrétiens 
x>  qui  peuplaient  autrefois  cette  ville.  » 

a  Après  cette  visite  au  cimetière  die  fCiu-tea,  M.  Mail- 
fait  se  rendit  à  Kona-nao^  à  Siotn^toui  et  dans  plu- 
sieurs autres  chrétientés,  distribuant  partout  la  parole 
sainte  et  le  pain  de  vie  ;  puis ,  le  2d  juin  »  fètc  de  saint 
Jean*Baptiste»  il  était  de  retour  à  Siang^to,  satisfait  du 
résultat  de  ses  fatigues  apostoliques.  «  J'arrive  de  mes 
»  courses»  dit-il;  j'ai  confessé  tout  mon  monde  et  remis 
»  chaque  chose  sur  un  meilleur  pied.  Des  ulcères  me 
»sont  venus  aux  jambes;  j'en  attribue  la  cause  aux 
)»  chaleurs  et  à  la  mauvaise  eau  que  nous  buvons.  C'est, 
»  du  reste,  une  infirmité  dont  personne  ici  n'est  exempt: 
»  la  moindre  égratignure  suffit  pour  former  une  plaie. 
»  J'ai  payé  mon  tribut,  et  j*espère  en  être  quitte  pour 
»  le  moment.  J'ai  rencontré  dans  mes  excursions  plu- 
»  sieurs  petites  curiosités  dont  je  vous  fais  part.  Ainsi 
»  j'ai  vu  les  corbeaux  à  cravate  blanche,  et  les  merles 
»  bleus  aux  oreilles  jaunes,  dont  parlent  les  anciens 
»  jésuites.  J'ai  aussi  remarqué  des  abeilles  rayées  de 
3)  bleu,  et  de  grosses  guêpes,  qui  viennent  fixer  leurs 
»  alvéoles  sur  une  simple  feuille  d'arbre.  Ici  tous  les 
»  groupes  d'habitations  sont  cachés  au  milieu  d'arbres 
»  fruitiers;  les  ananas  servent  de  haies  aux  jardins;  il 
)»  y  a  des  li-tchi,  des  mangues,  des  bananes,  des  cocos, 
))  des  papayers,  et  quantité  d'autres  fruits  inconnus  en 
))  Europe,  et  qui  soutiendraient  facilement  la  compa- 
»  raison  avec  les  vôtres.  Quant  i  nos  insulaires,  ils  tra- 
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»  vailteot  à  peu  près  quatre  mois  de  Tannée  :  &la  cin- 
»  quièine  lune  pour  seiuer  Icriz,  et  à  la  septième  pour 
))  le  récolter  ;  à  la  huitième  pour  le  semer  de  nouveau» 
»  et  à  la  dixième  pour  faire  la  seconde  moisson  ;  le 
y>  reste  du  temps .  ils  se  reposent  et  dorment.  Les  en- 
»  fants  sont  occupés  à  garder  les  buffles.  Grâce  à  la 
»  simplicité  et  surtout  à  la  pauvreté  de  mes  néophytes, 
D  ils  se  conservent  assez  bons  chrétiens.  » 

»  Jusque-là  tout  avait  prospéré  sous  les  pas  du 
missionnaire  ;  mais  le  temps  des  épreuves  arrivait...» 

Il  fut  persécuté,  puis  arrêté;  il  venait  enfin  d'être 
rendu  à  la  liberté,  et  s'occupait  de  la  construction 
d'une  petite  chapelle  à  Siang-to^  lorsque  l'occasion  se 
présenta  de  réaliser,  en  partie  du  moins»  le  grand 
projet  auquel  il  pensait  constamment,  celui  de  porter 
le  flambeau  de  la  foi  parmi  les  sauvages,  qui  habi- 
tent l'intérieur  de  l'Ile.  Déjà,  au  jour  de  l'Assomption, 
un  bon  marchand  chinois,  qui  fait  le  commerce  avec 
ces  contrées,  était  venu  recevoir  le  baptême  avec  safi|le. 
Il  connaissait  un  chef  de  ces  peuplades,  et  s'offrait  vo- 
lontiers &  porter  tous  les  messages  dont  on  voudrait  bien 
le  charger.  Le  missionnaire  lui  confia  quelques  cadeaux 
destinés  à  gagner  les  bonnes  gr&ces  du  prince  :  c'étaient 
des  traités  de  religion,  deux  couteaux,  deux  paires  de 
ciseaux,  des  épingles,  des  boutons  luisants,  une  image 
de  Notre-Seigneur  et  une  médaille  de  la  très-sainte 
Vierge.  Sa  majesté  sauvage  fit  bientôt  savoir  à  notre 
confrère  qu'elle  agréait  ses  présents,  et  qu'elle  étudiait 
avec  ardeur  ses  livres  de  religion. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  M.  Mailfait  se 
mit  lui-même  en  route  pour  tenter  une  excursion 
parmi  les  sauvages. 


i 
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c(  Je  partis,  écrivit-il  à  l'un  de  ses  confrères,  accom- 
D  pagné  de  deux  guides.  Je  me  chaussai  de  sandales  de 
»  paille,  et,  le  parapluie  sur  Tépaule,  je  m'acheminai 
y>  vers  ce  nouveau  pays,  contrefaisant  Tinsulaire  de 
))  mon  mieuï,  afin  de  n'ètrô  pas  reconnu.  Le  deuxième 
»  jour  de  marche,  au  matin,  j'arrivai  aux  premières 
»  montagnes  des  Lotes  ou  sauvages.  Enfant  des  Ar- 
y>  donnes,  vous  pouvez  juger  si  mon  cœur  a  tressailli 
»  en  voyant  ces  belles  futaies  qui  me  rappelaient  celles 
»  où  )'avais  autrefois  vécu.  Combien  J'aurais  désiré 
»  vous  avoir  près  de  moi  au  milieu  de  ces  forêts  im- 
»  menses,  où  les  arbres  tombent  de  vétusté  les  uns  sur 
))  les  autres I  Malheureusement  on  y  rencontre  une 
»  quantité  de  petites  sangsues  qui  vous  grimpent  par 
»  les  jambes,  et  qui  vont  jusque  sur  le  dos  y  prali-* 
»  qtier  de  larges  saignées,  sans  l'ordonnance  de  la  fa^ 
»  cuhé.  Puis,  ce  sont  des  ravins,  des  ruisseaux,  des 
)»  rivières  qtii  s'opposent  à  votre  passage;  il  faut  alors 
»  en  tenter  le  goé  en  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
]»  ou  bien  attendre  que  le  torrent  se  soit  écoulé  i  car, 
9  en  ce  lieu,  il  n'y  a  point  de  barques.  Je  traversai 
»  une  deiTiîère  forôt  d'environ  quatre  lieues  d'étendue, 
1$  et  j'arrivai  A  un  vallon  enclavé  entre  des  montagnes, 
1»  où  d«8  Chinois  sont  venus  s'établir.  A  l'extrémité  de 
»  la  gorge  se  trouve  Lea-^moidy  le  marché  central.  Il 
i  peut  y  avoir  dans  les  environs  une  centaine  de  pe* 
)i  tits  hameaux,  perdus  dans  les  broussailles  et  sur  les 
n  monts  \  de  lieue  en  lieue,  on  rencontre  des  baraques 
»  en  paille  qui  servent  d'hôtelleries;  j'y  passai  trois 
»  nuits,  disputant  quelque  peu  de  place  aux  poules, 
»  aux  porcs  et  aux  voyageurs  qui  viennent  y  chercher 
»  un  abri.  Le  quatrième  jour,  j'alki  m'installer  dans 
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n  une  loge  en  herbe»  où  Je  savais  qu'un  paien  mon- 
y^  Irait  quelques  dispositions  ù  recevoir  le  baplème. 
»  11  me  donna  une  franche  hospitalité  dans  sa  case,  et 
»  de  li  j'envoyai  mes  gens  à  la  d^ouverte.  Les  pre- 
»  iniers  jours  je  n'avais  pas  grande  espérance i  enfin 
»  un  samedi,  après  avoir  conjuré  Marie  d'avoir  égard 
»  à  mon  long  voyage,  que  j'avnis  entrepris  uniquo- 
»  ment  pour  la  gloire  de  son  divin  Fils,  je  dU  la  messe  ; 
»  et,  pendant  neuf  jours,  je  récitai  l'office  de  la  très- 
»  sainte  Vierge  :  trois  hommes  aussUâl  m'arrivèrent. 
>  La  Sainl  François«Xavier  m'en  amena  d'autres  i  enfin 
M  trois  jeunes  gens  vinrent  me  prier  d'aller  leur  ensei- 
»  gner  la  sainte  doctrine.  Je  me  rendis  dans  leur  \il* 
»  Isge  ;  je  me  logeai  dans  leur  case,  et  j'y  passai  la  fêle 
9  de  l'Immaculée- Conception.  On  vint  me  voir  en 
»  foule,  quoique  ce  fût  le  temps  de  la  moisson  ;  chaque 
9  soir,  JMsqu'au  milieu  de  la  nuit»  mes  guides  catéchi- 
»  soient.  Secondé  par  leur  cèle ,  j'eus  le  bonheur 
n  d'administrer  le  haptémo  U  onfce  personnes  i  un 
»  grand  nombre  d'autres  se  préparent  a  recevoir  la 
»  même  grAce,  à  la  première  visite  que  je  ferai  dans 
»  cesroontognes*  Un  général,  ce  sont  des  gens  simples, 
»  dont  l'industrie  se  borne  &  savoir  couper  les  arbres 
»  de  la  forêt,  cultiver  quelques  rizières  et  garder  leurs 
»  bœufst  Du  reste,  ils  sont  laids  à  faire  peur.  Accou« 
»  très  d'une  petite  culotte  presqu'é  Jour,  la  peau  rouge 
»  comme  des  écrevisses^  les  jambes  tachetées  par  les 
»  morf  lires  des  sangsues,  un  petit  panier  à  la  ceinture 
»  dans  lequel  ils  portent  leur. coutelas,  ils  inspirenidu 
»  premier  abord  une  certaine  crainte  s  mais  le  fond  du 
»  ceeur  est  pacifique. 
«»  Le  bourg  de  Uea-inoui,  qui  est  à  uot  l^îeue  plus 
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»  loin,  est  un  bazar  où  affluent  les  sauvages  de  tous 
D  les  costumes  et  de  toutes  les  tribus.  Là  tous  voyez  le 
^  Naou-tongy  qui  porte  les  cheveux  roul6s  sur  le  haut 
»  du  front;  le  Kac^miaou,  dont  la  tète  est  armée  de 
))  deux  crocs  de  bambou  en  forme  de  cornes;  le  Bam^ 
»  miaou  »  avec  son  arbalète  ;  le  Dûa-siain  et  le  Foie- 
»  siam^  qui  n'ont  qu'un  petit  morceau  de  toile  pour 
D  se  couvrir.  Du  lieu  où  j'habitais,  je  suis  ailé  à  la  dé- 
)>  couverte  sur  le  haut  d'un  pic  pour  reconnaître  le 
1»  pays  et  le  bénir.  A  perte  de  vue,  s'étendent  des  mon- 
1»  tagnes  couvertes  de  forêts  si  épaisses,  que  mon  vieux 
X)  catéchiste  y  a  marché  plusieurs  jours  sans  pouvoir 
^  découvrir  le  ciel.  Dans  ces  gorges,  sont  disséminées 
D  les  tribus  des  sauvages,  divisés  en  petits  groupes  de 
D  quinze  à  vingt  familles.  Leurs  maisons  ne  consistent 
»  qu'en  un  toit  de  paille,  soutenu  par  quatre  pieux 
»  d'arbres  à  bétel,  et  environné  d'une  cloison  de  bam- 
))  bous;  quelques-uns  même,  comme  les  Doa^siam  et 
1»  les  Foie-siain ,  habitent  des  creux  de  rochers,  et 
»  mènent  une  vie  errante.  Chaque  tribu  est  gouvernée 
D  par  un  Fang^koua^  ou  procureur,  qui  a  des  soldats  à 
D  sa  solde  pour  garder  l'entrée  des  montagnes  contre 
)>  l'invasion  des  Chinois.  Voilà  donc  que  j'attaque  le 
D  pays  des  sauvages  de  trois  côtés  :  par  le  Li'-houe^ 
»  kouai^  où  un  catéchiste  est  allé  annoncer  l'Evangile  ; 
»  par  le  sud,  près  de  Bam^Uiou^  où  deux  villages 
»  s'ébranlent  pour  recevoir  la  bonne  nouvelle  ;  et  par 
»  le  chemin  que  je  viens  moi-^même  d'ouvrir.  Le  pre- 
ï>  mier  coup  est  porté  ;  la  tente  de  la  foi  est  dressée  ; 
)>  priez  la  bonne  mère  de  la  remplir.  » 

i>  Après  cette  première  excuraion  parmi  les  sau- 
vages, M.  Hailfait  revint  au  milieu  de  ses  bien*aimés 
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chrétiens  à  Siang-to,  pour  leur  prêcher  le  Jubilé;  puis 
il  répartit  pour  une  nouvelle  expédition,  qui  devait 
être  la  dernière  de  ses  courses  apostoliques.  Il  se  diri- 
gea du  côté  (lu  golfe  du  Tong-King»  comptant  y  trouver 
quelques  familles  chrétiennes»  depuis  longtemps  aban* 

données.  Son  espérance  ne  fut  pas  vaine Ce  fut 

après  avoir  passé  quelques  jours  dans  une  maison  de 
néophytes,  qui  depuis  soixante-dix  ans  étaient  venus 
se  fixer  dans  les  bois  pour  y  cultiver  quelques  rizières» 
et  s'être  égaré  dans  les  landes,  à  la  recherche  d'une 
autre  famille  qui  demeurait  vers  la  côte  occidentale, 
qu'il  arriva,  au  milieu  de  la  nuit,  accablé  de  faim  et 
de  fatigue,  à  la  cabane  d'un  ancien  chrétien,  qui  de- 
puis vingt-neuf  ans  n'avait  pas  rencontré  de  prêtre 

A  la  suite  d'une  autre  course  qu'il  fil  à  pied,  peu  de 
jours  après,  pour  aller  au  secours  d'un  moribond  qui 
l'avait  fait  appeler  et  qui  demeurait  à  quinze  lieues  de 
sa  résidence,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente  h  la- 
quelle il  succomba  le  81  mars»  dans  la  trente-cinquième 
année  de  son  âge. 

»  On  peut  juger  de  la  douleur  que  causa  la  mort  du 
père  Mailfuit  parmi  les  chrétiens  de  Tlle  par  l'aflliction 
que  conservaient  encore  ici  les  courriers  qui  nous  ap- 
portèrent cette  triste  nouvelle.  En  se  présentant  devant 
notre  Supérieur»  qui  leur  demandait  avec  empresse- 
ment si  le  Missionnaire  allait  mieux,  ils  ne  répondi- 
rent rien;  mais»  se  prosternant  la  face  contre  terre» 
trois  fois  ils  la  frappèrent  de  leur  front;  puis  ils  s'écriè- 
rent, en  pleurant  :  «Le Père  est  mort! d 
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RAPPORT 

SUR 

LE  VOYAGE  AUX  SAINTS  LIEUX  DE  Mgr  MISLIN  (1, 

Lu  dans  la  séance  du  4  JQ>n  i853 

M.  coutaubbkt. 

Messieurs, 

Vous  m'avez  chargé  de  vous  présenter  une  analyse 
de  Touvrage  de  Mgr  Mlslin*  intitulé  ies  Saints  Lieux; 
je  viens  m'^icquiuer  de  çqlle  tâche,  avec  d'autant  plus 
d'eippresçeroent  <|uc  j'oi  trouvé  boaucoup  de  plaisir  3t 
d'intérêt  à  lire  une  relation  consciencieuse,  instruclivc 
et  ôininçina)ent  propre  à  jeter  un  nouveau  ymr  sur 
celte  région  sacréo  qui  fut  le  berceau  de  noire  religion, 
et  qui  est  restée  justju'à  présent  si  mystérieuse  encore 
sur  bien  des  points^  malgré  tant  de  voyages. 

Mgr  Mislin  est  un  respectable  ecclésiastique,  qui  a 
le  titre  d'abbé  railré  de  Sainte -Minie  de  Deg,  en 
Hongrie;  né  en  Suisse,  attaché  «^  rAutriche  par  ses 
fonctions  pastorales,  il  écrit  cependant  le  français  avec 
élégance  ;  il  a  une  profonde  érudition  biblique,  dont  il 
fait  abondamment  profiler  le  lecteur;  il  a  consulté  et 

(l)  Xes  Saints  Iti^ux-  Fèltrina^t  h  Jéruêulan^  Cii  pas$ani  par  VAu- 
îriehef  la  Hongrie,  (a  Siavonie^  Us  fnoviuces  danubiennes,  Constanti" 
nopie,  V Archipel,  te  Liban,  la  Syrie,  Alexandrie,  Malte,  ta  Sicile  et 
Marseille;  par  Mgr  Mislin,  abbc  mitre  de  Sainte -Marie  de  Deg,  en 
Hongrie,  camërier  secret  de  S.  S.  Pie  IX,  etc.  Paris,  i85i .  a  vol.  in-S*. 
Goyol  frères. 
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apprécia  les  relations  des  nombreux  autours  qui  Font 
précédé  dans  la  peinture  de  la  Palestine;  il  les  cite,  il 
les  crilique  au  besoin  :  il  connaît  A  fond  les  descriptions 
de  Volney,  du  maréclial  Marniont,  de  Chateaubriand, 
de  Burckhardt,  de  Maundroll,  de  Nicbuhr,  de  MM.  de 
liainartine,  Jules  David,  Poujoutat,  Schubert,  Scbults. 
Lyncb,  Russegger,  du  père  de  Géromb.  de  l'abbé  Ma- 
rili ,  de  niadame  de  Gasparin  ;  l'exploration  si  fé- 
conde de  MM,  Robinson  et  Smith;  il  fait  de  fréquents 
emprunts  à  Quaresmius ,  qui ,  dans  le  %yn'  siècle , 
a  déjà  si  bien  écluirci  un  grand  nombre  de  |)oints  diffi- 
ciles de  la  géographie  et  de  Thisloire  de  la  Judée.  Il 
ne  pouvait  pas  connaître  les  excursions  si  fructueuses 
que  notre  savant  compatriote,  M.  de  Saulcy,  a  publiées 
récemment. 

Mgr  Mislin  est  parti  de  Vienne  nn  18A8,  au  milieu 
de  la  tourmente  rév(dutionnaire  qui  agitait  l'Europe, 
et  en  compagnie  du  vénérable  évèque  Pompallier,  dont 
vous  connaissez  les  missions  courageuses  dans  FOcéa- 
nie  ;  il  descend  le  Danube,  et  jetlo,  en  passant,  un 
coup  d'œil  intéressant  sur  plusieurs  villes  de  la  Hon- 
grie, de  rEscluvonie  et  de  la  Servie  :  Prcsbourg, 
Comorn,  Gran,  Budc,  Pesth,  Neusatz,  Semlin,  Bel- 
grade; il  décrit  la  magnificence  du  passage  qu*o(rre 
le  fleuve  lorscju'il  est  resserré  entre  les  Carpathes  et 
les  derniers  rameaux  du  Balkan,  et  cette  célèbre 
Porte  de  Fer,  où  le  courant  rapide  roule  ses  eaux  sur 
un  plateau  de  rocher  l'espace  de  plus  de  7  000  pieds. 

Il  voit,  en  Turquie,  Viddin,  Nicopol,  Roustchouk, 
Giurgévo  ,  Brahilov,  Galatz,  et  entre  dans  la  mer 
Noire  par  lo  bouche  de  Salina.  Notre  voyageur  arrive 
enfin  &  Constantinople ,  sur  laquelle  il  donne  des 
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détails  intéressants;  il  parle  des  fréquents  incendies, 
trouve  les  Turcs  bienveillants,  mais  négligés  et  indo- 
lonls,  loue  la  tolérance  de  ce  peuple  pour  les  diverses 
religions,  et  s'étend  avec  complaisance  sur  les  écoles 
chrétiennes  dont  on  a  permis  l'établissement  à  Péra,  à 
Galata  et  à  Bébek  ;  mais  il  n*aime  pas  les  Juifs ,  et  il  les 
attaque  avec  une  vivacité  peut-être  un  peu  trop  ardente. 
Il  navigue  sur  la  mer  de  Marmara,  et  rappelle  l'in- 
térêt qui  se  rattache  aux  villes  de  la  côte  asiatique  de 
ce  petit  et  magnifique  bassin  :  Cbalcédoine,  Nicodé- 
mie,  Nicée,  dont  les  noms  sont,  à  divers  titres,  chers 
au  clergé  catholique  ;  Gyzique ,  Lampsaque,  plus  con- 
nues dans  l'bistoire  des  Grecs  et  des  Romains,  II  passe 
les  Dardanelles,  mentionne  les  onze  châteaux  forts 
qui  les  défendent»  six  en  Europe,  cinq  en  Asie, 
munis  de  monceaux  de  boulets  de  marbre  qu'on  a 
formés  dos  colonnes  d'Âlexandria-Troas.  Il  a  naturel- 
lement un  souvenir  pour  Troie  ;  il  visite  Ténédos,  cette 
ancienne  Insula  dit*es  opum^  aujourd'hui  si  pauvre;  Hé- 
télin,  cette  voluptueuse  Lesbos  de  l'antiquité,  mainte- 
nant silencieuse  et  désolée;  Smyrne,  au  port  magni- 
fique, à  l'aspect  délicieux,  à  l'intérieur  disgracieux,  à  la 
population  cosmopolite,  étrangement  mêlée  de  Turcs, 
de  Grecs,  de  Juifs,  d'Arméniens,  de  Francs;  ville  si 
animée  et  si  riche  par  son  commerce^  malgré  tous  ses 
malheurs,  ses  incendies,  ses  tremblements  de  terre, 
ses  pestes.  Mgr  Mislin  passe  &  Khio,  qui,  bien  que  dé- 
solée par  les  Turcs ,  est  encore  féconde  en  vins  excel* 
lents,  en  térébenthine,  en  mastic;  il  parle  d'Ëphèse» 
qui  l'intéresse  moins  par  son  ancien  et  célèbre  temple 
que  par  le  souvenir  de  saint  Paul  et  celui  de  saint  Jean  ; 
cet  illustre  évangéliste  y  est  mort,  et  c'est  à  cause  de 
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lui  que  l'emplacement  actuel  de  lu  vtile  s'appelle  Aia« 
Soulouk  (Saint-Tliéologien  ).  BientAt  on  rencontt*e 
Samos,  qui  rappelle  à  la  fois  le  culte  de  Junon,  Py- 
thagore,  Anacréon,  Hérodote,  Polycrate  et  saint  Paul; 
Nicaria ,  qui  est  Pancienne  Icaria  ;  Pathmos,  où  saint 
Jean,  exilé,  écrivit  l'Apocalypse;  l'antique  Milet,  cette 
reine  des  colonies  grecques  de  TAsie  Mineure,  qui,  au 
temps  de  Strabon,  était  au  bord  de  la  mer,  et  se  trouve 
aujourd'hui  assez  loin  dans  l'intérieur  ;  la  presqu'île  de 
Boudroun,  où  brillait  autrefois  Halicarnasse,  et  près 
de  laquelle  sont  répandues  de  nombreuses  petites  lies 
pittoresques;  Gos,  qui  rappelle  Hippocrate  et  encore 
saint  Paul ,  dont  presque  toute  l'Asie  Mineure  atteste 
les  travaux  apostoliques;  Rhodes,  pleine  de  souvenirs 
chrétiens,  et  dont  la  ville,  peuplée  de  10  000  âmes, 
fut  pour  ainsi  dire  le  plus  intéressant  musée  du  moyen 
ftge,  et  couronna  son  histoire  par  l'héroïque  défense 
des  Chevaliers.  On  aborde  en  Chypre ,  à  Larnaca , 
l'ancienne  Cithium,  ainsi  nommée,  dit-on,  du  petit* 
fils  de  Japhet,  Célhim,  dont  le  nom  est  même  donné, 
dans  la  Bible ,  à  l'Ile  entière ,  lie  si  vantée  jadis  par  sa 
beauté ,  et  aujourd'hui  abandonnée ,  ravagée  par  les 
fièvres,  les  ophthalmies,  la  lèpre  ;  elle  compte  100  000 
habitants,  dont  60000  Grecs. 

Enfin,  Mgr  Mislin  touche  cette  terre  de  Syrie  qui  est 
l'objet  de  ses  vœux;  il  aperçoit  le  Liban,  aux  sommets 
resplendissants ,  et  qui  parait  devoir  son  nom  au  mot 
hébreu  lâbun^  être  blanc.  C'est  à  Beyrouth  qu'il 
aborde  :  cette  ville  était  la  Béryte  des  Grecs,  mais  elle 
avait  d'abord  porté  le  nom  de  Géris^  à  cause  de  Gir- 
gasi ,  cinquième  fils  de  Canaan  ;  elle  devint  une  colo* 
nie  de  Sidon,  puis  une  colonie  romaine  sous  Auguste, 
m.  iUiN.  2.  80 
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qui  lui  donna  le  nom  de  aa  fille  et  l'appela  Juha  Fgltr» 
Que  de  soiiveniri  se  pressent  en  ce  lieu»  dans  l'hiatotre 
d'Hérode-le-Grand  »  d'Hérode-Agrippa ,  de  Vespasieo, 
de  Ptaviua  Josèphe  ;  dan»  celle  de  Baudouin  I**»  qui , 
par  parenthèse  •  tira  d'une  forêt  de  pins  Toiûne  ses 
machines  de  guerre  »  ce  qui  prouve  qu'elle  ne  fut  pas 
plantée  par  l'émir  Fbkreddin»  comme  plusieurs  au« 
leurs  l'ont  avancé  ;  dans  l'histoire  enfin  de  Saladin  » 
qui  en  fit  la  capitale  musulmane  de  la  Syrie  1  Bile 
tomba  ensuite  sous  la  domination  des  Druses,  et  fut  ta 
résidence  de  l'émir  Fakreddin ,  qui  y  périt  en  défen* 
dwt  ses  États  bontM  le  sultan  Amurath  IV.  Quoique 
s«  rade  soit  peu  sûre»  Beyrouth  est»  après  Smyrne,  la 
place  de  commerce  la  plus  importante  de  la  cèle 
ottpmane  de  l'Asie  i  elle  a  30  000  habitants  »  dont 
12  000  musulmans,  12000  Grecs  sehismaUques ,  le 
reste  catholiques ,  Maronites  et  Arméniens* 

Au  sujet  de  la  population  variée  de  Beyrouth. 
Ugt  Mislin  jette  un  couf»  d'csil  général  sur  les  habi- 
tanis  de  la  Syrie,  oetle  terre  extraordinaire,  qui ,  dis 
l'origine  des  sociétés ,  fut  le  champ  de  bataille  de  tant 
de  conquérants ,  la  terre  promise  de  taold'eiilés;  au* 
jourd'hui ,  c*est  un  mélange  de  Juifs ,  de  Persans ,  de 
Grecs,  de  Francs,  d'Arabes,  de  Maronites»  de  Uétualis, 
de  Druses»  de  Samaritains»  de  Rédémacèe,  de  KaU 
bsehs,  de  Yésidis,  de  Turcs,  de  Kurdes,  qui  composent 
un  total  d'environ  2  millions  et  demi  d'habitants. 

L'auteur  donne  des  détails  asses  étendus  sur  les 
Druses  et  les  Maronites  ;  sans  essayer  de  les  repro* 
duire,  )e  dirai  seulement  que  les  femmes  druses 
mariées  et  les  femmes  maronites  de  distinction  ont 
pour  ornement  principal  une  sorte  de  corne  formée 
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d'ua  tube  ea  cvii?r«»  souvent  en  argeni,  alUché  au 
haut  de  la  léte  ;  un  voile  blanc  et  léger  s'accroche  au 
sommet,  et  se  divise ,  en  descendant»  de  chaque  côté 
de  la  figure.  Mgr  Mislio  préfère  beaucoup  les  Maronites 
aul^  Druses,  et  il  se  sent  probablement  entraîné  da- 
vantage à  les  aimer  à  cause  de  leur  religion  «  qui  est  le 
catholicisme;  il  les  dépeint  comme  bonis»  simples» 
hospitaliers,  fort  attachés  à  leur  foi»  mais  il  avoue  leur 
profonde  ignorance.  Cette  petite  nation  chrétienne  a 
dû  se  former  peu  à  peu  par  des  proscrits  qui,  à  l'épo- 
que où  Héraclius  perdit  la  Syrie»  avaient  cherché  dans 
les  montagnes  du  Liban  un  refuge  contre  les  cruautés 
de  l'armée  de  Ghosroès.  Vers  la  fin  du  vu*  siècle»  l'his- 
torien Théophane  les  montre  déjà  assez  nombreux. 
Un  solitaire  appelé  Maron  »  appelé  des  bords  de 
rOronte  pour  être  évèque  de  Botris  »  ville  située  au 
pied  du  Liban  »  entre  Tripoli  et  Biblos»  rendit  de  si 
grands  services  à  l'Église»  qu'il  fut  élevé  è  la  dignité  de 
patriarche  du  Liban;  il  fixa  sa  résidence  à  Kanobin» 
où  un  monastère  avait  été  fondé  par  Théodose4e-- 
.Grand  ;  de  ce  personnage  est  donc  venu  le  nom  donné 
:à  cette  population.  Les  Maronites  participèrent  bril- 
lammeot  aux  entreprises  des  croisés;  libres  alors»  ils 
sant  retombés  depuis  sous  le  joug  musulman»  mais 
avec  une  sorte  d'organisation  propre»  presque  tou- 
jours sous  le  gouvernement  de  la  famille  Ghenab,  qui 
est  originaire  de  la  Mecque»  selon  Burckhardt.  De  nos 
Jours,  l'émir  Béchir»  issu  de  cette  famille^  avait  poussé 
;^  bout  les  montagnards»  qui  se  soulevèrent  contre  lui; 
.mais»  par  ses  redoutables  sévérités»  il  maintint  son 
pouvoir.  Lursqu'en  1832»  Ibrahim  «-Pacha  conquit  la 
.Syrie  »  il  désarma  les  Maronites  et  les  obtigea  à  payai* 
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de  lourds  impôts  ;  cependant ,  une  insurrection  ayant 
éclaté  parmi  les  fellahs  et  les  Bédouins  du  Haouran , 
en  1838 ,  il  envoya  des  armes  aux  Maronites  pour 
l'aider  à  comprimer  la  révolte.  Mal  récompensés  de 
leur  zèle,  ils  s'insurgent  à  leur  tour,  en  18A0,  ainsi 
que  les  Druses  et  les  Métualis,  contre  Méhémet-AH  et 
l'émir  Béchir»  et,  soutenus  par  les  alliés  de  la  Porte,  les 
Autrichiens  et  les  Anglais ,  ils  écrasent  les  troupes 
égyptiennes.  Béchir  quitta  son  palais  de  Deir  el-Ramar, 
avec  toute  sa  famille,  et  se  dirigea  sur  Safda,  pour  se 
livrer  au  commandant  de  la  flotte  anglaise. 

L'origine  des  Druses  ne  date  que  du  xi*  siècle.  Un 
imposteur,  Hakem,  de  la  race  des  Fathimites ,  s'étant 
fait  adorer  comme  un  dieu,  ses  sectateurs,  persécutés 
par  son  successeur,  s'enfuirent  d'Egypte  et  vinrent 
chercher  un  asile  dans  le  Liban  ;  ils  prirent  le  nom  de 
leur  chef  Druû.  Leur  religion  est  un  mélange  bizarre 
de  christianisme  et  de  mahomélisme  ;  ils  n'ont  pas 
de  temple,  mais  ils  tiennent  des  assemblées  secrètes 
toutes  les  trente  nuits;  ils  sont  fiers,  tristes  et 
sombres,  mais  excellents  soldats  et  très-hospitaliers. 

Mgr  Mislin  quitta  Beyrouth ,  admirant  ses  gracieux 
environs  et  rappelant  que  les  Orientaux  la  comparent 
à  une  charmante  sultane,  accoudée  sur  un  coussin 
Tert  et  les  yeux  tournés  vers  les  flots,  dans  une  rêveuse 
indolence.  Il  fait  une  excursion  dans  le  Liban ,  et  ne 
peut  se  lasser  de  contempler  l'aspect  pittoresque  de 
ces  ngionlagnes,  où  la  nature  est  grandiose,  mais  où 
brillent  aussi  les  merveilles  de  la  culture  et  du  som 
d'un  peuple  patient,  laborieux  et  chrétien;  elles  sont 
couronnées  çà  et  là  de  couvents  et  d'églises  maronites» 
dont  beaucoup  ont  été  élevés  par  la  munificence  de  la 
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France.  Les  plus  hautes  cimes  du  Liban  ot  de  rAnti* 
Liban»  d'après  M.  Russegger,  n'atteignent  pas  la  ligne 
dés  neiges  éternelles,  qui,  sous  cette  latitude,  est  à 
10  000  pieds  ;  le  Sannin,  qui  est  le  Sanir  de  l'Ëcriture, 
n'a  que  6800  pieds;  le  Makmel,  8  800;  le  DjebeU 
Cheikh,  9  600.  Les  chemins  sont,  de  toutes  parts» 
impraticables  sur  le  Liban  ,  et  les  Maronites  ne  tien- 
nent nullement  à  les  améliorer,  parce  qu'une  position 
inaccessible  est  pour  eux  un  gage  de  liberté.  Nos  voya» 
geurs  sont  partout,  dans  ces  montagnes  hospitalières» 
obligés  de  subir  les  parfums ,  le  café  et  le  chibouk , 
dont  mainte  fois  sans  doute  ils  préféreraient  être  pri- 
vés; ils  s'arrêtent  &  Ghosta,  où  ils  visitent  plusieurs 
membres  de  la  famille  de  l'émir  Béchir;  ils  passent  au 
couvent  de  Bzommar,  situé  dans  une  position  magni* 
fique,  et  résidence  du  patriarche  arménien  catholique, 
qui   a   sous  ses  ordres  deux  évèques  diocésains  et 
12000  fidèles,  épars  en  Cilicic,  en  Syrie,  en  Mésopo- 
tamie; — -  à  Raifun ,  où  il  y  a  un  établissement  de  la- 
zaristes; —  à  Miruba,  où  réside  l'archevêque  d'Hélio- 
polis  (Baalbek).  Us  voient  le  Nahr-l^aib  (rivière  de 
miel),  le  Nahr-el-Leben  (rivière  de  lait),  et  le  mont 
Sannin,  où  se  trouvent  des  mines  de  houille  et  de  fer. 
Après  avoir  parcouru  le  Kesrouan,  ils  entrent  dans  la 
province  de  Djourd ,  et  se  trouvent  chez  les  Métualis 
ou  Hétarvélis,  peuplade  musulmane,  aux  mœurs  dures 
et  inhospitalières ,  qui  tire  son  nom  de  ce  qu'elle  est 
de  la  secte  d'Ali,  et  qui  est  particulièrement  fixée  dans 
le  nord  du  Liban ,  dans  l'Anti -Liban  ,  et  entre  Baal- 
bek et  Tyr.  Us  rencontrent  ensuite,  pour  la  première 
fois ,  des  Bédouins ,  et  Mgr  Mislin  les  trouve  bien  tels 
que  Mahomet  lui-même  les  a  désignés,  les  plus  opiniâ" 
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très  des  infideUs  :  iU  n'ont  ni  prêtres,  ni  mosquéêfe: 
ils  ne  se  soumeltent  pas  h  la  loi  du  jeûne  et  ne  font 
pas  le  pèlerinage  de  la  Mecqae;  toujours  armés,  soi* 
dais  et  bergers  &  la  fois»  d'une  extrême  sobriété,  mé- 
prisant les  fellahs  et  les  femmes,  fiers  de  leur  origine, 
de  leur  'liberté,  de  leur  solitude,  le  brigandage  est 
pour  eux  un  art,  un  besoin,  une  passion.  Nos  pèlerins 
s'arrêtent  à  Diman»  chez  le  patriarche  maronite,  qui 
prend  le  titre  de  patriarche  d*Antioche.  Près  delà,  au- 
dessus  de  ce  qu'on  appelle  la  vallée  des  Saints,  ou  la 
Kcidicha,  sont  les  fameux  cèdres,  formant  une  petite 
forêt  appuyée  sur  un  plateau  qu'entourent ,  fers 
l'orient,  l'enceinte  demi-circulaire  des  dernières  cimes 
du  Makmelt  et,  au  couchant,  des  roches  à  pic  qui  des«> 
rendent  dans  la  vallée  des  Saints  ;  ils  sont  disséminés 
^ur  une  disaine  de  mamelons,  et  se  trouvent  k  0000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  on  n'en  compte 
plus  que  douze  vieux,  de  ceux  qui  ont  dû  voir  le  règne 
de  Salomon,  et  ils  sont  groupés  sur  deux  monticules; 
il  y  a  deux  siècles  que  Quaresmius  en  comptait  encore 
vingt^rois;  deux  d'entre  eux  ont  &8  pieds  de  circonfé- 
rence ;  leur  hauteur  peut  être  de  00  pieds.  Les  autres 
cadres,  au  nombre  de  trois  cent  soixante-deux,  sont 
évidemment  beaucoup  plus  jeunes,  et  appartiennent 
à  différentes  époques;  ce  sont  des  arbres  d'une  belle 
venue,  aussi  hauts  que  les  vieux  cèdres,  mais  d'un 
diamètre  beaucoup  moindre.  C'est  la  seule  localité  dd 
Liban  où  il  y  ait  encore  des  cèdres  de  cette  es|)èce. 

Non  loin  de  là,  à  une  altitude  de  A  A60  pieds,  est 
Ëden,  gros  village  de  3000  ftmes  en  été,  et  réduit,  en 
hiver»  à  une  vingtaine  d'hommes,  chaînés  d'ôter  la 
neige  qui  écraserait  les  maisons  ;  c'est  un  siège  épis- 
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copal  des  Maronites;  il  y  a  en  tout  neuf  évèques  pour 
cotte  population,  qui  s'élève  à  800  000  âmes. 

Kanobin ,  qui  tiro  son  nom  de  eœnobium ,  est  le 
couvent  par  excellence  dans  le  Liban.  Bâti  par  Théo«> 
dosc^le-Grand,  il  devint  la  résidence  de  Maron»  et, 
après  lui,  de  tous  les  patriarches  maronites  ;  ce  n'est 
qu*un  grand  couvent,  et  non  une  ville. 

Mgr  Mislin ,  après  aVoir  tisité  tous  ces  lieux ,  sui^  le 
versant  occidental  du  Liban,  passe  sur  le  versant 
oriental,  et,  au  lieu  des  coteaux  verdoyants  et  bien 
cultivés,  des  nombreuses  habitations  et  delà  tie  de 
Taulre  côté,  il  ne  trouve  plus  qu'une  région  aride, 
blanche  et  inhabitée*  Il  aperçoit  TAnti-Liban,  que  les 
Arabes  appellent  EUGharq  (la  montagne  de  l'est)!  il 
contemple  de  loin  les  ruines  de  Balbek,  qui  font  sur 
lui  une  impression  indéfinissable ,  mais  où  ses  guides 
refusent  de  le  conduire,  par  crainte  du  choléra,  qu'on 
prétend  régner  dans  celte  partie  de  la  Syrieé  II  s'arrête 
au  lac  Liamoni  ou  Jammuneh,  qui  offre  un  fond  en 
partie  desséché ,  où  s'engouffre  un  filet  d'eau  et  où 
sont  quelques  ruines.  Cette  eau  serait-elle,  cooftme 
quelques-uns  le  supposent,  la  source  du  Nahr-Ibra* 
him,  c'est-à-dire  de  la  rivière  Adonis,  qu'on  voit 
sourdre  abondamment  sur  le  flanc  occidental  du  Li* 
ban  ?  Ces  ruines  appartiendraient-elles  à  l'ancienne 
Apheo  ou  Apbaca,  où  l'on  voyait  le  temple  de  Vénul 
Aphacite,  et  près  de  laquelle  se  livra  une  bataille  entre 
Achab  et  Benadad  ? 

En  quittant  le  Liban,  Mgr  Mislin  fait  connaître  Tétat 
politique  actuel  de  cette  remarquable  région,  qui 
forme,  non  un  district  ordinaire  de  l'un  des  pachalios 
de  la  Syrie,  mais  une  division  distincte,  partagée  entre 
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deui  kaiinacans  ou  lieutenanls,  l'un  pour  IcsDruses» 
l'aulrc  pour  les  Maronites.  La  résidence  actuelle  de 
l'émir  des  Maronites  est  Bekfaja.  Leur  patriarche  de- 
meure, comme  nous  avons  dit,  à  Kanobin  ;  cependant, 
en  hiver,  il  réside  au  palais  de  Békerlé.  La  capitale  des 
Druses  est  Déîr  eUKamar  (le  couvent  de  la  Lune),  qui 
tombe  en  ruines. 

En  revenant  vers  Beyrouth,  Mgr  Mislin  traverse,  sur 
la  limite  méridionale  du  Resrouan ,  le  Nahr  el-Relb 
(rivière  du  Chien),  traduction  presque  littérale  de 
l'ancien  nom  du  Lycus,  fleuve  du  Loup.  Des  stalactites 
et  des  ossements  fossiles  remarquables  se  voient  à  la 
source  de  cette  rivière,  et,  à  son  embouchure,  est  une 
route  étroite ,  reste  de  la  voie  Antoninc ,  qui ,  sous  le 
nom  de  défilé  de  Béryte,  est  devenue  célèbre  du  temps 
des  croisades,  par  lejpassage  de  Baudouin  I*'.  Enfin, 
il  arrive  au  Nahr -Beyrouth,  le  Magoras  des  anciens, 
à  l'embouchure  duquel,  dans  la  mauvaise  saison,  les 
vaisseaux  stationnés  devant  Beyrouth  viennent  chercher 
un  mouillage  moins  dangereux  que  celui  de  la  rade. 

Mgr  Blislin  sort  de  nouveau  de  Beyrouth ,  et  cette 
fois  c'est  pour  se  rendre  dans  la  Palestine ,  objet  défi- 
nitif de  son  pèlerinage;  il  suit  le  bord  de  la  Méditer- 
ranée ,  car  la  côte  est  la  grande  rout^xie  la  Syrie  ;  a 
trois  lieues  et  demie  au  sud  de  la  ville ,  il  trouve  des 
ruines,  qui  sont  probablement  celles  de  Leontopolîs.  Il 
franchit  le  Nahr  el-Kadi,  le  Tamyras  des  anciens,  qui, 
de  même  que  presque  toutes  les  rivières  de  Syrie,  est 
arrêté  à  son  embouchure  par  une  barre  de  sable  ;  il 
voit  le  Ras-Nebbi-Jonès  (le  cap  du  prophète  Jonas), 
près  duquel  doivent  se  trouver  les  ruines  de  Porphy- 
rion.  Ce  n'est  pas  loin  de  là  non  plus  qu'est  Djoun , 
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lieu  devenu  célèbre  pav  le  séjour  de  lady  Stanhope. 
On  rencontre  ensuite  Sidon,  que,  malgré  sa  situation 
enPhénicic,  on  peut  appeler  la  première  ville  de  la 
Terre-Sainte;  car,  dans  le  partage  que  fit  Josué  de  la 
terre  de  Canaan,  elle  éclu|t  à  la  tribu  d'Aser.  Illustre 
dans  Tantiquité  par  son  commerce  «t  de  nombreux 
événements,  cette  cité  joue  aussi  un  rôle  intéressant 
dans  riiistoire  du  cbristianisme  ;  Jésus-Christ  et  saint 
Paul  y  séjournèrent  ;  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
Sidoniens   parmi   les   disciples    du  Sauveur.    Prise, 
reprise ,  détruite  et  rebâtie  du  temps  des  croisades, 
elle  n*a  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Salda  ou  Seide, 
que  7000  habitants,  présente  un  triste  assemblage 
de  maisons  basses,  blanches,  à  terrasses  très -rap- 
prochées, et  ne  possède  qu'un  mauvais  port  comblé 
par  les  sables,  comme  tous  ceux  qu'on  rencontre  entre 
Saint-Jean  d'Acre  et  Beyrouth  ;  enfin  il  n'y  a  même 
pas  de  traces  respectables  d'antiquités,  si  ce  n'est 
quelques  fûts  de  colonnes  brisées  ;  elle  est  du  moins 
renommée  par  ses  bananes,  les  meilleures  de  Syrie. 
Sarepta,  si  connue  par  la  veuve  du  temps  d'Ëlie,  n'a 
laissé  que  des  restes  presque  insignifiants  ;  son  nom 
parait  venir  de  snraph^  qui  en  hébreu  veut  àive/ondre^ 
parce  que  les  Sidoniens  y  faisaient  fabriquer  le  verre  ; 
pendant  les  croisades,  c'était  un  siège  épiscopal ,  et  on 
l'appelait  château  de  Gérez  ;  les  poètes  ont  chanté  jadis 
le  vin  de  ses  coteaux;  aujourd'hui  cette  côte  est  d'une 
extrême  aridité  ;  il  est  vrai  qu'à  une  petite  distance, 
le  village  de  Sarfond  est  au  milieu  d'une  petite  forêt 
d'oliviers.  Un  peu  avant  d'arriver  à  l'emplacement  de 
Sarepta ,  Mgr  Mislin  avait  remarqué  les  grottes  d'Ad«> 
noun ,  qui  lui  ont  paru  avoir  servi  de  sépultures  aux 
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habitants  de  eelte  ville  :  font-ce  les  grottes  indiquées 
sur  toutes  les  anciennes  cartes  de  la  Palestine  sous  le 
nom  de  Maara  Sidoniontm  (caverne  des  Sidoniens)? 
Des  ruines  qui  se  montrent  ensuite  sont  peut-être  celles 
d'Ornithopolis  ou  OrnithoQ,  qui  était,  d'après  Stra** 
bon ,  à  égale  distance  de  Tyr  et  de  Sidon ,  par  consé^ 
quent  entre  Sarepta  et  Tyr  ;  Pline ,  de  son  côté  »  plaoe 
Ornithon  entre  Sidon  et  Sarepta.  On  traverse  le  Nahr% 
Kasmieh  »  qui  est  le  Leonles  des  anciens ,  et  qu*on  a 
coutume  d'appeler  aussi  le  faux  Elcutherosi  pour  le 
distinguer  du  vrai  Eieutheros»  aujourd'hui  Nahr-ei-» 
Kebir,  qui  se  jette  dans  la  mer  au  nord  de  Tripoli; 
cepefidaDt»  pourquoi  ne  pas  supposer  que  l'Eleutheroa 
identique  avec  le  Leontes  est  véritable  aussi  ?  11  peol 
y  avoir  eu  deux  Eleutheros.  Il  est  fait  mention  deux 
fois  d'une  rivière  de  ce  nom  dans  le  premier  Livré  dê€ 
Maekabiet  :  on  ne  peut  guère  vouloir  parler  alors  que 
d'un  fleuve  placé  vers  les  limites  de  la  Judée,  et  noQ 
d'un  fleuve  aussi  éloigné  ver»  le  nord  que  rBltutbêroa 
de  Sirabon  et  de  Pline.  A  la  quatrième  croisade,  les 
Chrétiens  remportèrent ,  près  du  Nabi^Kesmieh»  une 
vietoire  éclatante.  La  vallée  de  Bkee,  d '06  vient  eeiie 
rivière,  offre  les  plus  beaux  ailes. 

Tyr,  Tantique  et  opulente  métropole  de  la  Pliéni* 
de,  a  pour  restes  de  sa  splendeur  une  porte  ébréchée» 
des.  rues  noires  et  pleines  de  décoftobresi  quelques 
colonnes  brisées,  de  faibles  traces  de  mors  d^n- 
ceinte  )  l'ancienne  Tyr,  Palie^Tyres,  a  même  dlsparo 
tout  entière  \  on  sait  qu'elle  fut  rebâtie  dans  une  ite  après 
sa  destruction  par  Nabuchodonosor;  qu'Alexandre 
ruina  encore  la  nouvelle  ville;  mais  elle  se  relevé  sens 
les  successeurs  de  ce  conquérant  ;  elle  fttt  réduite  en 
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cendres  par  Niger,  en  TanlSS,  parce  qu'elleafaii  pro^ 
clamé  Sévère.  Elle  devint  célèbre  dans  l*histoira  do 
christianisme;  l'église  de  Tyr  était  la  première  da 
l'Orient,  après  Jérusalem»  et  l'archevêque  avait  quBm 
torze  évèchés  dans  sa  dépendance.  Les  Sarrasins  et  les 
croisés  se  disputèrent  avec  acbarnemeni  cette  ville» 
qui  tomba  enfin,  en  1201,  entre  les  mains  des  moaul'^ 
mens;  elle  ne  s'est  pas  relevée  depuis,  et  ce  n'est  au** 
jourd'hui  qu'une  espèce  de  tombeau,  sous  le  nom  d* 
Sour.  On  y  compte  à  peine  2000  habitants,  dottt 
1 000  Turcs  et  Mélualis,  800  Grecs  schismatiques  el 
200  Maronites.  L'ancienne  cathédrale,  à  laquelle  sa 
rattache  le  souvenir  de  l'archeTèque  Guillaume  da 
Tyr,  un  des  plua  judicieux  historiens  des  croisades, 
est  à  moitié  cachée  sous  les  débris. 

A  une  lieue  et  demie  de  Sour,  sont  des  réservoirs 
magnifiques  connus  sous  les  noms  de  Ras  el-Aln  et  da 
puilade  Salomon,  et  construits  pour  transporter  del'eau 
à  l'ancienne  Tyr,  puis  à  la  nouvelle,  par  un  aqueduc. 
Bientôt  après  s'offrent  les  restes  du  fort  de  ThoEon» 
connu  par  le  malheureux  siège  qu'en  firent  les  croisés. 

Le  cap  Blanc  (Bas  el-Abiad)  termine  au  sud  la 
plaine  de  Tyr;  il  offre  un  passage  étroit  et  difficile» 
qui  a  été,  dit- on,  creusé  par  Alexandre.  Le  fort  de 
Scanderium,  dont  l'emplacement  est  près  de  là,  rap- 
pelle le  nom  de  ce  conquérant.  On  passe  au  cap  Na>< 
kora,  qu'on  appelait  autrefois  rÉchelle  de  Tyr.  Ofi 
laisse  à  gauche  le  mont  Saron,  que  les  auteurs  arabes 
appellent  Karouba,  probablement  à  cause  des  carou«« 
biers  dont  il  était  couvert  ;  les  chevaliers  teutoniques 
eurent  sur  ses  principales  cimes  trois  forteresses  :  Cas-» 
trutn  ^  Lomberti  »  Indi»  et  lioûs*Fortis.  On  arriva  au 
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monticule  de  Zib,  surmonté  d'un  petit  nombre  de 
maisons  :  c'est  tout  ce  qui  reste  de  l'antique  ville  phé- 
nicienne d'Achzib.  On  rencontre  la  délicieuse  petite 
oasis  d'EI-Esmerieh ,  et  Saint-Jean  d'Acre,  l'antique 
Ptoléma!s»'se  présente  peu  de  temps  après;  mais  le 
choléra,  qui  ravage  cette  ville,  empêche  Mgr  Mislin  d'jr 
entrer;  il  se  contente  d'observer  la  plaine  qui  porte 
son  nom  et  s'élend  l'espace  de  7  lieues  du  nord  au 
sud,  depuis  le  mont  Saron  jusqu'au  mont  Carmel; 
plaine  très-fertile,  qui  pourrait  être  florissante,  et  qui 
est  misérable  et  déserte  ;  on  y  remarque  çà  et  là  de 
petits  palmiers,  arbre  aujourd'hui  assez  rare  en  Pales- 
tine. 

Pour  se  rendre  au  mont  Carmel,  on  trouve  le  Bélus. 
si  célèbre  parce  qu'on  prétend  que  le  sable  de  son 
lit  servit  à  faire  le  premier  verre;  son  nom  actuel 
parait  être  Nahr-Naman  ;  les  auteurs  arabes  du  moyen 
Age  l'appellent  Nahr«Allalou.  On  passe  ensuite  le 
Nahr^HokAlla  ou  Nabr-Halfa,  l'ancien  Cison,  si  conpa 
dans  l'Écriture  par  la  victoire  de  Débora  sur  l'armée 
de  Jabin ,  roi  des  Cananéens.  A  son  embouchure ,  au 
fond  d'une  vaste  baie,  est  Calpha,  triste  bourgade 
aujourd'hui,  siège  d'un  évôché  pendant  les  croisades, 
et  donnée  à  Tancrède  par  Godefroi  de  Bouillon. 

On  arrive  enfin  au  mont  Carmel,  d'un  aspect  ma- 
jestueux, quoique  élevé  seulement  de  2  000  pieds  ;  il 
court  du  sud-est  au  nord-ouest,  l'espace  de  cinq  lieues, 
et  se  termine  dans  la  mer  par  un  promontoire  remar* 
quable,  k  l'extrémité  duquel  est  situé  le  célèbre  cou* 
vent  des  Carmes,  &  une  hauteur  de  682  pieds.  Avec 
ces  religieux,  les  seuls  habitants  du  Carmel  sont 
des  Druses  disséminés  dans  les  vallées ,  quelques  Bé« 
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douÎDs  et  un  grand  nombre  de  chacals.  On  l'appelle 
quelquefois  le  Carmel  de  la  mer,  pour  le  distinguer 
d'un  autre  Carmel  moins  connu  dont  il  est  parlé  dans 
le  premier  Livre  des  Rois^  et  qui  se  trouve  au  sud  de 
Jérusalem.  De  tout  temps»  il  fut  vénéré  comme  un 
mont  sacré,  même  chez  les  païens  :  Py  thagore  s'y  rendit 
à  un  temple  ;  Vespasien  y  alla  consulter  le  prêtre  Ba*- 
silide.  Dans  l'Écriture,  il  est  toujours  peint  comme 
un  lieu  de  délices  et  de  gloire  ;  Ëlie  et  Elisée  s'y  reti- 
rèrent, et,  pour  les  imiter  sans  doute,  de  pieux  ermites 
vinrent,  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  s'éta- 
blir dans  les  grottes  nombreuses  dont  il  est  percé; 
ce  n'est  qu'au  xu*  siècle  qu'ils  furent  réunis  en  com- 
munauté. En  1821,  Abdallah,  pacha  d'Acre,  détruisit 
Téglbe  et  le  couvent,  et  bâtit  un  palais  avec  les  maté- 
riaux. Mais,  depuis,  le  monastère  a  été  reconstruit 
sur  une  immense  échelle,  par  les  soins  du  frère  Jean- 
Baptiste  de  Frascati,  aidé  de  nombreuses  souscrip- 
tions. C'est  à  la  fois  un  couvent,  une  église,  une 
hôtellerie ,  une  forteresse  et  un  lazaret.  La  maison  du 
Carmel  avait  été  convertie  en  hôpital  pour  les  blessés 
et  les  pestiférés  français,  après  le  siège  de  Saint-Jean 
d'Acre  par  Bonaparte,  et  ce  fut  là  que  le  premier 
consul  vint  faire  cette  visite  si  célèbre  aux  malheureux 
soldats,  pour  relever  leur  courage.  Après  la  retraite 
des  Français,  les  Turcs  massacrèrent  tous  nos  infor- 
tunés compatriotes,  et  laissèrent  épars  sur  la  monta- 
gne leurs  ossements,  que  les  Carmes  ont  ensuite  re- 
cueillis et  ensevelis.  Quoique  dépouillée  en  grande 
partie  des  forêts ,  des  vignes  et  des  cultures  qui  l'or- 
naient autrefois,  cette  montagne  conserve  des  restes 
de  son  suocienne  beauté  ;  des  arbres  en  couronnent  le 
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•iimiii^l,  «t  let  Bancs  en  sont  ttpisués  de  plantes  oéo- 
riHrentes,  avec  lesqaelles  les  religieux  font  une  liqueur 
médidnale  estimée. 

Continuons  i  suif  ro  le  bord  de  la  mer  avec  Mgr  Mie- 
iim,'ni  nous  rencontrons»  à  S  lieues  de  Galpha,  ce  défilé 
des  Chemins  Étroits»  où  passèrent  les  croisés  après  la 
prise  de  Ptolémals;  puis  des  ruines  nommées  Athlil, 
sur  une  petite  presqu'île  et  à  côté  d'un  port  :  c'est  un 
«Qonceau  de  décombres,  qui  parait  répondre  au  Syca- 
minum  de  Strabon ,  au  Hagdalel  de  Josué  et  au  Fort 
des  Pèlerins  des  Templiers  i  ensuite  nous  voyons  Tan- 
toura»  village  et  petit  port,  correspondant  à  l'ancienne 
Dor»  qui  fut  la  capitale  d'une  des  contrées  du  Canaan, 
.et  sans  doute  une  forteresse  considérable,  puisqo'An- 
tiochus  Sidétès  l'assiégea  avec  une  armée  de  180000 
hommes.  Mous  franchissons  la  rivière  Koradje  (Tan- 
oien  Kerséos),  puis  la  Zerka,  l'ancienne  rivière  Gro- 
codilon»  qui  ne  parait  cependant  avoir  jamais  nourri 
de  crocodiles 9  à  cause  du  peu  de  volume  de  l'eau,  et 
.  vers  laquelle  Richard  Cœur-de-Lion  remporta  une  bril- 
lante victoire  sur  Saladin.  Nous  parvenons  à  Gésarée, 
.}adU  si  importante,  aujourd'hui  amas  désert  de  co- 
lonnes de  granit  brisées,  de  blocs  de  marbre»  de  frag- 
ments de  porphyre,  de  débris  de* temples  et  de  palais. 
de  tours  renversées  et  d'un  amphithéâtre  comblé.  Ce 
fut  d'abord  un  simple  fort,  nommé  Tour  de  Straton; 
Hérode  en  lit  une  ville,  qu'il  nomma  Gésarée,  en 
l'honneur  d'Auguste,  et  il  y  établit  un  port  m.igni- 
flquei  elle  fut  appelée  Golonia  Flavia  lorsque  Ves- 
pasien  lui  accorda  les  privilèges  de  colonie  romaiae , 
et  elle  devint  la  capitale  oe  toute  la  Palestine  après  la 
ruine  de  Jérusalem.  Les  souvenirs  du  oenturion  Co»- 
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nAliuf ,  d#  sainl  Philippe»  d«  saint  Paul»  des  croitéa, 
aiirlout  ceux  do  saint  Louis,  remplisHQt  aussi  Gé« 
sarée.  A  une  lieue  de  li.  est  une  masse  d'eau»  longue 
et  eneaissée  cooiiae  un  fleuve»  qui  est  probablement 
l'étang  de  Césarée  dont  parlent  las  auteurs  du  moyen 
âge»  el  au  bord  duquel  les  croisée  campèrent  sous 
Ricbard«  Ou  voit  ensuite  des  montagnes  couvertes  de 
petits  arbrea»  d'un  aspect  sinistre»  et  asile  de  voleurs  i 
o'est  peut-être  la  forêt  d'Arsur  des  chroniques  du 
moyen  êgo }  ot  non  loin  de  là  devait  se  trouver  la  for« 
Itresse  d'Arsur»  assiégée  par  les  croisés. 

Préa  de  celte  partie  de  la  oéie  s'étend  la  plaine  dm 
SaroOft  qui  pourrait  nourrir  80  000  habitants»  et  qui 
n'offre  que  quelques  tentes  de  Bédouins»  quelques 
troupeaux  de  chèvres  et  quelques  oliviers  épara.  On 
M  voit  plus  de  traces  de  la  riche  ville  de  Saron»  et 
l'on  cherche  vainement  aussi  celles  de  plusieurs  autres 
places  de  cette  partie  de  la  Judée  ;  Antipatris»  Aphé<^ 
rima»  Uélon»  Baalsalisa,  la  Tour  d'Aphec.  Nos  voya* 
geurs  Iraversent  r£l  Uaddor»  rivière  nommée  ftoche« 
talie  par  les  croisés  »  et  près  de  laquelle  les  Sarrasins 
lurent  défaits.  Près  du  village  d'Ali*Bea-Harami  »  sont 
dea  ruinée  qui  appartiennent  probablement  à  l'an- 
cienne Apollonia.  Le  Nahr-Ugeb  »  que  l'on  rencoaire 
ensuite.»  est  le  torrent  de  Gaas  de  l' écriture*  Bieatét 
aprèa  on  arrive  à  Jaffa»  la  Joppé  des  ancieaa»  la  Japhe 
4ai  creiséa»  placée  sur  un  rocher  qui  s'avance  dans  la 
mer»  avec  un  petit  port  ensablé  »  des  murailles  créne* 
léea»  surmontéea  do  quelques  petits  canons»  un  inté- 
rieur «ûaérable»  et  une  population  qui  s'élève  à  peine 
è  0000  hahitanU;  mais  elle  a  des  bosquets  d'oranf^s» 
des  palmiers  et  tes  plus  beaux  jardins  de  la  PaleaiÎAo» 
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Que  de  souvenirs  aussi  se  pressent  dans  l'histoire  dé 
cette  antique  cité,  depuis  Noé,  qui,  dit-on,  y  construisit 
l'arche,  et  depuis  Andromède,  qui  y  fut  enchaînée  à  an 
rocher,  jusqu'à  Jonas,  aux  Machabées,  à  saint  Pierre, 
à  Vespasien,  et  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Bonaparte  ! 
Mgr  Mislin  quitte  à  Jaffa  la  roule  du  rivage,  et  rentre 
dans  l'intérieur,  pour  se  rendre  à  Jérusalem.  Il  ren- 
contre d'abord   la  tour  des  Quarante  Martyrs,  an- 
cienne église,  consacrée  sans  doute  aux  soldats  de 
la  12*  légion,  martyrisés  sur  l'étang  salé  de  Sébaste; 
puis  Ramla,  petite  ville  de  3  000  habitants,  qui  parait 
être  l'ancienne  Arimathie,  connue  par  une  bataille 
funeste  aux  chrétiens,  sous  Baudouin  I**,  et  par  les 
combats  que  s'y  livrèrent  Richard  et  Saladin.  Il  passe 
vers  les  ruines  de  Lydda,  citée  dans  l'histoire  de  saint 
Pierre,  où  existait  une  célèbre  église  élevée  à   saint 
George,  sous  Constantin  ;  —  vers  l'emplacement  de 
Modin ,  où  demeurait  Matathias ,  père   des  Macha- 
bées ;  —  vers  celui  de  Thlimna,  où  Juda,  fils  de  Jacob, 
rencontra  sa  belle-fille  Thamar,  et  où  Samson  se  maria; 
—  à  Latroun,  lieu  présumé  du  séjour  du  bon  larron  de 
l'Évangile;  —  au  Beer^Ayoub  (puits  de  Job) ,  appelé 
dans  l'Écriture  fontaine  de  Nephtoa.  Il  visite  l'empla- 
cement de  Nicopolis,  appelé  aussi  Emmaûs,  mais  non 
l'Emmaûs  mentionné  par  saint  Luc,  et  qui  était  plus 
près  de  Jérusalem.  A  mesure  qu'il  avance  dans  ce 
pays  aux  souvenirs  sacrés,  notre  voyageur  est  de  plus 
en  plus  frappé  de  la  tristesse  et  de  la  dépopulation  d'une 
contrée  autrefois  si  animée;  il  calcule  que,  du  temps 
de  David,  la  Palestine  devait  avoir  au  moins  6  600  000 
habitants,  tandis  qu'aujourd'hui  on  y  en  compte  vingt- 
quatre  fois  moins.  Il  voit  Ririalh  el-Enab  (la  ville  da 
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Raîflin),  résidence  de  la  famille  longtemps  si  redoutée 
d*Abou-Gosch,  au  brigandage  de  laquelle  MéhémeU 
Ali  a  mis  Ca;  —  ensuite  les  ruines  d'une  église  que  les 
chrétiens  appellent  Saint -Jérémie,  et  qui  parait  ré- 
pondre à  remplacement  de  Gariathiarîm  ou  Kiriath- 
Jearim  (la  ville  des  Forêts)»  patrie  du  prophète  Uri. 
iils  de  Semé!»  et  du  prophète  Zacharie.  Le  village  de 
Saint-Samuel,  qu'on  rencontre  ensuite,  a  été  appelé 
ainsi  parce  qu'il  répond  au  Sophim  de  la  Bible,  patrie 
du  prophète  Samuel  ;  on  le  nomme  aussi  dans  l'anti- 
quité Rama  ou  Ramaihalm.  A  moitié  chemin  entre 
Saint-Samuel  et  Jérusalem,  est  un  amas  de  ruines  » 
avec  quelques  maisons  de  fellahs;  c'est  l'Emmaûs  de 
rËvangile  de  saint  Luc* 

On  traverse  la  vallée  du  Térébintbe ,  une  des  plus 
riantes  de  la  Palestine»  et  célèbre  par  la  victoire  de 
David  sur  Goliath  ;  puis  l'on  arrive  enfin  à  Jérusalem* 
Nous  ne  voulons  pas  décrire  »  avec  Mgr  Hislin  »  cette 
illustre  cité,  tant  de  fois  dépeinte;  mais  l'impression 
générale  que  fait  sur  chaque  voyageur  l'aspect  d'un 
lieu  si  intéressant,  si  riche  en  grands  souvenirs,  est 
précieuse  à  recueillir,  et  nous  laisserons  parler  ici  le 
savant  pèlerin  dan»  son  pieux  enthousiasme  : 

c(  J'étais  au  milieu  d'une  plaine  nue  et  pierreuse; 
mes  compagnons  s'étaient  découverts  et  se  tenaient 
immobiles  et  silencieux  ;  )e  vis  sur  une  montagne  quel- 
ques édifices  d'une  éclatante  blancheur  :  c'était  le  mont 
des  Oliviers;  et  bientôt  après,  des  murs  crénelés,  des 

dômes»  des  tours  :  c'était  Jérusalem et  je  sentis 

couler  mes  larmes. 

»  En  arrivant  à  Jérusalem  par  Jaffa,  on  ne  rencontre 
au  dehors  de  la  ville  aucun  jardin,  aucune  habitation; 
m.  iviN.  S.  37 
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rien  ne  sépare  la  ville  de  Sion  du  désert  qui  l'envi- 
roune.  On  la  voit  apparaître  tout  à  coup,  dix  minutes 
avant  d'y  entrer,  avec  ses  créneaux,  ses  coupoles,  ses 
murailles,  ses  tours;  tout  cela  a  une  teinte  grisâtre 
comme  les  vallées,  les  montagnes,  comme  le  paya 
tout  entier.  Je  remavquai  que  l'ensemble  de  la  tille, 
de  ses  murs  et  de  ses  monuments  a  un  air  de  dignité, 
qui  me  fit  un  vif  plaisir^  et  je  me  dis  :  elle  est  belle 
encore  dans  sa  désolation.  Mon  imagination  était  tel- 
lement frappée  qu'il  me  semblait  distinguer  cotnme 
one  image  de  la  ville  sainte  dans  les  vapeurs  blanches 
qui  voilaient  légèrement  une  partie  du  ciel,  et  je  voyais 
à  la  fois  la  cité  de  David  sur  la  colline  de  Sion,  et 
une  Jérusalem  nouvelle,  resplendûsante  de  clarté,,  qtd 
descendait  du  ciel^  venant  de  Dieé. 

»  Jérusalem  ne  reosetable  à  aucune  auCre  ville  ;  ce 
n*est  pas  one  place  forte ,  comme  noos  en  voyons  en 
Europe;  ce  n'est  pas  une. ruine  antique,  noirde,  ou 
couverte  de  lierres  s  c'est  moins  encore  une  cité  mo-* 
derne,  agitée  et  broyante;  o'cst  une  enceinte  vaste  t% 
lugubre,  entourée  de  débris  et  de  monuments  funé- 
raires ;  aucun  bruit  ne  sort  de  ^es  mors,  aucun  être 
vivant  ne  parcourt  les  sentiecs  pierreux  de  ses  vallées, 
les  oiseaux  do  ciel  se  taisent,  le  torrent  du  Cédron  est 
sans  eau,  lés  piscines  sont  dessécbées,  les  rochers 
d'alentour  sont  brisés,  les  collines  sont  des  monoeaux 
de  soble^  la  terre  est  comme  brûlée  et  couverte  de 
cendres^  les.  animaux  des  cbamps  n'y  trouvent  point 
de  pâture,  la  mort  et  la  douleur  habitent  seules  oeile 
profonde  solitude.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  descriptions 
de  tout  ce  que  la  religion  vénère  dans  la  cité  sainte  % 


i 
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nous  rappellerons  seufement  avec  lui  que  le  Golgotha 
ou  Calvaire  est  maintenant  compris  dans  la  ville,  à 
l'ouest,  et  que  les  maisons  qui  le  couvrent  ne  per> 
mettent  pas  de  parcourir  dans  toute  son  élehdue  ce 
qu'on  appelle  la  Voie  douloureuse  ou  le  Chemin  de  la 
GroiXr  La  ville  a  eu  successivement  trois  enceintes, 
dont  la  première  et  lA  deuxième,  celle  de  David  et  de 
Salomon  ,  et  celle  des  rois  Joatliati  »  Ëzécbîas  et  Ma- 
nassès,  embrassèrent  les  monts  de  Sion ,  de  Morîa  et 
d'Acra,  tandis  que  la  troisième,  celle  d'Hcrôde-Agrippa, 
a*élendati beaucoup  plus  au  nord,  et  comprenait  aussi 
l€  mont  Bésétba,  que  renceînic  actuelle  ne  contient 
plus  depuis  longtemps.  Jérusalem  est  comme  sur  une 
presqu*lle»  entourée  du  Cédron,  à  Test,  de  la  vallée  de 
Gehenùa,  au  sud,  et  de  c^Ue  du  Gihon,  à  l'ouest.  Les 
rues  sont  étroites,  souvent  voûtées  et  obscures,  tou- 
jours aalea  et  en  grande  partie  désertes  f  les  maisons 
9ènt  basses,  can*ées,  presque  sans  ouvertures  sur  le 
devant,  couvertes  de  terrasses,  non  tout  à  fait  plates 
cependant,  mais,  surmontées  d'un  petit  dôme  ;  le  pavé 
est  exlrôtncment  glissant  ;  des  cbiens  errent  de  toutes 
parts  ;  beaucoup  et  mendiants  sollicitent  la  charité 
des  passants;  les  relations  commerciales  sont  fort 
entràvé£s  par  la  diversité  des  religions,  puisqu'il  n*y 
a  que  quatre  jours  d'aUnires,  té  Vendredi,  le  satnedi 
et  Iti  dimanche  étant  chômés  successivement  par  les 
mabomètâns ,  lès  juifs  et  les  ebréiiens. 

Autour  de  la  ville,  on  trouve,  é  Pouest,  ta  piscine 
supérieure  ou  Birket-el-Mamillab  (la  fontaine  des 
Serpents);  vers  le  nord-est,  le  réservoir  appelé  Birket 
el-HirdJeb,  et  celai  qu'on  nomine  Birket-HammAra« 
Silt^Marîaca  (bains  de  $ainle*llari«)|  à  VM,  toùkt^e 
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nous  Tavons  dit ,  le  Gédroa ,  torrent  presque  toujours 
desséché,  dont  le  nom  vient  de  l'hébreu  Câdûr  (obscu^ 
rite],  parce  qu'il  coule  dans  des  lieux  profonds  et 
obscurs;  il  y  parcourt  la  vallée  de  Josaphat  et  y  baigne 
le  village.de  Gelhsémani  ou  El-Djemaniieh»  au-dessous 
duquel  la  vallée  se  rétrécit  et  finit  par  n'avoir  plus  que 
la  largeur  du  torrent  lui-même.  A  Test  de  cette  vallée» 
s'élève  le  mont  des  Oliviers»  divisé  en  trois  sommets  : 
celui  du  milieu,  qui  est  la  montagne  des  Oliviers  pro- 
prement  dite ,  haute  de  2  656  pieds  s  celui  du  nord  » 
qu'on  a  appelé  Viri-Galilœi»  et  celui  du  sud,  nommé  la 
montagne  du  Scandale»  parce  que  ce  fut  là  que  Salo- 
mon  fit  élever  des  temples  aux  idoles.  Il  y  a  encore  sur 
la  montagne  des  Oliviers  huit  des  arbres  auxquels  elle 
doit  son  nom;  ils  sont  énormes»  et  c'est  probablement 
sous  leur  ombrage  que  le  Christ  s'est  arrêté.  Le  village 
de  Zeitoûn  est  au  plus  haut  point  de  la  montagne  ; 
c'est  sur  un  escarpement»  un  peu  à  l'est  de  cet  endi^oit» 
que  l'on  jouit  du  plus  beau  panorama  peut-être  de 
toute  la  Judée  :  à  l'est»  la  mer  Morte»  resplendissante 
au  soleil  comme  un  métal  en  fusion  ;  par  delà  cette 
mer»  le  mont  Nébo  et  la  chaîne  qui  s'y  rattache;  jAq% 
prèà,  sur  la  gauche»  la  verdure  du  Jourdain  ;  au  nord» 
les  monts  d'Éphraim:;  à  l'ouest»  Jérusalem»  L'an-* 
cienne  Bethphagé»  près  et  à  l'est  du  mont  des  Oliviers^ 
n'offre  aucun  vestige  aujourd'hui;  Bélhanie»  désignée 
maintenant  sous  le  nom  d'El  Asiriieh .  offre  encore 
une  vingtaine  de  maisons. 

Au  sud^'Cst  de  Jérusalem  »  on  voit  la  fontaine  de  la 
Sainte -Vierge  (Ain-um-el-Derai ,  l'ancienne  soorce  du 
Dragon)»  et  celle  de  Siloé  »  communiquant  entre  elles 
par  un  canal  SQUtermn»  et  qui  présentent  un  curieux 
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phénomène  d'intermittence  ;  un  pou  plus  loin,  sont  la 
piscine  de  Siioé  et  la  fontaine  de  Rogel  ;  au  sud-ouest, 
on  Toit  la  piscine  Inférieure  ou  Nouvelle»  et,  près  de  là» 
k»  restes  de  Taquedac  de  Ponce -Piinte»  qui  amenait 
Teàu  des  étangs  de  Salomon  (à  3  lieues  de  Jérusalem) 
jusqœ  dans  le  Temple. 

La  vallée  de  Gehenna  ou  des  Enfants  d'Hennon,  dont 
le  fond  ^'appelait  Tophetb,  est,  comme  on  sait,  au  sud 
de  la  ville  ;  elle  était  en  grande  partie  consacrée  aux 
sépultures,  et  les  Juifs  se  servirent  de  son  nom  pour 
signifier  la  tristesse,  Tenfer.  La  montagne  du  Mauvais- 
Conseil,  qui  rappelle  le  conseil  tenu  dans  la  maison  de 
Càipbe,  l'aVoisine  au  midi. 

Mgr  Mislin  n'a  pas  manqué  d'entreprendre  le  voyage 
dèBetliléhem.  La  route  qui  y  conduit  est  belle,  et  passe 
par  la  vallée  de  Raphaim  ou  des  Géants,  si  célèbre  dans 
l'Écriture;  vers  le  puits  des  Trois  Rois,  qui  se  rapporte 
à  rhistoire  des  Mages ,  et  vers  le  tombeau  de  Racitel. 

Belhléhem  est  agréablement  placée  sur  une  colline 
et  entourée  d'oliviers.  La  grotte  de  la  Nativité  est  une 
cftverne  naturelle,  longue  de  quinze  pas,  large  de  cinq. 
Sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  l'a  renfermée  dans 
une  belle  église ,  dont  les  mahométans  emploient  au-- 
jourd'hui  ta  nef  comme  un  bazar,  et  dont  le  chœur 
sert  d'église  aux  Grecs  et  aux  Arméniens  ;  la  chapelle 
Sainte-Catherine ,  qui  est  attenante ,  appartient  aux 
catholiques  ;  on  descend  dans  la  grotte  vénérée  par  le 
chœur  des  Grecs*  et  Mgr  Mislin  regrette  vivement  qu'un 
Heo  si  saint  ne  soit  pas  au  pouvoir  de  l'Église  latine  ; 
cependant  les  catholiques  ont  une  aulre  grotte  pré- 
cieuse tout  près  du  lieu  de  la  Nativité  :  c'est  celle  où  le 
Sauveur  fut  placé  dans  la  crèche  et  adoré  par  les 
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Mages  et  les  bergers.  Il  faut  remarquer  en  passant 
qu'un  grand  nombre  de  demeures;  non-seulement  à 
Bethléhem*  mais  dans  toute  la  Palestine»  sont  des  grottes 
taillées  dans  les  rochers»  pour  garantir  les  habitants» 
soît  contre  la  pluie»  soit  mftme  contre  la  neige  dans 
les  lieux  élevés.  Bethléhem  est  à  une  altitude  de 
2588  pieds»  c'est-à-dire  à  5î)  pieds  plus  haut  que  Jé-> 
rusnleip,  EUe  compte  S  000  habitants»  dont  1 600  ca- 
jtboliques»  1000  Grecs»  une  centaine  d'Arméniens  et 
quelques  Arabes.  Son  nom  signifie  maison  rie  pain;  on 
l'appelait  aussi  Ephrata»/^r/i/i/d'. 

Mgr  Mislîn»  continuant  sa  route  au  sud  »  va  visiter 
Hébron,  et»  chemin  faisapt»  il  remarque  ce  jardin 
fermé  (Hortus  conctuéus)  qui  faisait  les  délices  de  Sa- 
lomon»  et  qui  est  un  petit  Ilot  de  verdure  au  milieu 
d'un  paysage  de  pierre;  —  d'immenses  réservoirs»  que 
les  Arabes  appellent  El  Burak,  et  qui  sont  les  anciens 
étangs  de  Salomon  ;  — Bések»  où  se  récoltait  le  meilleur 
vin  de  la  Palestine»  quoique  aujourd'hui  il  n'y  ait  plus 
de  vignes;  —  Beit-Djibrln  (maison  de  Gabriel)»  belles 
ruines»  qui  sont  probablement  celles  d'Eleuthéropolis 
ou  Betograba  ;  —  ensuite  d'autres  ruines  qui  paraissent 
appartenir  à  Bethsour  de  V Histoire  des  Machabées^  la 
m^tc^^  sans  doute  que  cette  Bethar  qui  fut  le  dernier 
asile  des  Juifs  sous  le  règne  d'Adrien.  Hébron  »  située 
en  amphithéâtre  sur  une  colline  de  2  SA2  pieds  d'alti* 
tude»  a  l'aspect  le  plus  désolé;  elle  compte  cependant 
encore  ôOOO    habitants»  tous  musulmans»   excepté 
AOO  Juifs.  Cette  ville»  pleine  des  souvenirs  des  premiers 
patriarches  et  de  David  »  est  »  comme  on  sait  »  une  des 
plus  anciennes  du  monde  ;  elle  s'appelait  aussi  Ca* 
riath*Arbé»  ville  d'Arbé»  du  nom  du  fils  d'Enac»  qui  en 
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fut  le  fondateur;  or  Enac  donna  son  nom  aux  géants 
Soacite» ,  qui  babitaieol  encore  Hébron  quand  Josaé 
en  ûl  la  conquête.  Les  Arabes  rappellent  El  CballI 
(ville  de  TArai,  c'est-à-dire  de  Dieu).  Au  iv«  aiècle» 
sainte  Hélène  éleva  une  église  sur  la  double  caverne 
qui  renferme  les  tombeaux  de»  patriurches.  Du  temps 
des  croisades,  on  en  fit  un  évêcbé  sous  le  nom  de  Saint- 
Abraham. 

La  vallée  de  Mambré,  au  nord^ouesid'Hébrooi»  est 
ornée  de  pistachiers,  d'oliviers,  de  vignes,  et  Ton  y 
remarque  un  beau  chêne  qui  s'élève,  dit*on,à  la 
place  de  celui  dont  il  est  question    dans  Thistoire 
d'Abraham.  Non  loin  de  là  est  l'emplacement  de  la 
forteresse  de  Débir,  ou  Gariath-Sépber ,  prise  par 
Othoniel.  C'est  près  d'Hébron  enfin  que  commence  le 
désert  d'Engaddi,  ainsi  nommé  d'une  petie  oasis.  En* 
gaddi ,  la  fontaine  du  Bouc ,  dobt  diflèfé  peu  le  nom 
arabe  actuel,  Ain-Djeddi  ( fontaine  de  la  Chèvre);  c'est 
près  d'Hébron  aussi  que  s'élève  cet  autre  uaont  Càrmel, 
moins  célèbre  que  céhii  dé  la  côte  ;  On  voit  encore 
quelques  restes  des  antiques  forôts  du  désert  de  Zin, 
illustrées   par    l'alliance  de  David   et  de  Jonathas» 
Mgr  Mislin,  revenant  vers  le  nord,  et  suivant  une  route 
plus  voisine  de  la  mer  Morte,  va  visiter  cette  caverne 
fameuse  de  Thécua ,  d'Engaddi  ou  d'Odollam ,  où  se 
féfugia  David  :  les  voyageurs  l'appellent  le  Labyrinthe, 
et  les  Arabes  EUMaâoia  (la  Cachette).  Près  de  là  sont 
les  restes  de  la  ville  d^OdoUam  ou  Adullam,  meu^ 
iionnée   plusieurs    fois   dans  la  Bible  ;    et  ceux  de 
Thécua,  cette  forteresse  du  désert,  qui  fut  habitée 
par  les  prophètes  Amos  et  Habacuc. 

Ce  qu'on   appelle   aujourd'hui  la   montagne   des 
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Francs,  en  arabe  Ei  Fareidîs  (le  petit  Paradis),  répond 
à  Tancienne  forteresse  d'Héroâiuni,  qui  est  probable^ 
ment  la  Bethacara  de  l'Ëcritare,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  une  autre  Hérodium ,  située  de  l'autre 
côté  de  la  mer  Morte,  vers  le  mont  Nébo  :  Félix Fabri» 
au  XV  siècle,  en  parle  sous  le  nom  de  Béthulie.  La  val- 
lée de  Bénédiction,  où  Ton  sait  que  Josaphat  réunit 
les  Israélites  pour  bénir  le  Seigneur  d'avoir  sauvé  soB 
peuple  des  Ammonites,  s'étend  entre  la  montagne  des 
Francs  et  la  mer  Morte. 

Mgr  Mislin  fait  une  excursion  à  l'ouest  de  Bethlébem, 
dans  le  désert  de  Saint- Jean.  A  trois  lieues  de  Beth- 
iéhem,  on  arrive  à  la  grotte  de  Saint*Jean-Baptisle  : 
c'est  là  que. vécut  longtemps  le  Précurseur,  se  jQOur» 
rissant  de  miel,  de  sauterelleet,  et  sans  doute  aussi  de 
caroubes ,  puisque  ce  fruit  se  nomme  encore  pain  de 
Saint-Jean,  Près  de  là  est  le  village  de  Saint-Jean-de 
la-Montaghe  (en  arabe  Ain-Karim),  oà  il  y  a  un  coa«- 
vent  de  Franciscains. 

Revenu  à  Jérusalem,  Mgr  Mislin  dirige  une  explo- 
ration vers  le  Jourdain  :  il  signale  d'abord  un  tillage 
ruiné  qui  est  probablement  Bahurim,  où  David  fut  at- 
taqué par  Séméi  ;  —  ensuite  la  vallée  des  Acacias,  qui 
est  peut-èlre  la  vallée  deSittim,  et  qui  doit  sonnom  ac- 
tuel à  de  très-beaux  acacias  gommiers  qui  l'ombragent; 
•^-  enfin  l'emplacement  d'Adommim ,  au  milieu  d  an 
paysage  affreux  et  d'un  canton  infesté  de  voleurs.  Plu- 
sieurs laureSf  c'est-à-dire  des  réunions  d'ermitage^  ont 
autrefois  peuplé  ce  canton  sauvage,  où  commence  le 
désert  de  la  Quarantaine,  illustré  par  le  séjour  du  Sau- 
veur. L'Ouady-Kelt,  qu'on  y  rencontre,  est  probable- 
ment le  torrent  de  Carith  de  la  Bible*  La  montagne 
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de  la  QuaraDiainc ,  appelée  Djebel  Kourountoul  par 
les  Arabes,  termine  le  désert;  on  y  voit  de  nombreuses 
cellules  qu*ont  habitées  des  anachorètes' des  premiers 
siècles  du  cfanstianisme.  A  un  quart  de  lieue  de  la 
montagne;  est  la  fontaine  d'Elisée  ( Ain -- Sultan  en 
arabe),  entourée  d^dgréablés  bocages  de  jujubiers,  de 
palmiers,  de  mirobolans,  de  cyprès,  et  de  chalefs  (suk- 
kum  ) ,  avec  les  fruits  desquels  on  fait  Tfairile  médicinale 
de  Jéricho  ;  'on  y  voit  aussi  ce  fruit  qu'on  appelle  com- 
munément pomme  de  Sodome ,  fruit  trompeur»  très- 
beau  au  dehors;  mais  dont  le  suc  est  mortel.  Quant 
aux  rosiers  si  célèbres  de  Jéricho;  Mgr  Mislin  n'en  a 
point  vu  ;  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  rose  de  Jéricho 
ou  jérose  hygrométrique  [anastatiea  hierochuntina) 
est  une  plante  de  la  famille  des  conifères,  qui  croit  « 
dans  quelques  localités  sablonneuses  de  la  Syrie  et 
de  l'Arabie,  et  que  Ton  cherdie  vainement  près  de 
Jéricho. 

Le  misérable  village  de  Rieha ,  à  une  Keue  de  la 
montagne  de  la  Quarantaine,  est  tout  ce  qui  reste  de 
l'ancienne  Jéricho  :  c^esl  une  cinquantaine  de  cabanes 
entourées  de  haies  de  nopal  et  de  branches  d'arbustes 
épineux,  qui  les  protègent  contre  les  chacals  et  les 
léopards.  Le  bâtiment  principal  qu'on  y  remarque  est 
ce  qu'on  appelle  la  Tour  ou  le  Château,  et  c'est  autour 
de  cet  édifice  que  la  ville  rebâtie  par  Hérode  et  Adrien 
devait  être  groupée  ;  l'ancienne  Jéricho ,  celle  des 
Cananéens»  s'étendait  plus  particulièrement  dans  la 
direction  de  la  fontaine  d'Elisée.  Toute  la  plaine  voi- 
sine est  appelée  El-Ghor  par  les  Arabes;  il  y  règne 
une  chaleur  suffocante.  De  Rieha  jusqu'au  Jourdain  » 
celte  plaine  s'abaisse  graduellement  de  57i  pieds;  on 
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trouve  sur  h  roi^e  beaucoup  d'érosioos  qui  lémoigpent 
de  ces  aocieos  débordements  dont  il  esl  parlé  dons 
l'Écriture.  Galgala,  où  les  Hébreux»  conduits  par 
Josoét  passèrent  le  Jourdain,  n'a  laissé  $kucune  trace  ; 
c'est  v^rs  le  lieu  de  ce  passage  que  Mgr  Mislio  a  tu  le 
fleuve  ;  il  l'a  trouvé  d'environ  soixante  pas  de  largeur 
9t  peu  profond,  mais  c'était  à  l'époque  des  basses  ew^ 
Le  Jourdain,  appelé  Yarden  par  les  Hébreux  «  est 
nommé  aujourd'hui  El  Urdoun  ou  Ghariat-el-Kebir 
(grand  fleuve)  par  les  Arabes;  il  se  forme  de  trois 
petits  cours  d'eau  descendus  de  l'Anti-Liban ,  et  pro«- 
duit  bientôt  le  lac  de  Houle  ou  de  Mérom,  à  une  demi- 
lieue  au-dessous  duquel  est  le  pont  en  basalte  connu 
sous  le  nom  de  pont  de  Jacob  ;  c'est  au  sud  de  ce  pont 
que  commence  la  fameuse  dépression  de  la  vallée  de 
ce  fleuve,  avant  son  entrée  dans  le  lac  de  Tibériade; 
en  sortant  de  ce  lac»  il  est  fort  large,  mais  peu  pro- 
fond; il  se  rétrécit  ensuite,  et  forme  d'innombrables 
sinuosités- 
La  difliérence  de  niveau  du  lac  de  Tibériade  et  de  la 
mer  Morte  est  de  716  pieds;  les  sources  du  Jourdain 
sont  i  plus  de  800  pieds  au-dessus  de  la  Méditerranée, 
et  son  embouchure  à  13Ai  pieds  au-dessous»  ce  qui 
donne  pour  la  pente  totale  21  Al  pieds.  Des  roseaux 
{arundn  donax)  en  garnissent  les  rivages  »*et  sont  le 
repaire  des  onces  et  des  chacals.  La  navigation  en  est 
fort  difficile»  et  les  riverains  d'ailleurs  n'en  font  aucun 
usage.  En  18A7»  M.  Molyneux»  oflBcier  anglais»  le  des- 
cendit; M.  Lynch,  qui  y  fit  en  1848  un  si  mémorable 
voyage  avec  deux  bateaux  en  fer  construits  en  Amérique» 
estime  à  200  milles  anglais  la  longueur  du  courant  entre 
les  deux  mers,  en  tenant  compte  des  détours.  Ce  cou* 
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ragewx  0K]rforateor  a  fait  deux  fois  le  tour  d«  la  mer 
Morle.  Nqiis  ne  rappellerons  pas  la  description  do 
celte  étrange  masse  d'eau  »  prolongée  à  perte  de  foa 
entre  deu?(  murailles  de  montagnes,  séparées  Tune  de 
l'autre  de  cinq  à  six  lieues;  mais,  comme  un  auteur 
célèbre  a  dit  que  l'aspect  n'en  est  ni  triste  ni  funèbre» 
il  est  utile  de  faire  remarquer  que  Mgr  Mislin  a  trouvé 
les  bords  arides  et  nus,  couverts  d'une  bordure  de  sel« 
blancs,  calcinéSt  exposés  à  une  chaleur  de  fournaise,  4 
une  furie  odeur  de  soufre,  et  in.spirant  la  tristesse  et 
le  dégoût.  S'étanl  baigné  dans  oette  mer,  il  vit  que  li 
corps  y  est  porté  facilement  sans  doute  par  reflet  de 
la  grande  pesanteur  spécifique  de  Veau ,  mois  que  la 
natation  y  est  presque  impossible  parce  que  les  pieds 
s'élèvent  au  deUors,  et  que  le  nageur,  sans  point  d'ap«* 
pui  suffisant,  n'est  pas  mettre  de  ses  mouvements,  et 
se  trouve  soulevé  et  ballotté  à  droite  et  à  gauche  i  il 
goûla  malgré  lui  de  cette  eau ,  et  la  trouva  horrible* 
ment  amère  et  nauséabonde  s  il  en  eut  la  langue  et  le 
palais  comme  brûlés.  La  mer  Morte  est  appelée  mer 
de  Sel  dans  la  Genèse,  mpr  du  Désert  dans  le  Deutéro-* 
pomc,  mer  Orientale  dans  Joël,  lac  Asphaltite  par  les 
Romains  et  les  Grecs ,  mev  Maudite  ou  mer  du  Diable 
au  moyen  âge,  lac  de  Lot  (Bahr-Lout)  par  les  Arabes« 
L'extrême  degré  de  salure  qu'on  jf  remarliue  parait 
être  la  principale  cause  de  l'absence  des  êtres  anl^ 
mes  dans  son  sein,  et  Ton  attribue  cette  salure  extraor* 
dinaire  au  voisinage  des  montagnes  formées  de  grandi 
blocs  de  sel,  à  l'énorme  dépression  du  niveau  de  cette 
mer  et  à  la  haute  température  qui  en  résulte.  Que  deve- 
nait l'eau  du  Jourdain  avant  l'existence  de  cette  mer 
qui  a  abîmé  sous  ses  flots  une  valjée  ferliUi^  ciqq  vUlf9S 
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ti  une  nombreuse  population  ?  Mgr  Mislin  tend  à  ermre 
qu'elle  te  rendait  dans  la  mer  Rouge»  et  M.  Anderson 
dit  que  le  lit  du  fleuve,  jusqu'au  golfe  d'Akaba »  ne 
saurait  être  méconnu;  cette  opinion  est  combattue 
par  M.  Russegger;  mais  les  affaissements  et  les  son* 
lèvemen(s  de  terrain  que  la  géologie  explique  ne 
peuyent-ils  pas  laisser  un  champ*  très-libre  aux  hypo^ 
thèses?  Nous  renvoyons  d'ailleurs»  pour* la  description 
de  cette  mer,  à  l'intéressante  monographie  qu'en  a 
donnée  notre  savant  collègue ,  M.  Isambert ,  dans  le 
Bulletin  de  février  et  mars  1850,  au  sujet  de  l'ouvrage 
de  M.  Montague  et  du  voyage  de  M.  Lynch* 

Mgr  Mislin  est  allé  visiter  le  curieux  monaàlère  grec 
de  Saint-Si^bas,  sur  le  Cédron ,  à  6  lieues  de  la  mer 
Morte  et  à  2  lieues  de  Jérusalem  ;  il  s-élève  en  gradins, 
sur  des  rochers  qui  dominent  le  torrent,  et  doit  sa 
fondation  é  saint  Sabas,  qui»  dans  le  v*  siècle  »  réunit 
autour  de  loi  un  si  grand  nombre  d'anachorètes»  que 
ce  désert  en  était  tout  peuplé;  Quaresmius  dit  qu'il  y 
en  avait  10  000  dans  les  antres  des  rochers ,  et  h  000 
dans  le  monastère  seulemenU 

Mgr  Mislin  a  pris  ensuite  la  route  du  nord  pour  re« 
venir  à  Beyrouth* par  Tinlérieur  de  la  Judée.  Partout 
s'y  offirent  des  chemins  étroits»  impraticables  pour  des 
chars»  mais  seulement  propres  aux  chameaux  et  aux 
chevaux;  et  cependant  il  y  avait  autrefois  plusieurs 
routes  pavées»  comme  on  en  voit  encore  des  traces  à 
Hébron  et  sur  les  rives  du  Jourdain. 

Sur  le  chemin  de  Jéinisalem  à  Naplousc»  on  ren- 
contre l'emplacement  d'Anathoth,  patrie  de  Jérémie; 
celui  de  Gaboa»  pairie  de  Saûl  ;  et  Ram»  qui  est  une 
ancienne  Rama  ;  mais  quelle  Rama  ?  ce  nom  est  très* 
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fague,  car  il  signifie  simplement  hauteur.  El  Bir  est 
Bëéroth,  ville  des  Gabaonites;  le  village  de  Mukinaa 
remplace  sans  doute  Maclimas;  on  passe  vera  Templa* 
cernent  de  Béthel.  appelée  d*abord  Loaz  (amandier)  et 
plus  lard  Bethaven  ;  un  peu  à  l'est,  était  Haï  ou  Ralatli» 
où  Abraham  dressa  sa  tente.  On  voit  le  village  de 
Djufna  (l'ancienne  Gophn a),  entouré  d'une  vallée  vev* 
doyante»  On  laisse  plus  loin  Silo,  si  connue  dans  l'his-* 
toire  de  Tarche  sainte  et  de  Samuel  ;  et  Ton  découvre 
dans  une  heureuse  situation  Naplouse ,  l'ancienne  Si- 
chem  ou  Sichar,  qui  fut  le  séjour  de  Jacob  et  la  capi^ 
taie  du  royaume  de  Jéroboam  ;  on  montre  encore  le 
puits  de  Jacob  ou  de  la  Samaritaine,  et  le  tombeau  de 
Joseph;  Vespasien  en  fit  une  colonie  romaine,  sous  le 
nom  de  Flavia  Neapolis ,  et  de  là  le  nom  moderne  de 
la  yille.  On  y  compte  encore  8  ou  10  mille  habitants, 
parmi  lesquels  se  trouvent  quelques  decK^endanls  di* 
rects  des  Samaritains,  vivant  isolés  dans  un  misérable 
quartier,  et  dont  le  chef  prend  le  titre  de  prêtre- 
lévite. 

Samarie,  qu'on  rencontre  peu  après,  s'appelait  plus 
exactement  Someron,  d'après  Semer,  maître  du  terri- 
toire de  qui  Amri  acheta  l'emplacement  où  il  bâtit  la 
capitale  du  royaume  d'Israël.  Elle  ne  se  compose  au« 
jourd'hui  que  de  ruines  considérables,  entre  autres 
des  temples  et  des  palais  d'Hérode,  qui  l'appela  Se* 
baste  en  l'honneur  d'Auguste.  Sanour  ou  Santorri  est 
considérée  comme  identique  avec  la  Béthulte  de  Ju- 
dith. La  bourgade  de  Djennin  rappelle  les  noms  an- 
ciens de  Ginea,  Nais,  Ginum,  Gilim  ou  Djemni,  qui 
paraissent  tous  désigner  un  même  endroit. 

La  plaine  d'Bsdrelon  8*uffre  ensuite  :  c'est  la  plus 
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Jourdain.  Le  mont  Hernion  s^élève  au  centre  et  I0 
ditkie  en  deux  versants,  qui  envoient  leurs  eaux  d'une 
pat^  dana  la  Méditerranée,  de  Tauire  dans  le  Jour* 
^ain;  k  montTbabor  la  bordeau  nord.  Elle  fulaosiii 
«^pelée  dans  Tantiquité  platkie  de  Jexrael ,  le  CiTaiid 
Cbeuop,  campagne  d'£sdi*ela»  plaine  de  Mageddo ,  au 
moyen  âge  plaine  de  Sabas»  et  aujourd'hui  les  Arabes 
b  nomment  Merdj-ibn-Amer.  C'est  près  du  village  de 
Fouli  ou  Fuleb,  sur  la  partie  occidentale  du  ro^nt 
Hermon,  que  se  livra,  en  1709#  la  bataille  dite  du  Vba-» 
bpr;  et  c'est  prés  dcl  A  aussi  que  s^élevait  le  fort  de  Faba, 
bâti  p^  les  Templiers*  Il  ne  faut  pas  confondre ,  bien 
entendu,  ce  monlHermon,  que  les  Arabes  appellent 
Dîeb^l  Duy,  avec  le  Grand  Hermon  (Djebel  Cbeikb), 
qui  appartient  à  l'Anti^^Liban,  à  l'est  dc4  sources  du 
Jpurdain»  Quant  au  mont  Tbabor,  appelé  ItabyrîM  et 
Attibyrion  par  les  anciens  Grecs,  Djebel  Nour  ou  Dj^bd 
lor  par  les  Arabes  modernes,  c'est  une  des  plus  belles 
montagnes  de  la  Syrie ,  quoiqu'il  n'ait  que  1  755*  pieds 
d'sUîlude;  de  son  sommet  on  jouit  d'une  vue  admi- 
rable sur  la  Judée  presque  entière,  et  peu  de  points 
ofilcent  autant  de  souvenirs  ;  c'est  sur  son  sommet,  ou 
sur  le  Cison,  qui  coule  a  ses  pieds,  que  Débora  et 
Aarac  illustrèrent  leur  valeur;  el  ta  tradition  place  en 
Qttlieu  la  tranfiguration  du  Sauveur.  Il  y  avait,  avant 
iIéstià?>Cbrist,  une  ville  de  Tbabor  sur  celte  montagne; 
plusieurs  églises  cbrétiennes,  aujourd'hui  rtiinées,  y 
forent  élevées  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Nazareth,  en  arabe  En-Nnzara,  aulrefois  Médina- 
Abiad  (ville  Blaliche),  inconnue  avant  Jésus-Chrlst, 
miiia  ai  célèbre  depuis  le  séjour  du  Sauveur  et  d^  la 
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Vierge,  est  bâtie  irrégulièrement  et  en  gradins,  sof 
une  colKne  et  dans  un  bassin  élevé,  toul  entouré  de 
noontagnes,  el  orné  de  fignes,  de  grenadiers,  d'oimet^, 
de  nopals;  elle  a  3^000  habitants,  dont  1000  ealho* 
liques,  des  rîtes  latin  et  maronite.  Les  bâtiments  lett 
plus  remarquables  sont  les  couvents  <le6  Franciscains  et 
des  Grecs.  Sainte  Hélène  y  avait  fait  bâtir  une  magnifi- 
que basili()ue,  ^uinéeaujourd'hui.  t)^aprésunecroyanee 
commune  en  Italie,  la  maison  de  la  Vierge  f\it  miracu- 
leusement transportée ,  an  xiii*  siècle ,  sur  la  côte  de 
Daltuatie,  près  de  Fiume,  puis  dans  un  bois  de  lau-- 
riers  près  de  Beeanqti,  puis  sur  uile  montagne  voisine, 
enfin  A  Lerette,  où  depuis  600  ans  on  aceourt  de 
toutes  parts  pour  la  vénérer. 

En  se  rendant  de  Mazareth  au  lac  de  Tibériade,  •tfft 
rencontre  le  mont  et  la  plaine  d'Hittin ,  où  les  chré- 
tiens perdirent  en  li65  la  vraie  croix,  (a  possession 
de  la  ^udéeet  la  liberté  de  leur  roi.  Gui  de  Lusîgnaù. 
Le  lac  de  Tibériade  ou  de  Génésareth,  connu  au^st 
sous  le  nom  de  mer  de  Galilée  ou  de  Cinéroth ,  se 
présente  â  la  vue  du  voyageur  sous  Taspect  le  plus' 
délicieux ,  dans  un  bassin  évidemment  volcanique , 
etitffturé  de  hautes  et  belles  mofi4agneS;  H  a  5  lieues 
de  longue»n  deux  de  largeur,  el  se  trouve  à  6^5. pieds 
au^deasous  de  la  Méditerranée.  LVau  en  est  limpide, 
d<»uee  et  agréable  à  boire,  ct>mme  celle  du  Jourdain, 
et  les 'poiiiscitie  y  abondent  Mais  que  sont  devenues 
les  popdlalionft  nombreuses  qui  se  pressaient'  sur  ses 
rives,  les  quinze  villes  qui  l'entouraient,  les  bai^ques' 
qni  la  ailhitinaient  ?  Tout  est  silence  et  mort  aujour- 
d^sitti  dans  cette  région  charmante. 

La  ville  de  Tibériade,  en  arabe  Tabariyya,  est  en^ 
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oore  ensevejie  sous  les  décombres  amoncelés  par  le 
tremblement  de  terre  de  1837.  B&tie  par  Hérode- 
Antipas»  qui  en  fit  sa  capitale  et  lui  donna  le  nom  de 
r^mpereur  Tibère ,  elle,  resta  la  métropole  de  la  Ga* 
lilée  jusqu'aAi  règne  d'Hérode-Agrippa  II.  qui  lui  pré- 
féra Sépboris;  après  la  destruction  de  Jérusalem  par 
Tilcis»  les  plus  savants  docteurs  juifs  vinrent  y  fonder 
une  école  célèbre  d  où  sortit  le  texte  talmudique.  L'an* 
cienne  ville  s'étendait  au  sud  de  la  ville  actuellei  entre 
le  lac  et  les  montagnes,  ^t  a  laissé  d^  ruines  considé* 
râbles.  Les  eaux  tbermales  de  Tibériade  sont  à  .quel« 
que  distance  de  là,  dans  un  lieu. qui  a  porté  le  nom 
d'Ëmatb»  et  aussi  celui  d'Emmaûs»  nom  si  commun 
sans  doute»  parce  qu'il  doit  indiquer  des  sources  ther* 
maies  (  du  mot  chammath,  bains  chauds  ) . 

Magdala  (aujourd'hui  El-Medjdel),  vers  Textrémité 
nord-ouest  du  lac,  était  la  propriété  de  cette  célèbre 
Marie  qu'on  a  surnommée,  d'après  cet  endroit*  Marie- 
Magdeleine. 

Dans  le  voisinage,  on  voit  la  montagne  où  Jésus* 
Christ  fit  lu  multiplication  des  pains  ;  et  le  lieu  où  l'oa 
pense  que  fut  prononcé  le  sermon  sur  la  montagne* 
Séfarieh ,  pauvre  village ,  est  l'ancienne  Séphorts ,  qui 
fut  appçJée  Dio-Césarée  par  Iiérode«Antipass  Gana» 
illustrée  par  le  premier  miracle  du  Sauveur^  est  une 
bourgade  de  800  habitants,  qui  a  conservé  son  nom» 
El  Méched  répond  à  Geth  ou  Gethephar,  patrie  de 
Jonas,  et  célèbre  par  la  bataille  de  1187,  entre  les  Sar- 
rasins et  les  Templiers, 

Mgr  Mislin,  après  avoir  traversé  les  montagnes  d« 
Zabulon,  se  retrouva  sur  cette  côte  de  la  Méditerranée 
qu'il  avait  déjà  visitée,  et,  de  retour  à  Beyrouth»  il 
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s*embnrqua  pour  rkgyple,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  re* 
venir  en  occident. 

Tel  est  en  résumé  cet  intéressant  voyage,  qui  est  une 
des  plus  complètes  explorations  qu*on  ait  faites  depuis 
longtemps  en  Palestine  ;  l'auteur  porte  dans  l'observa* 
lion  des  lieux  un  esprit  de  sage  critique»  une  sagacité 
savante»  qui  rendent  les  plus  grands  services  à  la  géo* 
graphie;  il  dépeint  bien  les  mœurs;  il  raconte  l'his- 
toire d'une  manière  lumineuse»  et  sait  rattacher  aux 
lieux  qu'il  visite  un  grand  nombre  de  faits  qui  dimi- 
nuent l'aridité  de  la  nomenclature.  11  est  fâcheux  qu'il 
n'ait  pas  joint  une  carte  de  la  Palestine  à  son  ouvrage» 
qui  est»  du  reste»  accompagné  de  plusieurs  plans  de 
Jérusalem. 


COMPTE  RENDU 

DE  DEUX  ATLAS  CLASSIQUES  (  EN  ANGLAIS  ) 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 'ET  DE  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE 

DK  M.  A.  KBITH  JOHNSTON, 

M.   SÊDILLOT. 


Nous  avons  rendu  un  compte  très-favorable  du 
grand  atlas  physique  de  M.  Keith  Johnston  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  (1851»  tome  II» 
page  328)»  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  dire  le 
même  bien  des  nouvelles  publications  qui  lui  sont 
dues.  En  réduisant  sous  un  petit  Tonnât»  pour  l'usage 
des  écoles,  ces  belles  cartes  qui  présentent  un  tableau 
m.  JUIN.  4.  38 
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si  parfait  de»  i^erveille^  de  la  natMr^,  Tiuteur  l'ç^i 
condamné  &  modifier  profondément  9on  premier  tfsir 
vpil»  e(  à  reproduire  une  esquissa  sopvent  confuse  des 
phénomènes  qui  9Q  manifestent  sur  h  surface  entière 
du  globe.  0^9  cinq  certes  consacrées  par  M.  Joboston» 
d^n^  son  premier  ouvrage,  à  la  méléoFp)ogie«  trois  «eg:- 
lemcpt  ^ont  (îopserv^es,  çf^lU^  qgi  tr^i^ent  de§  lignes 

îfotbermes,  des  vi^pts  çonst^nU  ou  pérjodiquias,  i^  !§ 

di^trjtbptiQQ  d^9  pluies  ^i  4^4  neig9§^  Aux  dj^  c^iMp 
CQMerii»nt  la  géologt^^ .  # e  u  oiiv^n^  stib#titi|(i^s  i#pt 
petites  cartes  qui  représentent  Içs  montagpe^,  p)f)«- 
teauY,  plaines  et  vallées  de  l'Europe,  dp  l'Asie»  de 
VACrique,  des  den^  Amérique»,  des  Ilej»  BritunniqnM, 
avec  un  tableau  synoplique  des  volcans  et  dfu»  pHiicir 
paux  tremblements  de  terre.  Pour  l'hydrologie,  nous 
n'avons  plus  que  trois  cartes  au  lieu  de  six,  deux  indi- 
quant  les  courants  pcéapiqgi?;}  et  \e  système  des  grands 
fleuves  de  la  terre,  et  une  nouvelle  qui  offre  la  confi- 
guration des  lacs  et  des  mers  intérieures  de  l'Asie. 
Enfin,  sur  les  neuf  cartes  dont  se  composait  la  partie 
phylologique  et  zoologique  du  premier  atlas,  quatre 
seulement  subsistent.  Tune  pour  les  végétaux,  l'autre 
pour  les  animaux,  la  troisième  pour  les  races  hu- 
maines, la  quatrième  enfin,  montrant  les  divisions  du 
globe  sous  le  point  de  vue  des  croyances  religieuses. 
Ln  frontispice  l'ait  connaître  le^  diyer^  élément^  de 
la  cartographie  et  de  la  géographie  physique. 

Le  second  allas,  publié  par  M*  K^ilh  Joboston»  à 
l'usage  des  écoles,  contient  vingt- deux  cartes  :  donw 
pour  l'Europe,  trois  pour  l'Asiç,  une  pour  l'Afrique  ^ 
YJrabie,  cinq  pour  l'Amérique  et  l'Auslraiie.  La 
France  est  divisée  en  provinces,  et  l'on  est  tout  surprît 
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de  rencontrer  t'Aunis,  la  Guyenne,  le  Languedoc,  le 
Comtat  (Venaissin),  etc.  Nous  avions  cru  un  instant 
que  M.  Johnston  nous  reportait  à  l'année  1789,  mais 
le  nom  des  départements  est  indiqué  en  tout  petits 
caractères,  et  il  ne  manque  en  réalité  que  leur  délimi- 
tation. 

^  Un  index,  qui  nous  a  paru  fort  coipplet»  donne  la 
longitude  et  la  latitude  des  principales  places  du 
monde  ;  seulement  Téditeur  ne  cite  point  les  autorités 
sur  lesquelles  il  s'est  appuyé  pour  ce  travail. 

Malgré  les  observations  qui  précèdent ,  nous  recon- 
naissons toutefois  que  les  deux  atlas  de  M.  Keith  Jobn- 
ston  seront  utilement  placés  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  studieux. 
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NOTES  SDR  L£S  DIFFÉRENCES  EXISTANT  DASS  DIVERSES  CARTES  DE 
L'AMÉRIQUE  CENTRALE  SDR  LES  LATITUDES  DE  LA  RIVIÈRE  DE  SAH- 
JUAN  DE  NICARAGUA,  PAR  H.  LE  CAPITAINE  GABRIEL  LAFOND. 
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Carie  de  la  cdte  du  Mexique  , 
d'aprèi  les  nonvollet  cartes  ei- 
paçnolet,  publiée  eu  18S5  par 
ordre  du  roi ,  an  dépôt  géne'ral 
de  la  marine  de  France 

Carie  de  la  Colombie,  par  Brué, 
1833,  diaprés  les  obscrraliuns 
•le  H.  de  Humboldt  el  des  navi- 
gateurs espugnoli 

Carte  des  Aulilles,  par  le  mnme 
Biué.  «839,  dédiée  A  rinstilnl 
de  France 

Grande  carte,  du  mdme  Brué, 
gravée  en  1833  (  œuvre  pos- 
thume ) 

Carte  de  Costa-Rira  et  des  Etats 
de  Nicaragua  ,  levée  en  I8S8  et 
1829  par  UU.  Rouband  et  De* 
marltay,  gravée  en  183S .  .  .  . 

Carte  du  lac  de  Nicaragoa,  pour 
servir  A  l'intelligence  du  projet 
de  ionction  de  Pocéan  AUanli- 
que  an  Pacifique,  par  un  canal 
à  vaisseanz,  1831 

Carie  de  sir  E.  B.  Barnett,  officier 
de  U  marine  anglaise,  publiée 
en  1844  par  ordre  de  l'amirauté 
anglaise 

Carte  de  la  rivière  de  San-Juan 
de  Nicaragua,  par  Squier,  1851. 

Carte  faite  sous  la  direction  da 
capitaine  général  Laibnd.  cbei 
Robiquel,  Paris,  1851 ,  d'aprîs 
les  indications  suivantes:  1  *  pour 
la  côte  ouest,  de  Pb.  Bausa,  en 
1794,  avec  correction  par  B.  Bel- 
cber  en  1837,  et  L.  J.  Wood  en 
1848  ;  S*  pour  la  cAte  est,  du  com- 
mandant Baroett,  1839;  3*  Pé 
naroa ,  du  commandant  Belcber 
en  1837,  et  du  commandant  de 
Rosamel  en  1840;  4*  Golfe  de 
Nicoya.  par  le  même,  1834; 
5*  Quibo,  par  le  lieutenant  8. 
Wood,  I848{  6*Golfo-Dttlce, 
par  Louis  Qicron ,  1860;  7*  des 
avis  de  BIM.  Daussj,  bjdrogra- 
phe  en  chef;  de  Vincendon>Du- 
inouliu,  ingénieur-hydrographe 
de  la  manne  française;  et  de 
Jomard.  conservateur  des  cai  les 
à  la  Bibliothèque  nationale  ; 
8*  eufin  ,  des  cartes  de  MM.  les 
capitaines  8.  LalUer  et  Colom- 
uel,  loo*  •••••••■■•«. 
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OBSBhVAtlÔIlS  SUB  LB  TABLEAU  CI«COflTBK. 

La  carte  n*  t  de  la  Côte  do  Mexique  est  d'une  exactitude  dou- 
teuse. 

Celle  n*  5,  de  MM.  Roohaad  et  Demartray,  parait  aToir  ëté  dressée, 
sur  une  plus  grande  échelle ,  d'après  les  cartes  de  IQicaragua  et  de 

Costa-Rica,  par  M.  Joaehîm  Rousseau;  ou  bien  celles-ci  d'après  la 

carte  de  MM.  Roohaud  et  Demartray,  l'année  n'étant  pas  indiquée 

sur  celles  de  M.  Joachim  Rousseau.  Il  est  évident,  à  la  simple  vue, 

que  l'une  a  servi  de  modèle  k  l'autre. 

La  carte  n*  7,  de  M.  E.  B.  Barnett,  parait  d'une  exactitude  incon- 
testable et  supérieure  à  toutes  les  autres  cartes.  Il  est  k  croire  que 
c'est  celle  sur  laquelle  il  faut  s*en  rapporter  le  plus. 

Celle  n*  8,  de  M.  Squier,  sur  une  grande  échelle,  présente  de  grands 
développements  et  semble  aussi  d'une  plus  rigoureuse  exactitude  que 
les  autres.  Le  parcours  des  sondes  y  est  indiqué  avec  de  minutieux 
détails,  et  la  ligne  suivie  et  marquée  tout  le  long  du  fleuve  démontre 
que  l'auteur  a  exploré  avec  soin  et  exactitude.  Tout  y  est  parfaite- 
ment tracé;  mais  il  est  une  importante  observation  à  faire  sur  le  tra- 
vail de  M,  Squier.  Il  est  le  seul  qui  ait  porté  la  sortie  du  fleuve  du 
lac  de  Nicaragua  A  10^  55',  et  son  embouchure  dans  l'océan  Atlan- 
tique à  iqo  58'.  Tontes  les  autres  cartes  et  mappemondes  portent  ï 
1 1*  et  plus  dans  le  lac;  et  toutes,  également,  marquent  l'embouchure 
dans  l'Atlantique  généralement  plus  bas  que  dans  le  lac.  (Voir  le 
tableau  ci-contre.) 

Cest  un  point  à  vérifier  et  à  déterminer  de  manière  à  ne  plus  laisser 
de  douces. 

Je  crois  devoir  appeler  l'attention  des  navigateurs,  des  voyageurs 
et  des  hydrographe»  sur  cette  importante  question ,  qui  se  rattache 
aux  études  do  passage  des  deux  océans  par  le  lac  de  Nicaragua. 
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ASIE. 

Expédition  sciektifiqve  paançiisb  en  Orient.  — 
Une  courte  lettre,  écrite  de  Bagdad,  20  avril  1852,  par 
M.  Oppert,  jeune  savant  allemand  attaché  à  l'expé- 
dition scientifique  que  le  gouvernement  français  a  en- 
voyée pour  continuer  les  découvertes  commencées  par 
M.  Botta,  donne  l'itinéraire  suivant  de  l'expédition: 

39  décembre  1 85 1.  .  Départ  de  Beyrout. 
5  jitnvier  iSSa .  .  .  Départ  d'Alexandreite,  après  une  noavelle  qua- 
rantaine. 
Du  10  au  19  janvier.  Séjour  à  Alep. 

a 5  —        Arrivée  à  Biredjik ,  sur   PEuphrale.   Nouvelle 

quarantaine. 
a8  —        Passa(;e  de  l'Eupbrate. 

39  —       Départ  de  Biredjik. 

I*' février Arrivée  à  Severek.  Arrêt  de  huit  jours  par  suite 

de  pluies  continuelles. 

8        — Départ  de  Severek. 

Du  I  a  au  1 7 Séjour  à  Diarbekir. 

18 Départ  de  Diarbekir  pour  Mossoul,  par  Mardie, 

Nisibie^  Gezîi*eh  et  Omar. 

1*'  mars Arrivée  à  Mossoul. 

Du  1*' au  33 Séjour  À  Mossoul. 

33 Départ  pour  Bagdad  sur  des  radeaux  d*outre». 

37 Arrivée  à  Bagdad. 

Plusieurs  circonstances  fâcheuses  sont  venues  arrêter 
les  travaux  de  l'expédition.  Le  firman  du  scliah  de 
Perse  se  faisait  attendre  ;  le  pays  était  en  pleine  ré- 
volte; les  rebelles  menaçaient  sérieusement  Bagdad 
et  assiégeaient  même  celle  de  Hillab,  désolée  par  la 
famine.  Pour  comble  de  malbeur,  la  ville  de  Babylone 
était  inondée  par  le  débordement  des  eaux. 

D.  L.  11. 
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AFRIQUE. 

Parmi  les  communications  faites  à  la  Société  géo- 
graphique de  Londres  dans  sa  séance  du  26  avril  der- 
nier» il  en  est  deux  qui  méritent  de  fixer  particulière- 
ment l'attention  des  géographes. 

La  première  est  relative  à  rAFrique  australe  ;  la  se- 
conde concerne  l'Afrique  occidentale  (1). 

APAIQUR  AUSTRALE. 

M.  Francis  Galton»  nouvellement  arrivé  des  contrées 
sud-ouest  de  rAfrique,  présente  un  exposé  sommaire 
de  son  exploration.  Il  a  traversé  les  vastes  contrées 
qui  s'étendent,  depuis  le  point  extrême  atteint  par  sir 
James  Alexander,  presque  jusqu'à  la  rivière  Nourse» 
au  nord;  et  à  l'est,  jusqu'au  21*  degré  de  longitude,  ou 
À  peu  de  distance  de  ce  côté  du  lac  N'gami.  Les  nom- 
breuses observations  astronomiques  faites  par  M.  Gai- 
ton,  et  don^  l'exactitude  a  été  vérifiée  soigneusement 
au  bureau  hydrographique  de  l'amirauté,  augmentent 
infiniment  la  valeur  de  ces  explorations. 

UnSuédoiSf  H.  Anderson,  qui  accompagnait  M.  Gal- 
lon, est  resté  en  Afrique,  et  se  propose  de  pénétrer 
plus  avant  dans  le  pays,  dans  la  direction  du  nord  et 
de  l'est.  II  pense  que  deux  rivières  sortent  du  côté  oc- 
cidental du  lac  N'gami;  que  l'une  de  ces  rivières  est 
comparativement  peu  considérable,  mais  que  l'autre, 
ou  la  plus  septentrionale,  doit  être  importante  et 
forme  le  grand  cours  d'eau  qui  borne  au  sud  les  éta- 

(i)  Communiqué  à  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géo- 
graphie dans  sa  séance  du  4  j^iin  i85a.  D.  L.  B, 
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blissements  portugais  dans  le  Beuguela  {Benguila),  et 
dont  le  Guanené  est  une  des  braoches. 

AFRIQUE  OGGIDBNTALB. 

Dans  un  mémoire  lu  par  H.  Mac  Lëod»  lieutenant 
de  la  marine  royale,  cet  officier  ayant  proposé  de  t&» 
monter  le  Niger,  et  de  descendre  ensuite,  si  delà  était 
praticable,  la  ri?iére Gambie,  une  Commission  nôiiitnéé 
par  le  président,  crut  devoir»  après  de  soigneuses  in- 
vestigations, présenter  sur  les  questions  qui  lui  étaient 
aoumises  un  rapport  dont  voici  à  peu  près  la  subàtafice. 

Dans  un  contrat  récemment  conclu  poUr  le  Irans* 
port  des  malles  entre  rAngletert*e  et  la  côte  d*Afriqud» 
il  existe  une  clause  d'après  laquelle  le  contractant  da 
ce  service  est  tenu  d'envoyer  un  petit  tiavîre  à  vapeut 
à  hélice  i  pour  remonter  l'une  des  rivières  d'Afrique  t 
dans  le  double  bttt  de  faire  des  découvertes  et  de  eom-» 
mercer,  sous  la  condition  de  n'exiger  des  passagère 
que  A  sbillÎDgs  par  mille.  Le  comité  pense  que  l'on 
pourrait  combiner  la  condition  imposée  daiis  le  eontrat 
ci-dessus  avec  la  proposition  du  lieutenant  Ilae-Leodi 
GeluiHïî  a  déjà  servi  pendant  six  aâs  ibr  ta  tfAtt  «Oci* 
deataU  d'Afrique }  il  a  étudié  af eo  le  plus  grand  soin 
la  question  $  et  sa  proposition  a  été  fàverablameat  «l>« 
oueillie  par  les  autorités  les  plus  respeetable^.  Mi  Uaa 
Gregor  Laird  (1)  fait  observer  à  oe  sujet  qiie  l'eiéention 
de  ee  plan  établit  qu'il  n'y  a  point  de  douta  qua  ea  plan 
ne  soit  parfaitement  praticable  sens  la  rappdrt  BÉéaa«- 
nique*  Son  contrat  avec  Tateiraiilé  l'oblige  à  faire 
choix  d'un  bon  navire»  très-bien  équipé,  et  à  l'envoyer 

(1}  CTèft  saDS  doute  le  cootraciant.  D.  L.  fi. 
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pour  retnotitër  Ttine  des  rWières  navigables  de  là  cÀlë 
occidentale  d'Afrique.  Ce  bâtiment  pourrait  prendi^è 
sur  son  pont  le  bateau  à  vapeur  en  fer  proposé  par  lé 
lieutenant  Mac  Leod,  et  qui  doit  avoir  50  pieds  de  long, 
8  de  large,  8  pieds  6  pouces  de  profondeur»  2  pieds  dé 
tirant  d'eau  »  et  une  puissance  de  8  chevaux,  avec  oilè 
vitesse  de  8  à  0  milles  &  l'heure.  Ce  bateau  pourrait 
être-  complètement  terminé  moyennant  Une  dépehsë 
de  000  à  950  livres  sterling.  Il  serait  construit  de  telle 
sorte  que  les  pièces  d'avant  et  d'arrière  pourraietit  ètirë 
chargées  dans  le  compartitnent  du  centre.  Les  tiylitl- 
dres  et  la  chaudière  seraient  retifermés  dans  une  même 
caisse ,  de  manière  à  pouvoir  étire  facilement  embar- 
qués sur  le  bateau  lorsqu'il  serait  mis  é  l'eau  et  réuni 
à  l'hélice. 

L'introduction  d&  la  quinine  et  d'autres  substancéil 
médicales  dans  le  traitement  des  fièvres  d'Afrique  a 
grandement  diminué  la  mortalité  dans  ce  pajrs,  èh 
sorte  que,  dans  les  rivières  où  l'on  va  chercher  Vhmtê 
de  Pa/mé^  et  où  la  fièvre  emportait  Souvent  autrefblé 
tout  l'équipage  d'un  bfttiment,  on  n'y  perd  pas  abjoiif^ 
d'hui  comparativement  plus  d'hommes  que  dans  lés 
Indes  orientales.  L'époque  actuelle  est  particulière- 
ment favorable  pour  essayer  de  pénétrer  en  Afrique 
par  le  Niger.  D'après  les  derniers  rapports,  il  parait  que 
la  traite  a  entièrement  cessé  dans  les  golfes  de  Bénin  et 
de  Biafra.  L'émigration  d'un  grand  nombre  d'Africains 
affranchis  et  parlant  anglais,  de  Sierra-Leone,  dans 
leur  pays  natal,  qui  borde  le  Niger  ou  qui  n'en  est  pas 
éloigné,  comme,  par  exemple,  d'Abeo-ku-ta»  doit 
exciter  fortement  à  entreprendre  l'exploration  ulté- 
rieure de  ce  grand  débouché  de  l'Afrique.  Les  natu- 
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rels  ne  tarderaient  probablement  pas  à  apprécier  les 
avantages  qu'ils  pourraient  tirer  d'un  commerce  régu- 
lier avec  l'Angleterre;  et  l'introduction  de  l'bélice  met- 
trait les  bateaux  à  vapeur  en  état  d*étre  dirigés»  avec 
leur  provision  de  cbarbon  et  leurs  cargaisons»  directe- 
ment à  l'euboucbure  du  fleuve,  ainsi  qu'avec  leurs 
équipages»  en  bon  état  de  santé»  sans  avoir  été  affectés 
par  le  climat.  Les  navigateurs  qui  ont  eu  k  employer 
sur  des  rivières  des  bateaux  à  vapeur  à  fond  plat  con- 
naissent les  difficultés  pratiques  qui  ont  disparu  depuis 
l'introduction  de  la  machine  à  hélice.  Le  lieutenant 
Mac  Leod  propose  de  remonter  la  rivière  au  moment 
de  la  crue  des  eaux»  afin  d'échapper  aux  miasmes  qui 
s*en  exhalent  lorsqu'elle  est  basse.  Le  consul  Becroft  a 
déjà  atteint  la  ville  de  Zever,  située  à  plus  de  600  milles 
au-dessus  de  l'embouchure  de  la  jivière. 

La  Société  a  déjà  appelé  l'attention  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Manchester»  sur  la  possibilité  d*ou- 
trir  des  relations  commerciales  avec  l'Afrique  centrale, 
par  la  voie  de  Zambese  (Zambes)  »  et  le  moment  est  ar- 
rivé de  remonter  non-seulement  le  Niger  »  mais  tous 
les  fleuves  de  l'Afrique  orientale  et  occidentale. 

D.  L.  R. 
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Aetes  de  la  Soelété. 

PrOMU-verliiiiix  ûem  mémneemf  OuTriises 


Pr&sidbrgb  bb  h.  Guigniavt. 


Procès'Verbal  de  la  séance  du  à  Juin  1852. 

Le  procès* verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M*  Eugène  de  FrobervîUe  envoie  au  secrétaire  gé« 
néral»  avec  son  billet  daté  de  Naples,  24  mai,  une  note 
sur  les  tribus  des  nègres  bégayeurs  au  nord  de  la 
Cafrerie. 

M.  Benedetto  Marzolla  annonce  dans  la  lettre  qu'il 
écrit  de  Naples  »  sous  la  date  du  27  avril,  que  le  pre- 
mier envoi  des  cartes  qu'il  a  fait  à  la  Société  se  com- 
posait de  quarante-quatre  au  lieu  de  quarante-deux 
seulement  indiquées  dans  le  Bulletin.  Il  en  transmet 
aujourd'hui  six  autres.  (  Voir  aux  Ouvrages  et  Cartes 
offerts.) 

M.  Paul  Ghaix  remercie  la  Société  de  son  admission 
comme  correspondant  étranger.  (  Lettre  particulière 
datée  de  Genève,  1*'  juin.  ) 

Le  secrétaire  de  la  Société  géographique  de  Londres 
adresse  le  rapport  fait  à  la  réunion  annuelle  du  24  mai 
dernier,  par  le  conseil  de  cette  Société  sur  son  état 
intérieur,  etc.  Le  secrétaire  général  de  la  Commission 
centrale  fait  remarquer  que,  parmi  les  correspondants 
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récemmenl  nommés  par  la  Société  géographique  de 
Londres,  ligure  ]!4f  1^  prinoe  Emmanuel  Galiuin,  que 
la  Société  de  géographie  a  l'honneur  de  compter  de- 
puis longtemps  au  nombre  de  ses  membres  corres- 
pondants étrangers. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  écrite  de  Coq* 
stantiuople  le  15  mai  dernier  par  M.  Vattier  de  Bour- 
ville»  drogman  de  la  légation  française»  relative  à  une 
récente  découverte  qu'on  vient  de  faire  à  Séhouff» 
quatre  farsak  de  Schusler»  sud  de  la  Perse.  Ce  sont  des 
constructions  immenses  des  colonnes  monolithes  eu 
jgaarbre  d'uRe  hauteur  considérable  dont  les  chapi- 
teaux sont  ornés  de  tètes  d  animaux;  elles  sop^  au 
nombre  de  trepte-tix  :  non  loin  de  là  sont  trente-six 

■  « 

autres  piédeststux.  Quelquesrunes  de  ces  colonnes  sont 
ço^verif^  d'ioscriptipi^s  syriennes  et  chaldéennes.  Un 
a  trouvé  aussi  quantité  de  médailles  couiiqiies»  dont 
1  ^ne  est  de  l'iinnée  105  d^  Thégire  (  ) .  Ces 

détails  sont  tirés  de  la  gazette  persane  du  2  redget  1268 
(^la>rill852). 

Le  secrétaire  général  donne  lecture^de  la  liste  des 
ouvrages  olTets* 

B|*  lo  général  Auyray  et  M.  le  docteur  Boudin  sont 
nommés  membres  de  la  Société  sur  la  présentation  de 
MU*  fiuigniaut  et  Jomard. 

Ji.  de  la  Roquette  fait  connaître  à  la  Commission 
centrale  deux  communications  faites  a  la  Société  géo- 
gl^^phique  de  Londres»  dans  sa  séance  du  26  a? ril»  la 
pi?^oiîèfe  relative  à  une  exploration  de  M.  Francis 
Calton  d^ns  la  partie  sud-ouest  de  TAfrique,  et  la  se- 
çandd  à  un  projet  conçu  par  M.  Mac  Leod»  officier  de 
W  marine  royale,  de  remonter  le  Niger  et  de  descendre 
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ei^si4it0  I9  Qfiro^ie  ai  cela  est  praticable.  Jtenyot  au 
cpmité  du  Bulletin*  (  Voir  ce  Bulletin^  p.  57A() 

M,  Cor^a^nburt  iît  Mn  rapport  ^up  Touvr^ge  df 
)lgr  Mislin,  înlitulj^  :  Le^  sçiinU  U^u^.  Pàleritiage  à  /^r 
rté^fflemf  publié  9,  ParU  en  18^1.  Renvoi  au  (Qoinité  d|| 
Bulletin.  (Voir  ce  Bulletin^  p-  530.) 

Mf  Ao^oipe  4'Abb^die  deinandi9f  à  l'occMipP  4es 
criies  du  fifil^  s'il  ne  ^er^ii  pas  possible  d'Qbt^pir  dii 
gO^verpegi^Qt  égyptien  la  publication  des  observa-^ 
lions  de  nilomètre  qui  ont  pu  être  faites  jusqu'^  ga 
J91ir  r  ^i  il  pi'i^  Mf  Jpmar4  d^  vouloir  bien  faire  à  ce 
sM^?t  quelques  démarches  auprès  du  gouverqeipenl 
égyptien. 

Procès-verbal  de  la  séance  du  18  juin  1852. 

Le  procès* verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  major  Fridolino  Giordano  remercie  la  Société» 
par  sa  lettre  datée  de  Naples,  A  juin  1862^  de  l'avoir 
admis  au  nombre  de  ses  membres,  et  fait  hommage 
des  nouvelles  cartes.  (  Voir  aux  Ouvrages  offerts.) 

M.  de  la  Roquette  communique  à  la  Commission 
l'extrait  d'une  lettre  que  M.  Oppert»  jeune  savant 
attaché  à  la  mission  française  en  Orient,  écrit  de 
Bagdad ,  sous  la  date  du  20  avril  dernier»  et  qui  con- 
tient» outre  l'itinéraire  de  l'expédition  depuis  Beyrouth» 
quelques  informations  sur  les  travaux  de  la  mission. 

MM.  les  membres  du  bureau  de  l'institut  historique 
adressent  à  la  Société  plusieurs  lettres  d'invitation 
pour  assister  à  la  séance  annuelle  de  cette  compagnie. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts. 
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M.  Gabriel  LafoncI,  consul  général  de  la  république 
do  Nicaragua,  adresse  de  Paris»  avec  sa  lettre  du 
16  juin  9  des  Notes  sur  les  latitudes  et  les  longitudes 
données  par  les  différentes  cartes  connues  à  la  source 
et  à  Teinbouchure  de  la  rivière  Saint- Jean  de  Nica* 
ragua.  (Renvoyé  au  comité  du  Bulletin,) 

M.  Thomassy  entrelient  la  Commission  des  richesses 
géographiques  que  renferment  les  galeries  du  Vatican. 
Il  est  prié  de  remettre  une  note  détaillée  au  comité  du 
Bulletin^    . 

M.  Sanis,  professeur  de  géographie  au  collège  Louis- 
le-Grand,  est  élu  membre  de  la  Société  sur  la  présen- 
tation de  MM.  Guigniaut  et  Jomard. 
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OUVRAGES  OFFERTS 

D4HA  JJIS  silRCES  DBS  A  ET  18  JUIlf  1862. 


;SBS 


T1TBB8. 


HOKATfiVBfl* 


EUROPE. 


CABTKI. 


ProTÎncia  di  Noto.  Napoli,  i85a.  i  feuille. 
ProvincU  di  Çalabria  citeriore.  fiapoli,  i85i. 

I  feuille. 
Provincia  di  Messina.  Napoli,  i85i.  i  feuille. 
Provincia  di  Basilicata.  Napoii,  i85i.  i  feuille. 
Provincia  di  Catania.  Mapoli,  i85i.  i  feuille. 
Carta  topograBca  ed  idrografica  dei  contorni  di 

riapoli.  la  feuillet. 
Carta  redoUa  del  mare  Méditerranée.  Napoli, 

1845.  3  feuilles. 

ASIE. 

OUTRAGES. 

Voyage  dans  Tarchipel  Indien,  par  M.  V.  Fonta- 
Dier.  I  vol.  in-8*  de3ao  pages.  Paris,  186a. 

AMÉRIQUE. 

OUVRAGES. 

A  séries  of  ckarts  with  sailing  directions,  embra- 
cing  sunrejs  of  iheParalIones...  Sute  ofGâli- 
fomia,  bj  Gadwalader  Ringgold,  commander. 
Brocb.  in-4'  de  44  pages.  Wasbington,  i85i. 

Statistics  of  American  railroads...  (Statistique 
des  cbemins  de  fer  américains,  par  J.  G.  6: 
Kennedy,  du  bureau  de  recensement  des  Etats- 
Unis.  Brocb.  in-B*  de  6  pages.  Wasbionton. 
i85a.)  ** 

CARTES. 

General  cliart  embracîng  sorveys  of  tbe  Faral- 
lones  entrance,  to  tbe  bay  of  San  •Francisco, 


MM. 

Maraolla. 
Idem. 

Idem. 
Idem. . 
Idem. 
Bureau  topograpb. 
de  Naples. 
Idem. 


V.  Fonianier, 


lU.    JUIN.    6. 


SQ 
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TlTl^S. 


l»0|fATBV18. 


bays  of  San -Francisco  and  San-Pablo  atraits, 
of  Carquines  and  Saison  bay,  and  the  Sacra- 
mento  and  San-Joaquin  rivera  to  tbe  ciliés  of 
Sacranento  and  San*Joaqnin  (Gaiifomia),  by 
Cadwaiader  Ringgold,  commander^  V.  S.  Mavy, 
i85o. 

Cbart  of  tbe  Farallones  and  entrance  to  ibe  bay 
of  San-Francisco  (California),  by  Cadwaiader 
Binggold,  i85o. 

Gb^rt  of  tbe  bay  of  San-Pablo  straits  of  Car- 
quines and  part  of  tbe  bay  of  San-Fran- 
cÎKCo'  (California},  by  Cadwaiader  Ringigold, 
i85o. 

Cbart  of  Suisan  and  Vallejo  bays  witb  tbe  eon- 
fluence  of  the  rivers  Sacramento  and  San- 
Joaquin  (California),  by  Cadwaiader  Binggold, 
i85o. 

Cbart  of  tbe  Sacranenlo  river  from  Suisun  c*iiy 
to  tbe  American  river  California,  by  Cadwa 
lader,  i85o. 

Nuova  California.  Napoli,  i85i.  i  feuille. 

MiLAKGBS. 
iiiiioiBBS  DBS  toairii  tAVABTEa  st  jouaiuox. 


Français, 

Arcbives  des  missions  scientifiques  et  littéraiies. 

9*  et  lo"  cabiers.  Septembre  et  octobre  i85i. 

Paris,  i85a. 
Nouvelles  annales  des  voyages.  Avril    el  mai 

i85a. 
Journal  des  missions  évangéliques.  Mai  1 862.       1 
Journal  d'ëducaiion  populaire.  Mai  i852. 
Revue  de  TOrient,  de  l'Algérie  et  des  colonies. 

Mai  i853. 
Bévue  orientale  et  algérienne  y  t.  IL  Mai  i65a. 

Paris. 
Annales  do  commerce  extérieur,  n**  Sj6  k  583. 

Mars  i85a. 
L^lnvrsiigaieury  journal  de  Tlnstitut  bistorique.i 

Avril  i85a. 


Marsolla. 


Ministère 

de  rinsiruciioo 

pubbque. 

Les  éditeufs. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 

Ministère 
de  Tintërieur. 
Les  éditeurs. 
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TITBBS. 


DONâJBlTRS,. 


lianes. 

Bibliolkèi|iie  universelle  de  Genève. 

Arcbives  des  sciences  physiques  et  natorelles. 

Janvier  — >  mai  1 85a. 
Bibliothèque  universelle  dé  Genève.  Janvier  — 

mai  i85a. 

DIVERS. 

The  search  for  Franklin  ..  by  Au^stus  PeCei^ 

mann.  Londou  i853.  Brock.  in*8*  de  a4  P*9^< 

et  I  carte. 
Beport  of  the  coùncil...  (  Bapport  du  conseil  de 

la  Société  f^é0(çraphiaue  de  Londres  sup  Tétat 

de  eette  Société,  lu  a  la  réunion  annuelle  du 

a4mai  iSSa). 
Observations  made  at  the  magnetical  and  metéo- 

rologîcal  observatory.  Vol.  II.  Londoa,  iSSa. 

I  vol.  îii*4** 


MM. 
PaulChai^. 


Aug.  Petevmann. 


Soc.  géographique 
de  Xiondires. 


Gouvernemelii 
anglais^ 
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